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Monographie du genre Ckiodectqn ; 
Par A. L. A. Fée, 

Professeur à Phôpital militaire de Lille. 

Là famille des Lichens, qui naguère se composait 
d'un genre unique, renferme aujourd'hui plusieurs, 
groupes distincts , dans lesquels sont répartis des genres, 
nombreux et bien tranchés. Long-temps les voyageurs 
dédaignèrent de récolter les plantes agames y séduits par 
la beauté des phanérogames , les naturalistes s'empres- 
sèrent de les décrire et de les iSgurer^ aussi leur nombre 
s'accrut-il très -rapidement , tandis que celui des cham- 
pignons , des mousses et des lichens demeura le même ^ 
mais enfin^ ces humbles végétaux eurent leur tour , on 
étudia leurs formes et leur mode de reproduction ; on les 
suivit dans leur accroissement et dans leur dépérissement^ 
ou examina quelles modifications détermine eu eux l'état 
hygrométrique de l'air, la station au-dessus du niveau 
des mers et l'élévation plus ou moins grande de la tempe- 
XVI Mai i8?.9, r 
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rature. On voulut connaître le rôle que les organes car- 
pomorphes remplissent dans l'acte de la reproduction et 
percer le mystère dont la nature semble s'envelopper 
avec tant de soin; ce qu'on en put apprendre piqua au 
plus haut degré la curiosité ; l'indifférence cessa, et les 
travaux des naturalistes se dirigèrent vers la cryptoga- 
mie, qui prit bientôt un essor rapide. 

Quelques personnes s'étonnent du nombre considé- 
rable des agames; mais on devrait s'étonner plutôt que 
ces plantes fussent peu nombreuses. Plus les êtres sont 
exigus dans leurs proportions , plus ils semblent disposés 
à varier leurs formes ; voyez quel petit nombre de qua- 
drupèdes et quelle prodigieuse variété d'insectes! com- 
bien de plantes herbacées , dont les espèces sont dis- 
tinctes, pour une plante arborescente! Il était nécessaire 
que les êtres qui occupent un grand espace sur la terre 
et qui consomment beaucoup , fussent peu nombreux ; 
autrement ils se seraient gênés mutuellement et l'équi- 
libre aurait été détruit. Dans les animaux la durée de la 
gestation et le nombre des petits de chaque portée sont 
en raison inverse de la taille ; dans les végétaux , l'obser- 
vation a appris que les fruits des arbres étaient en gé- 
néral oligospermes , et ceux de la plupart des herbes po- 
lyspermes. 

Les agames , plus que toutes les autres plantes , sont 
polymorphes ; elles varient leurs formes par*une foule 
de circonstances particulières*, mais comme chacune de 
ces circonstances , en se reproduisant , donne lieu aux 
mêmes modifications , il en résulte , d'une part , impos- 
sibilité de décider dans ^els cas cela arrive, et de l'au- 
tre , impossibilité de retrouver le type. Il est donc im- 
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périeusement nécessaire <je regarder comme pspèoet 
toutes les agames qui , différant de taille, de couleur, cite. , 
diffèrent aussi de forme. Supposons un instant qa*un 
cbampigaon, ordinairement sessile, puisse, dans cer-^ 
tain cas , devenir pédicctté , qu^iln licben crustacé mon- 
tre des folioles distinctes^ qu'une jongermanne glabre et 
ramifiée devienne tomenteuse et qu'elle n'offre plus de 
rameaux ^ se refusera-t-on de faire des espèces , et ne 
serait-on pas blâmable d'en agir autrement? Personne 
ne peut se flatter de savoir jusqu'à quel point les agames 
modifient leurs caractères pbysiques ^ n'est-ce pas là le 
secret de la nature? Comment donc espérer qu'on par- 
vienne jamais à établir une métbode raisonnable, en 
adoptant la possibilité des métamorphoses, c'est-à-dire, 
le passage d'un genre dans un autre. UneLécanore peut^ 
suivant les observations de M. Méyer, devenir une Par- 
mélie ou nne Urcéolaîre; une Borrera se changer en 
Ramaline , etc. Nous ne nions pas absolument que de 
pareilles transformations ne puissent avoir lieu ; mais 
sont-elles assez nomJt>reuses pour qu'on doive s'en pré- 
valoir dans l'établissement des genres; et si de pareilles 
idées se propageaient , ne suflSraient-elles pas pour plon- 
ger certaines parties de l'histoire naturelle dans le cliaos 
des hypothèses. Un observateur peu consciencieux affir- 
mera qu'il a vu , et ses innovations seront appuyées pàl* 
des faits prétendus, dont il sera plus facile de nier l'exis- 
tence que de prouver la fausseté*, où cela nous con- 
duira-t-il? Les naturalistes ne se partageront-ils pas 
dès lors en deux classes , en gens qui douteront de tout 
et en gens qui ne douteront de rien ? 

La possibilité des modifications de formes dans les 
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agames doit senlementnoits montrer qu*îl ne fant pas ajou- 
ter légèrement des espèces à celles qui déjà sont connues, 
et qu'il est surtout nécessaire, ayant d'en venir à l'établis- 
sement d'une espèce nouvelle , de s'assurer si les mêmes 
formes se reproduisent fréquenÉient , sans qu'il y ait un 
passage trop marqué vers des espèces qui déjà auraient 
pris place dans les Synopsis, Enfin elle nous apprend 
encore que les mots genre et espèce n'ont pas en agamie, 
et même en cryptogamie , la même valeur qu'en phané- 
rogamie , et c'est un point important sur lequel nous 
croyons qu'il faut insister. Ainsi nous pensons. que dans 
un grand nombre de cas le sous-groupe peut n'être re- 
gardé que comme genre, celui-ci que comme espèce, et 
celle-ci n'être équivalente qu'à la variété. U est notoire 
que les caractères qui suffisent en agamie , pour consti- 
tuer le sous-groupe, le genre et l'espèce ne peuvent 
suffire quand il s'agit des phanérogames, plantes qui se 
font remarquer par un plus grand nombre d'organes 
importans. 

Au reste , le but principal est de rendre la science fa- 
cile , sans nuire à la partie philosophique , et la diffé- 
rence de valeur que nous signalons entre les mêmes mots, 
appliqués à des plantes distinctes ,^ est sans aucun incon- 
vénient. U suffit sans doute d'en être prévenu et de se le 
rappeler. D'ailleurs, familles, genres et espèces^ tout 
se confond par des nuances infinies. On peut com- 
parer nos groupes artificiels à ces chaînes de montagnes 
qui présentent une foule de sommets distincts , mais qui 
sont sondées par leur base : tout s'unit , tout s'anasto- 
mose-, il n'y a d'isolé que les sommités.. 
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Nous avons montré dans uu autre ouvrage (i) que la 
famille des lichens avait des points de contact nom- 
breux avec la plupart des autres familles qui composent 
les agames^ qu elle s'unissait, par exemple , aux algues 
par les Collema, aux champignons par les Calycium et 
les Bœomyces , aux hypoxylons par le sous-groupe des 
verrucarîées , enfin aux hépatiques par le genre Endo" 
carpon. Nous allons ici nous occuper d'un genre cu- 
rieux, qui nous offrira l'exemple d'un double point d'at- 
tache , et en effet , les Chiodecton s'unissent anx hypo- 
xylées par les organes carpomorphes et aux champi» 
gnons par le thalle. 

Histoire» — Le genre Chiodecton a été fondé par 
Acharius, sur deux lichens fort remarquables, qui crois- 
sent sur les écorces du Bonplandia trifoliata , Willd. 
(Angusture vraie des pharmacies européennes), et sur 
celles de divers Cinchona du Pérou, confondus dans 
les officines sous le nom collectif de quinquinas jaunes. 
Acharius, qui d'abord avait regardé ces plantes comme des 
Trypethelium , en fit , plus tard, le type d'un nouveau 
genre, dans son Synopsis de la famille des lichens publié 
en 18149 presqu'en même temps il en donna la mono- 
graphie dans les Transactions linnéennes de Londres 
(tom. XII, p. 32), et fit graver dans ce célèbre recueil 
les deux seules espèces qui alors le composaient \ mais 
ces plantes y sont presque méconnaissables , et les figures 
ont certainement été faites sur de médiocres échantillons. 
Acharius examina soigneusement l'organisation de ces 
lichens, assez rares dans les herbiers jusqu'au moment 

(1) Méthode lichénographiq ne , affinités des tribus naturelles, 
tab. IV. 
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où nous entreprîmes notre traviail sur les parasites de» 
ëcorces exotiques officinales , époque vers laquelle 
M. CheruaiefT, botaniste russe, découvrit aux iles d'Hyè- 
res cette belle espèce , qui a reçu de nous le nom de 
Chiodecion rr^rticoîa^ à cause de sa station sur le myrlCr 
Après l'apparition de notre ouvrage , le genre Chiodecion 
se trouva composé de sept espèces, figurées avec la plus 
grande exactitude et parfaitement distinctes. Pendant 
que nous nous livrions en France àTciude des lichens, 
M. Eschweîler adoptait le genre Chiodecion d'Âcharius 
et en faisait connaître les gongyles , que depuis il nous a 
été impossible de découvrir, malgré les forts grossisse- 
mens que nous avons employés. M, Sprengel , dans son 
Sysiema , reconnaît le genre Chiodecion et adopte nos 
espèces , sans rien îyouter de particulier sur leur orga- 
nisation : nous avons dit plus haut que ces espèces étaient 
au nombre de sept 5 le travail que nous donnons les porte 
à dix , et elles sont partagées fort naturellement en deux 
sous-genres , distingués par la disposition des Thala- 
mium^ tantôt réunis au centre de l'apothécie, et tantôt 
disposés en séries linéaires, 

Âcharius a placé le genre Chiodecion dans l'ordre 
deuxième (L. hypérogénées ) , classe première (L. idio- 
thalames), ce qui veut dire qu'il regarde ce lichen comme 
pourvu d'apothécies entièrement formées par une sub- 
stance propre, distinctes du thalle et de couleur diffé- 
rente •, composés, c'est-à-dire réunis plusieurs dans une 
même verrue, formée d'une substance propre. Les genres 
Trjpeihelium et Gljphis sont dans le même ordre \ 
nous aurons l'occasion de démontrer que dans le plus 
grand nombre de cas, la verrue du Chiodecion paraît 
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évî^^mment formée par la même substance que le thalle ; 
nous ajouterons ici que nous nommons apothécie (i)ce 
que le Hchénographe suédois nomme verrue , et que 
Forgane qu'il qualifie à^ Apothécie est notre Thalamium^ 
nous avons donné ailleurs les raisons qui motivent un 
pareil changement dans la valeur de ces termes. 

M. Eschweîler, qui a introduit le Chiodeclon dans 
les Ttypétkéliacéâs y le caractérise ainsi : Thalle crus- 
tacé , apoihécies de forme diverse , plongés dans des ver- 
rues formées par le thalle. On trouve dans la méthode 
de cet auteur le genre Chiodecton entre les genres Glj- 
phis et Conioloma» M. Méyer a adopté ce genre, qu'il 
classe parmi les Lichens myélocarpiens , c'est-à-dire , 
Lichens à fruits médulleux (dépourvus de consistance) , 
dont le nucléum prolifère est renfermé dans un spo- 
range ou caché sous le thalle, et pourvu d'ulricules 
(asci) presque déliquescens. Le Chiodecton figure dans 
sa méthode à côté de l'Endocarpe et de l'Antrocarpon^ 
rapprochement bien peu naturel, et que blâmeront sans 
doute les botanistes qui cherchent à conserver les lois 
de l'analogie. 

Le genre Chiodecton a été placé par nous dans les 
Verrucariées , sous-ordre des Trypéthéliées de notre 
méthode. Nous regardons comme Verrucarié tout li- 
chen à thalle crustacé ou pulvérulent dont l'apolhécie 
hémisphérique n'est ni paiellulé, ni fongîforme, et 
montre un ou plusieurs nucleuni qui recèlent le thala- 
mium. Quelquefois le nucleum manque, et dans ce cas 
les thalamîum sont en nombre plus ou moins grand \ 
les Trypéthéliées sont dans ce cas. La série linéaire de 

(i) La réunion du perithecîum et des tbalamium le constitue. 
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nos genres montre le Chiodecton entre les genres Qly- 
phis et Trypethelium. 

Maintenant que nous avons indiqué la place que notre 
genre occupe dans les diverses méthodes lichénographi- 
ques , nous allons en étudier la structure. 

Structure. — On distingue dans le Chiodecton, comme 
dans tous les lichens , un réceptacle universel (Thalle) 
et des organes carpomorphes ou réceptacle partiel (Apo- 
thécîe.) 

Du Thalle. — Le thalle est adhérent et amorphe , de 
consistance peu solide , illimité , si ce n'est dans une 
espèce (C umbratum) , presque toujours blanc , très- 
rarement d'une autre couleur (C seriale etfarinaceum)^ 
jamais cartilagineux, membraneux dans le plus grand 
nombre des espèces , farineux (C myrticola et farina^ 
ceum) , rarement tuberculeux (C. monostichum), envahi 
plus ou moins complètement par les apothécies , et 
montrant quelquefois des filamens byssoïdes qui trahis- 
sent son origine. Ces filamens byssoïdes commencent 
évidenflnent l'existence de la plante. Ce sont des fais- 
ceaux de tissu cellulaire qui , vus à l'aide d'instrumens 
amplifians , n'offrent aucune trace de cloisons et ne pa- 
raissent différer en rien de ceux qui constituent les gen- 
res Hypha et Mesenterica des auteurs ', leur consistante 
est fragile et mollasse^ ils ne changent point de couleur 
par leur immersion dans l'eau , et refusent de s'imbiber 
de ce liquide. Plusieurs mycologues distingués , auxquels 
nous avons montré des thalles stériles de Chiodecton , 
n'ont pas hésité à les regarder comme appartenant à un 
champignon byssoïde , mais nous les avons bientôt dis- 
suadés en leur montrant des individus , lesquels avaient 
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un thalle partie filamenteux et partie crustacë, cette 
dernière chargée d'apothécies. 

Ces expansions prennent un accroissement rapide et 
s^étendent sur les écorces, de manière à les envahir 
presque entièrement. Plus elles sont distinctes , plus leur 
blancheur est grande et plus leur texture est lâche. Les 
filamens divergent en s'allongeant, se ramifient de plus en 
plus , s'anastomosent bientôt complètement de manière à 
offrir l'apparence d'un feutre blanc légèren\ent coton- 
neux. C'est vers le centre que le thalle devient continu et 
membraneux. D'abord la loupe y fait découvrir des mailles 
serrées *, mais bientôt on ne voit plus qu'une croûte blan- 
châtre, lisse , puis tuberculeuse ; cette transformation a 
lieu dans toute l'étendue de la plante , et les personnes 
qui n'ont pu suivre ce développement auraient peine à 
croire à l'origine byssoïde du lichen , si l'on ne voyait 
encore , çà et là , des filamens encroûtés , jadis libres , 
qui constituaient les ramifications principales du tissn , 
et si enfiji les fissures corticales ne montraient fort sou- 
vent des débris frangés qui doivent leur existence à la 
force d'extension dont est doué le végétal pendant la for- 
mation des couches annuelles , extension qui amène la 
rupture du lichen*, le thalle, étant devenu crustacé, cesse 
d'être stérile et donne seulement alors naissance aux 
organes carpomorphes . 

L'origine byssoïde du thalle des Chiodectons est un 
fait curieux , mais qui n'est pas sans exemple dans l'his- 
toire des lichens ^ nous avons remarqué , en parlant des 
lichens épîphylles {Mélh. Lich. , 4iO» T^^ les genres 
Nematora , Racoplaca et Phjllocharis , compris dans 
notre section des Squammariées épiphylles , avaient 
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une semblable origine. Le thalle se forme toujours de 
filameus qui se soudent et donnent à ces lichens singu- 
liers une apparence crustacée. Quelquefois ^ au lien de 
filamens 9 il y a production d^ expansions lobées fort pe- 
tites j mais qui , devenant confluentes , constitueut un 
thalle multilobé de dimension assez considérable. Indé- 
pendamment de ces lichens exotiques, on trouve encore 
quelques lichens indigènes qui ont une origine byssoïde; 
nous citerons entre autres quelques calycioïdes , deux 
ou trois Verrucaires et un Bœomyce. Il est probable que, 
si Ton suivait avec attention le développement d'un 
grand nombre de lichens , on verrait cette liste s'aug- 
menter encore. Certains champignons byssoïdes seraient- 
ils des lichens imparfairs, c'est-à-dire, privés de fruits? 
seraient-ce des productions par lesquelles la nature s'es- 
saierait à arriver à la forme lichénoïde ? Nous appelons 
l'attention des physiologistes sur le fait curieux que nous 
devons ici nous contenter de signaler. 

De Vjipùthécie. — La structure interne des organes 
earpomorphes est d'une grande simplicité. L'apothécie 
eoBsiste en un péritkécium épais qui , se moulant sur les 
thalamium qu'il doit recouvrir très-exactement, est rond 
ou allongé, suivant que ces organes affectent une disposi- 
tion arrondie ou allongée. 

Cepérithécium est d'un blanc assez pur et a un aspect 
fongoïde ^ il s'amincit vers sa partie supérieure et livre 
passage au sommet des thalamium , qui apparaissent 
alors sous l'aspect d'ostioles ; quelquefois voilés par une 
membrane légère, formée aux dépens du périlhécium. 
Les thalamium sont noirs , soudés vers leur base , ou 
feulement rapprochés , plus ou moins nombreux , plus 
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on moins gros et diversement disposés ; ils renferment , 
suivant Eschweilfer, des utriciiles dans lesquelles se ii;'ou- 
vent des gongyles petits, fusîformes, un peu annelés et 
convolulés. Nous avons dit qu'il nous avait été impos- 
sible de les découvrir , et cependant nous nous sommes 
servis d'échantillons qui se trouvaient être dans un ad- 
mirable état de conservation. C'est sur la disposition des 
thalamium que sont fondés nos sous-genres ; c'est sur la 
différence de forme du pérîtliécium que sont surtout ba- 
sées nos espèces. Les oslîoles ne présentent aucun pore 
visible*, l'air ne communique point dans leur intérieur, 
et cependant il y a en eux une tendance naturelle à 
chercher la lumière. , 

Les thalamium sont réunis vers le centre ( C sphœ- 
ralé) , épars ou fascicules ( C. myrtîcola^ paradoxum , 
depressnm) ^ disposés par séries (C. ejffiisum y se^ 
riale^ etc.) , sur une seule série (C monostichuni). Les 
ostioles sont arrondis dans presque toutes les espèces , 
quadrangulaires (C mjrticolay etc., e/c); ils sont affais- 
ses ou convexes , suivant qu'ils sont ou qu'ils ne sont 
pas privés d'humîdilé. 

Le Chiodiecton est , avec le genre Glyphis , le seul 
lichen' du sous-groupe des Verrucarîées qui ne présente 
point de nucleum^ et cette particularité les distingue de 
tous les autres genres *, il difiSsre du Glyphis par des 
osti&les ari'ondis ou quadrangulaires , mais non linéaires, 
dont les thalamium sont ccHifluens ou rapprochas. 

On trouve les espèces qui composent le genre Chio- 
decton sur diverses écorces d'arbres ou d'arbrisseaux , 
qui tous, sans nulle exception, appartiennent aux régions 
intertropicales. Divers quinquinas, Pangusture fausse. 
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la cascarille , le weinmannîatan«*rouge , et le myrte , 
sont les seuls arbres dont l'écorce ait offert des Chiodec- 
tons. Il est à remarquer que ces lichens paraissent sur- 
tout se plaire sur les vieilles écorces *, le myrte nous les 
montre sur des branches mortes et souvent dénudées de 
leur écorce. Les quinquinas sur lesquels on les trouve 
doivent être suspectés ^ on les observe souvent dans le 
voisinage des Hypochnus rubro^cinctus et nigrchcinctusj 
circonstance qui semble annoncer qu'une assez grande 
humidité leur est nécessaire et que leurs habitudes , au- 
tant que leurs formes , les rattachent, quoique de loin , 
à la famille des champignons. 

CHIODECTON (i). 

Char, essentialis ; Apothecium heterogeneum , e pro- 
pria substantia colorata alba formatum; Perithecium 
crassum învolvens Thalamia aggregata, quorum som- 
mitates libéras suut et simulant ostiola punctiformia, 
apprina. 

Char, naturalis. TnALLUScrustaceo-cartilagineus, piano- 
expansus , adnatus , uniformis , originem trahens a 
filamentis byssoïdeis , albissimis , crassis , divergen- 
tibus , cum aetate crustam effbrmantibus \ 

Apothecium (Tuberculum) heterogeneum, rotundum, 
elongatum , déforme éleva tumque ; ostiolis aterrimis 
notatum \ Perithecium albissimum , crassum ^ fun- 
giforme, thalamiorum extremitatibus perforatum; 

(i) Chiodecton a AS"*' » m'a:, et (Tixtijc^c, reccptaculum ^ apothecia 
alba nivca in omnibus speciebus. 
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Thalami A nuda (id. est nucl^is prîva]^), clongaia, atra, 
approximata , subconfluenlia et per raaturîlatem în 
ordine v^rio dispdsita j summîtates liberso^et simalaki- 
. les ostiola; Ostiola aporina , promÎDentîa , âlerrîma; 
Spor^ ? lhalamîorum in gelaiioà eeraceâ mox nîgres- 
centie. 

Dîffert Chiodecton a caeteris verrucarioïdîbus , scilîcet ; 

a Glyphide , colore apotheciorum , impre&sîonibas 
verruciformibus aporinis ;< 

a Trypethelio ^ apothecîis nucleo privatis et basi con- 
iluentibu3; 

a Parmentariâ , apotheciis mollibus , albissîmis , non 
circum axim dispositis ^ 

a Pjrenulâ^ Porindi f^erruca^iâ j Thelotremate^^ As- 
cidio, apothecHs; diversis colore, «aasîstantiâ , çonfi- 
guratione , composttione, etc. ^ 

....•-. A. .. ^ 

1 ,• ... . . ... . . ■ ■ ... 

a Tliecariâ , impressîonibus punctiformibus et numéro 
tbalamiorum ; 

diSagediâ, absentiâ laminae proligerœ, foripa apothecio- 
ru|n , etc. 

Statio : habitant Chiodeçla iu çylvîs Cînchonarum propè 
Loxam et Ayaracam,în regno nQYO-gran^^çnsi^ andibus 
Peruvianorum et Quitensium, etc. , etc. 5 ^eç non 
in ter Cumanam cl novam Barcelonan^ s^ipra qqic^ces 
Bonplandiae trifoliatse , in Santo -Domingo et insula 
Jamaïca supra Crotonem cascarillam. Hocgenus inter- 
iropicale speciem habet in Gallia aùstrali supra corli- 
cém Myrti communis insularum Stàechadum. 
xvii. 2 
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DIVISIONES. 

Ordo i°* Apothecia subrottinda ; thalatniis centk^o con- 
gestis , inferne sub-confluentibus , massam referenti- 
•bus, — Sphoeralidia. 

I. Sphœrale. — 2. Myrtîcola. — 3. Paradoxum. — 
4. Depressum. — 5. Farînaceum. 

Ordo 2?. Apolhecîa 4«formia elongata depressaque •, tha- 
lamiis per lineolas dispositis atque coniluentibus. — 
Serialidia. 

6. Seriale. — 7. Effusum. — 8. Meratii. ^- 9. Urabra- 
lum. — lo. Moiïostichuni . 



I Thalamiii eentro eongestit .^ C. tpkmratt» 

TliaUo «Ibo < ( Apotheoiit conTexsi. 
I .L I ..^. I impreriionibus teu 
' ÎoSïïeSS { «ûoUiquadrangulmbM C. m^rtictla, 

TOtun .ti. ^ ( ^p^^^,i,p^i^ I dûUncti.. ...... C. p^ai,*^ 

f eongeftû C. d»pr»ê$um. 

ThaUo MibflaTeMtDto C. famocMiM.; 



B ( ' Th I " I ^P^^^c"* irregularibui. C tffuêvm. 

01 1 multûerialibus. \ 

rcrustaeeoeffiuo. <j lApotbecii. elong«U«. . . C. M«r«la. 

rtbidloalbo^'i iThalamiiB 

Il ^ unî^teriaUbuf ... * C. monottiekmm- 

elongttis. < VbysBoideo determinato C. umbraUm. 

l Tballo fl«TO-fuice»cent« • <?• —naU. 

SPECIES. 

S I. jipothecia subrotunda; ihalamiis centro congestisy 
înferne sub^onjfluentibus j massam referentibus . — 

Sï'HJERALIDiA. 

f 

I . Chiodectom sphoeïvale. (Ach.) 

' ■ • • . 

c. Tballo ( crusta ) efïuso , pallescenle , tenuissime lu- 
berculoso -, ApoJlheciis (luberculis) subglobosis, albissi- 
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mis, intus ad centrum eorum inmassam conflueiuibus^ 

AcbariuSy Syn. Meth, Lich, , p. io8. Ejusd. Transact, 
soc. linn. Londin.^ xii, t. 3, fig. 3 ^ et ^ct» Moscow, 
V, i^o , t. 8, f. 6. Fée , Méth. Lich. , p. 23 , t. i , 
f. i^. Ejusdem, Ess, cryp. écorc. exot, offic, , 
t. 17, f. I. 

C thallo crusiaceo pallescenle sub-luberculoso, verrucis 
sub-globosis nîveis. Spreng. Syst. iv , pars i, 24^ • 

Trypeihelium pulcherrimum Ach. iii A et. Gorenk, , 
vol. I. 

Habitat în regionibus tropicis supra corlîces Cincbonse 
laifcîfolis (Mu lis), <fuinquina jaune ai^ec écorces et 
quinquina orangé ^ofàcin. Gallor. Calysaya Gaditano- 
rum quae crescitinter Guadas et Sanla-Fe-de-Bogola, 
Alt. ^oo,i5oo hexap. Inveminus eliain supra cor- 
ticem vulgô dictam quinquina de Quito ,* nec non in 
cortice dicta <juinquina nos^a , forsan Exostematîs spe- 
cie ciijus patrîa ignota est? 

IcoN., tab. I , fig. I. Sufv^coriicem Exostematîs. A, 
magnitudiné naturali. B. fragmentum^ auctum cujus 
Apolhecîa duo horizon talîter secantur. Fîg. 2. Supra 
,. corticem Cinchonœ lancifoliœ; Aj magnitudiné natu- 
rali ; B , fragmentum auctum. 

Le thalle est efius , et occupe souvent d^assez grands espaces sur les 
écorces rugueuses des quinquinas jaunes. Il est ordinairement tubercu- 
leux; mais nous nous sommes assurés que ces tubercules n'étaient autre 
chose que des apothécies non encore développées. En regardant avec 
attention un grand nombre d'échantillons de cette plante , il esifacile 
de s'assurer que le thalle a une origine byssoïde ; et en efifet , on trouve 
souvent des débris filamenteux près des fissures xx>rtioalés et sur les 
jeunes branches qui , dans leur accroissement annuel» ont distendu Ja 
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thaile jusqu'à en dëterrainer la rupture. Cette circonstance annonce 
(|ne la durée des Chiodectons n'est pas bornée à une seule année. 

Les apotbëcies sont épars ^ distincts , arrondis, ou très- légèrement 
déprimés au sommet, rarement confluens , d'ux) blanc pur et d'un 
aspect fongoïde ; ils sont évidemment formas par le thalle , lisses et 
marqués d'impressions ponctiformes. 

Ces impressions, ou fausses verrues, ne communiquent point avec 
Pair extérieur par des pores j ils se réunisscut en une masse noire, 
composée de gongyles , véritables organes reproducteurs ; ils afifectent 
une disposition divergente , et sont situés au sommet. Vues à la loupe, 
ces impressions ponctiformes imitent assez exactement des accena^ 
graves ou aigus , leur petitesse seule les fait , h Toeit nu , ressembler à 
des points. Leur nombre est variable : nous en avons compté jusqu'à 
trente sur un apotbécie. 

Si l'on suppose un instant le thalaroium entièrement dégagé du thalle 
qui l'entoure, sa ressemblance devrait être eitactemènt celle d'un 
cboufleur. A l'étal de dessiccation , les impressions ponctifoffnes pe s'é- 
lèvent pas Qu-dessus i}e l'apothépie ; la manière dont l'^ir ^git smr elles 
étant différente, il en résulte qu^il n'y a pas d'adhérence, et que les 
impressions ponctiformes sont évidemment détachées de la masse de 
l'apothécie. L^ union dévient intime si l'on mouille la plante , et l'on 
remarque alors que les impressions ,dont nous avons parlé font saillie. 
Les apothécies sont d'une grande délicatesse ; lorsqu'ils sont brisés, on 
s'assure, par ia cicatrice qui persiste sur le thalle , de plusieurs des ca- 
ractères propres aux Chiodectons : tels sont surtout la confluence des 
thalami^m. Il est facile aussi de s'assurer, par l'inspectiok) de cette 
cicatrice , du rèle que doit jouer le thalle dans la formation^ de l'apo- 
thécie , etc. 

Le Chiodecton sphéral diffère de lui-même par un thalle plus ou 
moins tuberculeux , montrant ou ne montrant pas defilamcns byssoï- 
i\es, et par des apothécies plys Ou moins noi^tibreu:^ , plus ou moins 
réguliers , plus pu nioins di$|incts, dont les impressions ponctiformes 
sppt ep plus ou u^oios grand nombre , et plus ou moins développées. 

Cette belle crypiogarae se pl#!t sur le Quinquina jaune du commerce ; 
les écorces sur lesquellps oï\ Tobserve qaontrent souvent des Hypochnus 
et des Usnéie^. Noys l'avons vue sur le Quirumina noua, attribué 
communément à une espèce tX* Exostema neii connue (i) ; sur un quin- 

(i) Peut<4tre ce Chiodecton est-il une varie'te' du Chiodecton sphcenUe, 



' ( 21 ) 

quina que M. le docteur Meissner de Halles nou» a envoyé sous le nom 
de Quirujuina de Quito , et que nous ne pouvons rapporter à aueuu 
Cinchona décrit par les auteurs. Plusieurs écorces d^arbres intertrojsi- 
caux nous ont montré des tballes qui pourraient bien appartenir k ce 
Chiodecton y que nous n^hésitons pas à regarder comme une plante 
fort commune sous les tropiques. 

a. Chiodecton myrticola (iV.) 

C. Tballo (crtista) albo-farînoso, dub - granulosô , ef- 

fuso; Apothecîis (tuberculîs) sub-rôtundo-deformî- 
bu» , subfarinaceis , sparsis , turgîdis y sub-carnosls ^ 
concoloribus ; ostiolis seu impressionibus lalis, sub- 
quadrangularibus , anastomosim prœbentibus , sub- 
fuscis, interne alerriuiis. 

Fée, Essai Cryptog. écor. exot. officin, , p. 8 , xviii ^ 

fig. I. 

Habitat in ramis emorluîs , nec non in lîgno dénuda to 
Myrii communis^ insulis stœchadibus ( Cherniîïëfit ) 
praesertim in ea. dicta ^e Pocquetùlles (jy Montagne^) 

Icon., tab. i, fig. 3, A. Magnitudine naturali^ B. Frag- 
mentum aucttim. C. Apothecium rectè sectum. 

Le thalle est elTus^ blanchâtre, presque farineux, un peu tubercu- 
leux , parcouru par de^ lignes noirâtres , étroites et sinueuses , appa- 
rentes surtout dans les échantillons qui ont vécu sur le bois dénudé; 
il envahit les rameaux et souvent Parbuste tout entier, de manière à in« 
terdire le développement d^autres parasites. 

Les apothécies sont moins réguliers que dans Pespèce précédente : 
ils sont aussi plus inégaux , uu peu plus larges \ leur sommet est aplati 
et montre des impressions , tantôt allongées et alors anastomosées , 
tantôt sinuées ci. alors cérébriformes , quelqfuefois- quadrilatères, i)lu5 
rarement ovoïdes , mais toujours larges et peu nombreuses. Leur cou • 
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leur, à l^ztérîtur, est grisâtre; mais elles doivent cette nuance acr 
thalle , dont une mince portion a ëté soulevée lors du développement^ 
de Tapothécie dont il voile le sommet. Cet apothécie est d'un noir mat 
très-prononcé ; il est évidemment séparé en diverses parties par le tha- 
laminm, qui est épais et blanchâtre. Une coupe horizontale met eu 
évidence les principaux caractères que nous avons assignés à Papothé-*- 
cie ; on s^assure par des coupes successives qu^il est charnu et fort, 
solide. ^ 

Le CLiodecton du Myrte diffère de lui-même par un thalle uniforme 
parcouru par des lignes noirâtres dont la teinte est plus ou moins 
blanche , quelquefois glaucescente , circonstance qu'on peut regarder 
comme accidentelle; par des apothécies.plus ou moins réguliers, plu% 
ou moins aplatis , et plus ou moins rapprochés , dont les impressions , 
en nombre Viiriable , sont plu& ou moins allongées ou plus ou moins 
anastomosées. 

Cette plante, très-distincte de ses, congénères , a été trouvée en 18^4 
par M. Chemîaëff, de Charcow, botmiste fort zélé ; elle a été recueillie 
aux Iles d^Hyères (lies Stechades ) , sur les rameaux , fVappés de mort^ 
du Myrte ordinaire. Depuis la découverte de IV1. Cherniaëff, M. le 
docteur Montagne , chirurgien-major , a retrouvé cette plante dans 
la même localité. Voici les renseignemena que nous devons à ce natu7 
raliste . 

« Près de la pointe de File de Pocquerolles , Tune. des îles d'Hyères , 
se trouvent deux énormes masses de rodiçrs , séparés Tune de l'autre 
par un ravin profond , presque inaccessible , à cause des blocs de pierre 
qui en obstruent) le fond, et des nombreux arbustes qui y croissent. 

(c Environ a cent cinquante pas de la route qui conduit à la pointe 
des Meudes ( ainsi se nomment les rochers en question ) , et sur le bord 
du ravin à droite, eu remoutant, j'ai trouve le seul pied de Myrte 
qui m^ait offert le joli licneu que vous nous avez fait connaître sous le 
nom de Chiodecion myrticola» L^arbuste frappé de mort en était tout 
couvert; on l'eût cru saupoudré de farine; &on tronc et ses rameaux 
portaient également le précieux cryptogame. J^ai v,ainemei|^ cherché 
ailleurs d'autres Myrtes licliénophores ; aucun autre ne fCeal offert à 
mes, yeux. » 

>• ' p^aiODECTOSi. PABADOXUM (N..). 

c. Thallo (ciusla) albo-glaucesceule, sub-pulveraceo- 
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granulosa, indetermiuato. Apotheciîs (tuberculis) 
rotundis , aTbo-pruinosîs , molli usculis , truncalis ; 
inargiue întegro , sub«tomentoso , apice bi vel tribus 
impressionibus notato, inius homogeneo atro. 

Fée, Essai sur les Cryptog. Êcorc. exoc. offic.^ p. 64. 

Habitat in Peruvia ad corticeip. Cinchouse lacciferae 
(RuizetPav. in Alib.<^ mat. med.j i, 34), necnonin 
Bahama ( insula Eludera ) supra ramos Crotonis cas- 
carillae Linn. (cortex CascarîUœ officîn.) 

Icon., t. 2, fig. ijA, Magniiudine naturali. B, FragiQenr 
tum auctum cum apotheciis sectis. 

Le thalle est glaucescent , sans limites, du moins dans les éclian- 
tillons que nous possédons , mince , sous-byssoïde , à peine tubercu- 
leux. 

Les apothécies sont épars, globuleux, réguliers, non coniluens, ejt 
fort rarement rapproches j leur consistance est molle, leur aspect to~ 
menteux. Le sommet est aplati et comme voilé par une membranule 
d^une excessive ténuité ; elle laisse voir des points peu nombreux , réu- 
nis vers le centre. Quelques apothécies ne montrent , au lieu de points, 
qu^ane tache noirâtre , uniforme , irrégulièrement entourée par le pé- 
rithécium , de manière à simuler des angles. Une coupe horizontale 
fait connaître la confluence des thalamium , leur extrême noirceur, 
enfin la grande épaisseur du périthécium. 

Le Ghiodecton paradoxal est maintenant bien connu ^ c^est une espèce 
distincte, et le genre auquel on doit le rapporter n'est plus douteux. 
Lie nom spécifique manque donc aujourd'hui de justesse: toutefois, 
nous n'avons pas voulu Le changer, afin de ne pas charger la synonymie 
d'un nouveau nom. 

Cette plante , assez rare , a été trouvée par nous sur lé Quinquina 
Touge , désigné sous le nom spécifique de laccifera ; il est souvent 
mélangé avec le GraphU interrupta (Essai Crypt. , eto. , p. /\i, t. vin, 
f. i). Nous en possédons un échantillon qui a vécu sur la Cascarille; il 
est dans un médiocre état de conservation, f.e tbuHe est blitncliAtre et 
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plus ëpais. Les apothécies ont souffert | ils sont peu nombreux et dis 
tuis. Kst-6e bieh la même plante? 

4, GhIODECTOM t^EFRESSUM (iV.) 

C Thallo (crusla) grfseo-albo, molliusculo^ Apothe- 
ciis (tuberculis) sparsis, sub^globosis , moUiûsculis { 
impressionibus fuscis , plaiiis , rotundo-irregulari- 
bùs , demum concavîs , sub-patellulîformibus , intus 
âtérrîmîs. 

Fée, Essai sur les Cryptogames des eco^c, etc., p. 65, 
t. XVII, f. 2, et 2, a. Spreng., Syst, , iv, pars, i, 240. 

Habitât in America inérîdionali ad Cinch<mas variarum 
specîerum , prsecipue supra epidermidem Cinchonae 
lancifolise (Mulîs) inter Guaduas et Santâ-Fé-de- 
Bogotà ^ nec non in tprtice Exostematis floribunda^ 
Antillarum. 

Icon., tab.2. fig. 2, A. Magnitudine naluralî. U.Frag- 
mentum auctum. 

\jt thalle est effus, d'un blanc sale, sans bordure apparente ^ il 
occupe d^assez grands espaces sur les écorces qu^il envahit , et parait 
surtoiit se plaire sur celles qui sont rugueuses y et qui appartiennent à 
des arbres ou à des rameaux déjà âgés. 

La forme des apothécies semble éloigner cette plante de ses congé- 
nères. Les impressions sont noirâtres , se creusent avec Page , et 
prennent une forme arrondie très-régulière ; dans cet état, ils -ont une 
apparence marginée très-remarquable , mais cette fausse marge n'est 
évidemment produite que par l'affaissement du tbalamium: en effet, 
celui-ci se gonfle parPimmersion dans Peau, et déborde le périthécium, 
qui n'entoure plus le tlialamium que vers sa base. Si le Chiodecton 
paradoxal se fait remarquer par 2k& apothécies distincts et distans , )e 
CUuodecton déprimé se distingue^ entre tous ses congénères, par'^s 
apothécies éminemment disposés à se réunir. Aussi les voit-on sou- 
vent disposés par glomcrules qu'on prendrait au premier coup-d'œil 
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pour des apoth^es composés ; mais un examen attentif donne bientôt 
la preuve que ces glomerules sont formés d'apotbécîefi BÎmplfff qui se 
sont génës dans leur développement , et quf se sont unis plus on moins 
étroitement. Les impressions ponctiformes , si visibles et si distinctes 
dans plusieurs espèces , sont ici ccmfuses. Cbaque thalamium est seule- 
ment séparé des autres par une mince cloison formée aux dépens du 
péritbécium , qui se comporte absolument ici comme Tendocarpe dans 
plusieurs fruits de plantes phanérogames» 

Cette cryptogame est assez rare ; nous Tavons vue quelquefois sur 
de vieilles écorces rugueuses ayant appartenu au Cinchona kuicifoUa. 
M. le docteur Meissner, de Hallts , nous en a envoyé on échantillon 
qui a vécu sur le Quinquina piton. Kous Pavons £ait figurer. 

5. Chiodecton farinaceum (^N«). 

C. Thallo (crusta) sub farinaceo, albo soi'dide sub fla- 
vescente , moUiusculo , subbyssoideo , effuso ^ Apo- 
iheciis ( luberculis ) magnis , rotuudis , subdefor- 
mibus , crusta cinctis ; ostiolis numerosis , ceiitrali- 
bus , rotundatk , fiiscis « pulvere albo sordide ves- 
titis. 

Habitat in America ad corlices arborum. Invenimus 
suprà epidermidem Weinmannis ?.. cum Ciuchonis 
commercii mixts. 

Ico». 9 tab. %j fig* i^ A^ magniludine nalurali B. Frag- 
mentum aoctum. 

Le thalle est effus, dW blanc sale un peu jaunâtre; il occupe de 
grands espaces snr les cfcorces qu'il envahit ; son origine byssoïde est 
démontrée pnr les débris filamenteux , qui sont surtout visibles près 
des gerçures de l'écorce , et par des éminences longitudinales qui par- 
courent le thalle ; elles révèlent le mode d^accroissement du thalle qui , 
primitivement, était formé presqu'en entier de filamens byssoïde» 
isolés. ( Voyez les caractères génériques. ) 

Les apbthécies sont volumineux, sous-arrondis, un peu déprimés, 
cU:ip<>8és par séries irrégulières qui soiveut la direction des fibres cor- 



ticales j le sommet de ces orgaues carpomorphes est sous-pulvérulent ; 
les impressions punctiformes sont rapprochées, mais non confluentes. 
Le péf ithédum est épais et pénètre dans Tiatérieur des apothécies , de 
manière k séparer en faisceaux inégaux les thalamium , qui'sont noirs 
et confluens ^ mais seulement Ters leur cencre. 

Ijc Chfodecton farineux difière de lui-même par un tliallfi plus ou 
moins épais , plus ou moins tuberculeux , quelquefois crustacé , quel- 
quefois tartareux, mais le plus communément sous-byssoide ; par des 
apothécies tantôt isolés , et tantôt confluens, arrondis ou oWides. 

Le Chfodecton farineux est assez commun sur une écorce que nous 
avons cru reconnaître pour celle d'un ff^'einmannia. Elle se trouvait 
mêlée avec le quinquina rouge, connu dans le commerce sous le nom 
de Quinquina rouge roulé. Cette écorce est rougeâtre ; son épiderme 
rugueux et inégal , sa texture serrée j elle n'a point d'odeur ; sa saveur 
est astringente^ amère. La plupart des Weinmanuia croissent au Pérou, 
et depuis long-temps leur écorce est mêlée frauduleusement aux 
Quinquinas , ainsi que nous avons pu nous en assurer plusieurs 
fois. 

§ II. u4pothecia deformia elongata depressaque^ tha- 
lamus per lineolas disposiiis atque conjluentibus , 
Serialidia. 

6. Chiodecton seriale (Ach. ). 

C, Thallo (crusta)flavo-fuscescente, levîgalo, nîgro li-^ 
mîtato; Apotheciîs (luberculîs) oblongo-deformibus, 
concaviusculis , iutus per séries sub concatenatis. 

Acharius, sjn. méth, Lich.,^. 108. I^usdem, Transact. 
Soc. linn, Lond.. XII, l. 3, f. 4- Fée , Essai sur les 
Crypt. Ecorc. exot. off.^ p. 62, lab. XVIII ^ f. 2. — 
Spreng., Syst. nat. p. i, 240. 

Trypefhelium paradoxum Achar, act, Gorench. , vol. i . 
Habïtat in America meridionali, inler fluvfumCarony et 
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Upaiu, propè villa de Upatu, Alla gracia et Copapuy 
(mîssiones del baxo orînoco); item ad siaum Santa- 
Fè 5 inter Cumana et nueva Barcelona (Nova-Andalu- 
sia) supra corlices Bonplandiae trifoliatœ Willd. 

Icoïï., lab. 2, fig. 4- ^' Magnitiidîrie naluralî: J?. Frag- 
mentum auctum. C. Apotheeium maxime auctum , 
cum duobus sectionibus , altéra horizontali , altéra 
perpendiculari ; superficie punctis subglobosis nolalâ. 

Le thalle est fort mince , membraneux , lisse , sans limites ; il se 
présente plutôt comme une simple altération de Pépiderme que comme 
un véritable thalle; cependant cette apparence n^est que le résultat 
d'une grande ténuité. Acharius dit que le, thalle du Chiodecton sériai 
est bordé de noir, et en effet, tous les échantillons que nous possédons 
sont limités \ mais cette bordure leur est peut-être étrangère , et pour- 
rait bien, appartenir à des Lichens qui végètent dans son voisinage, au 
fferruccaria thelena, Ach., et au Pyrenida umhrata par exemple. La 
couleur jaunâtre du thalle est une circonstance fort remarquable , car 
elle semble prouver que les apothécies ont une organisation différente 
de celle qui parait commune aux autres congéuères , chez lesquelles le 
thalle forme évidemment le périthécium {^voyez les Considérations 
préliminaires) , tandis que dans le Chiodecton sériai le périthécium 
est formé par une substance propre , distincte du thalle. 

Les apothécies soiit épais , assez éloignés , de forme irrégulière , mais 
tendant néanmoins à s'arrondir. Leurs dimensions sont variables , gé- 
néralement supérieures à celles du Chiodecton sphéral. Leur élévation 
au dessus du thalle est peu considérable. 

Les impressions punctiformes de Papothécie sont très-nombreuses , 
disposées par. séries , souvent rameuses et quelquefois divergentes ; 
elles sont ovoïdes dans Page avancé , linéaires et fort étroites dans le 
jeune âge , évidemment distinctes vers le sommet , et se touchent sans 
se confondre vers la base de Tapothecium. 

Si Ton pratique des coupes successives^ de manière k arriver k Té- 
pi derme , on voit que les thalamium ne sont pas confluens , mais seule- 
ment rapprochés , et qu'ils n'ont d'adhérence que par un point de leur 
circonférence: c'est à cette circonstance qu'ils doivent de paraître dis- 
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posés en cbàlnons ( concatenùti). Nous possédons quelques échantillons 
de cette plante , dans un état complet de vétusté ; les apothécies ont 
disparu , en laissant une cicatrice sur le tballe. La présence de cette 
cicatrice permet de voir facilement que chaque thalamîum a végété 
pour son compte. 

Si Ton suppose un instant que Tapothécie soit entièrement dégagé de 
son perithecium , on peut alors très-bien se le figurer sous Taspect que 
présente Papothéciede VOpegrapha medusula, Pers. , avec cette difié- 
rence pourtant que dans Pun le thalamîum est continu , et que dam 
Pautre il est composé d^une foule de thalamîum accolés les uns à côté 
des autres. Il faut encore prévenir, que, dans PO. medusula, la diver- 
gence est plus régulière que dans le Chiodecton sériai. 

Cette cryptogame difiere d*elle-méme par un thalle limité ou illimité, 
et par des apothécies plus ou moins nombreux, plus ou moins diflbrmes, 
dont les impressions ponctiforines sont plus ou moins apparentes et 
pins ou moins régulières dans leur disposition. 

Le Chiodecton sériai parait croître exclusivement sur Pécorce de 
PAngusture vraie ( Bonplandia trifoliatay Wîlld. ) j il n'y est pas très- 
rare. Nous avons vu souvent dans son voisinage VOpegrapha Bon' 
plandiœ, Ess. Crypt, écorc, offic, , p. 35 , t. V, f. 4 5 le Verrucaria 
ihelena, ouv. cît, p. 88, t. XXtt , f. 5, et le Thelotrema Bonplandiœ^ 
même ouvrage , p. 94 > t. XXIII, f. a. 

']. Chiodectom effxjsum (N.). 

C. Thallo (evusta) albo-subniveo , mollîusculo, lî- 
neolis alris verruciferîs peragrato \ Apotheciis (tuber- 
cnlïs ) elongaio deformibus , approxiraatis , moUius- 
cubs, subcoloneis, albîssîmis; ostiolis multis, snb 
rotundis. 

Fée, Essai sur les Cryptogames des Ecorces exot. 
officin.^ p. 63 , lab. XVII, fig. IV. 

Habitat in America mer idîonali (regno novo granaieiisî) 
supra corlices Cinchonae cordifoliae, Mutis (Quinquina 
Lima , Gallor.) 
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ïcoN., lab. 3, fig. ^. Magnîlndîne naturalijB. Fragmea- 
tiim auctum. 

Le tballe dç cette betle cryp(0gap9ç est illiiaité et roiqme voilç, c|aDs 
uo gr^nd nombre d^'odividus , par. ia prodigieuse quantité d'individus 
dont il e^t recouvert ; il envahit des espaces considérables sur les écor- 
ces du Quinquina , connu dans les pharmacies françaises sous le nom de 
Quinquina de Lima. Les rameaux qui en sont chargés sont fragiles^ et 
tout semble annoncer qp^iis étaient ianguissans , qu^nd ils ont été ré- 
coltés. Les échantillons de cette plante , conservé dans notre collection, 
et ils sont nombreux , offrent tous des lignes noires ^ variables dans 
leur largeur et remarquables par les points yerruciformes dont ils sont 
bordés. Ces lignes , tantôt transversales et tantôt dirigées en biais , ne 
sont pas , à proprement parler , de vraies limites , car le lichen s^étend 
bien au-delà et toujours ^endroit où il se termine manque de bordure. 
Cette circonstance rapproche cotte espèee du Chiodecton myrticola. 
Plusieurs autres lichens présentent un thalle parcouru par des lignes 
ordinairement noirâtres; nous pensons qu^on peut expliquer ce phéno- 
mène par le développement simultané de plusieurs thalles d*une même 
plante sur une même écorce. Les thalles s^accroissent ; se touchent et se 
gênent réciproquement. Il arrive alors que le point de contact reçoit une 
plus grande quantité de parties organiques , la vitalité se modifie, s'aug- 
mente même , et il résulte de ce changement que les parties en contact 
doivent dififérer dear parties éloignées , c^est presque une nouvelle plante 
qui a reçu naissance, et Ton ne doit plus s''étonner de voir s'^élever des 
verrues, des tubercules, etc., sur cette bordure, non plus que de la 
voir se colorer en noir, en brun , etc. 

Les apothëcies sont en fort ^rand nombre et constituent quelquefois 
la plante entière. Il h^est pas toujours facile d^en déterminer les formes * 
ils s^élèveiit peu au-de^us de leur support ; leur consistance est fragile 
leur aspect cotonneux. Ce sont tantôt des groupes considérables formés 
par la confluence d^un certain nombre d^apothécies , tantôt des masses 
indistinctes marquées d^enfoncemens diversement dirigés , tantôt enfin 
quelques apothécies isolés , aplatis , peu réguliers et ne portant qn^un 
petit nombre d^ostioles ; il arrive aussi que ces organes carpomorphes 
sont ailaiigés et présentent des extrémités élargies ou lobées. Les thala- 
miuaa «fiecteot une disposition linéaire ; ils sont distincts ou confloeng 
et se terminent en un ostioJe noirâtre de forme carrée ou arrondie. 
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-Le përithécîum est épais, il entoure les thalamium qu'il cdot d'une 
large bordure ; les ostîoles sont assez souvent voilés par le périthécium; 
ils sont alors indiqués par une éminence d'une apparence nacrée , lors- 
que la plante est humectée. 

Le Chiodecton efiiis diffère de lui-même par un thalle parcouru par 
un plus ou moins grand nom'bre de lignes noirâtres , montrant ou ne 
montrant pas les petites verrues dont nous avons parlé ; par des apo- 
thécies variables dans leur nombre, leur forme, le nombre des os- 
tîoles , etc. 

Cette charmante plante n^est pas rare sur le Quinquina de Lima (Cm- 
chonœ cordifoliœ Mutis), Elle envahit dans des espaces presque indéter- 
minés répiderme de cette écorce ; peu de cryptogames vivent dans aotk 
voisinage ; il n*en est point non plus qui paraissent se plaire plus parti- 
culièrement sur lés Quinquinas qui nous ont monti'ë ce Chiodecton, 
espèce distincte et fort remarquable. 

■8. Chiodecton Meratii (N.). 

C. Thallo (crusta) albo-griseo sordido, pallido, Icvi, 
effnso ; Apotheciis (luberculis) sparsis , rotundo-ovali- 
bus,STibelongatis, concoloribus, prominentibus, com- 
planatis , raro confluentibus ; osliolls punctîformibus, 
confertis , subdistinctis, fuscis, intus atris. 

Fée, Essai Crjpt. Ecorc. exot. officin, , p. 64 > 
tab. XVII, f. 3. — Sprengel, Syst.y IV, pi. '^^o. 

Habitat in America meridionali (Guados, Santa-Fe de 
Bogota, altiiud: 700-1 5oo) suprà cortices Cinchona 
lancifoliae Miilis. 

IcoTS. , tab, 3, fig. I, ji. Maguitudiae naturali. B. 
Fragmentum auctum. 

Le thalle dans cette espèce a évidemment une origine byssoïde ; il est 
privé de bordure , d'un blanc sale , gnsAtre , il a un aspect farineux et 
occupe d'assez grands espaces sur Tépiderme des Quinquinas jaunes du 
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Gomtaiertfe ; il n'est parcouru par aucune ligue , coname celui de Tespèce 
précédente. 

Les apothécies sont peu nombreux , [assez distans , aplatis , de forme 
arrondie , plus larges que tous ceux des précédentes espèces ; toute leur 
surface est envahie par des thalamium qui sMièvent au-dessos du thalle 
sous forme d'ostioles réguliers , tous égaux , quadrangulaires et plutôt 
rapprochés que confloens ; dans la vieillesse de la plante ils s'afiaissent 
au'dessous du niveau des thalamium et ne sont plus indiqués ique par 
une fossette qui semblé ma'rginée. 

Une coupe horizontale met en évidence la plupart des caractères que 
nous venons d'indiquer. Les thalamium sont anastomosés au milieu de 
la substance du périthécium, une forte loupe les montre sous-concatena- 
tulés. 

Ce Ghiodeôton est assez rare. Il vit sur l'épiderme des quinquinas 
jaunes. Les échantillons que nous possédons présentent uti phénomène 
remarquable , ma's comme il est peut-être accidentel , nous n'avons pas 
cru devoir le mentionner : Tous les apothécium sont fixés silr les par- 
ties basses de l'épiderme des écorces. 

Nous avons dédié cette espèce à notre honorable ami M. le docteur 
Mérat, auquel on doit la première llore cr^ptogamique des environs de 
Paris, et qui le premier appela l'attention des micrographes sur les 
plantes parasites qui se fixent sur les écorces exotiques officinales. 

9. Chiodecton umbratum. (N.) 

C. Thallo ( crusta ) filamenlis byssoideis , niveis , di- 
vergentibus , ramosis , subanastottiosantibus crassis 
que formato , umbrâ lalâ fuscâ limitato ; Apotheciis 
( tuberculis ) irregularibus , coniluentibus a crusta 
vestitis \ verrucis parvis , numerosis , subrotundo 
eloDgatis , confluemibus , ostiolis vix perspicuis , vela- 
tisque. 

Habitât in America meridionali supra corlices Cincho- 
naruin , prœcipuè in epidevmide Cinchonae lancifoliae; 
( Quinquina jaune Gallorum ). 
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Igom. , lab. 3, fig. 3, A. Magnitudine nainralî. ff. Frag- 
mentum stérile ad démons trandum thallum nec non 
filameata byssoidea. C Fragmçntum aucluiyi cum 
apotheciis. ^ 



Le thalle de ce Chiodeçton est trèi^-r^marquable et nçus a fourni le 
nom spécifique que nous avons donne à cette plapte. j^u premier coup 
d^œil, elle ressemble à certains champignons byssoïdes des genres, 3/e- 
senterica, Hypha^ etc.,e| aurait py être d<Scrite coiQme Tune de9 espèces 
qui appartiennent aux champignons de Tordre des trlçhomyciens ^ si Vou 
ne découvrait çà et là des apothécies dont Torganisation est semblable k 
celle des autres Chiodectons^au reste celte organisation Q^a rie|i de par- 
ticulier , nous ayons déjà dit ( Prolégomènes sur U §enre) que le tbalie 
des Chiodecton avait une ori&ine byssoîde, néanmoins Tespèçe (Jont U 
est ici question a pçla de particulier que lea filapiensne pas^en^t ppint en- 
tièrement k Pétat crustace et que les apothécies reposf^jpt sur lets parties 
du thalle où les filamens sont encore distincts même \ VçBÎi pu^ — Ceux- 
ci sont byssoïdesjet formés de faisceaux çotonne;ax, dont Tépanouiss^- 
ment successif constitue pnè sqrte. de réseau à mailles larges c^t irrégu^ 
lièrcs , ils sont d^un blanc très-pronoi^cé et plongés vers leurs extrémités 
dans une large bordure d'un brun fauve , légèrement flexueuse ou on- 
dulée; cette bordure, très-remarquable, est caractéristique j tous les 
échantillons que nous possédons de cette plante , en présentent une irè#- 
développée, et c'est là que se termine le lichen. 

Les apothécies sont presque tous situés sur le sommet ^es fissures cor- 
ticales ; ils sont allongés , irrégulièrement oyoïdes ; leur élévation est 
médiocre. Lçs thaiçmiura sont très-nombreux , plus petits que ceux qui 
appartiennent aux espèces précédentes , ils sont fort noires et leurs os- 
tioles sont voiles par une faible couche fournie aux dépens du périth^- 
oium ; une coupe liorizontale met en évidence la petitesse des thalamium 
et IVpaisseur diipfiri^l»éeii»mquiflSt intéjrjt^urement U'up blanc ^ iiçige 
très-pur. 

Cette singulière espèce, l'une des plus tranchées du genre entier, sur 
l'organisa^oxL duquel e)ie npus a éclairé , p^raU se plaire sur leç éçqrces 
dé|à âgi'es, et conséquemment très-aqueuses, appartenant aux Quinqui- 
nas jaunes du commerce. Elle n'est pas fort rare et s'est toujours pré- 
sentée à nous avec les caractères que nous lui avoQS assignés. 
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10. Çhiodecton monostichum. (N.) 

C. Thallo (crusla) ? granuloso , efl'uso , albo-lactesc^eute ; 
apotheciis (tuberculîs) plurimîs , ovalo-deformibus , 
approxîmaiîs , conflaentibus , sub-pa rail élis , elevatis 
crassî&que 5 oslJoHs iiuîserîalîbus , mîaulis , puncti- 
formibus , distincts, aliquando approximatis et li- 
rellas Graphidis simulantibus \ thalamiis aterimis sub- 
confluenlibas. 

Habitat în America meridîonali , andibus Quitensiura , 
suprà corticem Ginchonae non adhùc descriptse qus 
crescît in proxincia Quitensî. 

IcoN. , tab. 3, fig. 4» ^' Magnitudîne naturali. B, 
Fragmentum auoliini cumapothedis sectîs. 

Le thalle, daiis cette espèce, est presque entièrement caché par les 
apothécium. Le peu qu'on en découvre le montre granuleu^ , effus et 
d'un blanc de lait. Nous pensons que les granulations qui semblent cons- 
tituer le thalle , ne sont autre chose que de jeunes apothécies qui plus 
tard peuvent se développer ; il suit de là que le thalle serait nul dans 
les échan' liions adultes ; peut-être les expansions hyssouies fiuissent- 
ell^s par disparaître , soit k cause de leur ténuité , soit à cause de la di- 
latation qui forcerait les filamens à se rompre , détruisant ainsi ce tissu 
léger et fongoïde qui constitue , comme uoas l'avoùs déjà dit , le thalle 
dans le premier à^e de la plante. 

Les apothécies sont très-nombreux , dirigés dans Iç sens longitudinal 
des libres corticales, et paraissent conséquerament parallèles ; iis soiit 
confluens , ovoïdes , allongés , plus ou jxioins réguliers , d^iln Blanc assez 
pur. *" 

Les thalamium sout peu nombreux , disposés sur une seule rân^e 
droite ou légèrement flexueuse , quelquefois bifurquée vers son'hMé- 
mité , ou montrant un ou deux rameaux latéraux fort courts ; ces deux 
cîrconstancâs éiant très-rates, là plante mérfte tout-à-fait le nom d'uni' 
sériale (monostichum , ^eovet unuSf ct*^ séries) que nous lui avons donne'. 

XVII. 3 
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Les tbalaoïium se termiDent par des ostioles fort petits , tantôt entourés 
parle périthécium , tantôt rapprochés et iifiitant assez bien \û lame pro- 
ligère d*an Graphîs. Le Graphis interrupta, £ss, crypt, écorc. exotiq, 
off, p. t&b. VIII9 f. I , donne nne idée assez exacte du faciès de cette 
plante. 

Nous avons reçu cette plante de M. le docteur Meissner de Halle, elle 
envahissait Pécorce dW Quinquina dont Pespèce botanique n'est pas bien 
connue ; mais qui, à cause de la localité où on le trouve , a reçu dans le 
commerce le nom de Quinquina de Quito* 

EXPLICATION DES PLANCHES. 

Pi. f, fig. I. Chiodecton sphœrale croissant sur Pécorce d'un Exo^ 
stema» ^ A , ât grandeur naturelle ; B , une portion grossie. 

Fig. a. Variété de la même espèce sur Pécorce du Cinchoiia lancifolia, 
-^ A ,âiQ grandeur naturelle ; B , une portion grossie. 

Fig. 3. Chiodecton myrticola, — ^ , de grandeur naturelle; B, une 
portion grossie { C , coupe d'une apothéde. 

PI. 2 , iig. I. Chiodecton paradoxum, — -<^, de grandeur naturelle; 
Bf une portion grossie. 

Fig. 9. Chiodecton depressum, •— ^, de grandeur naturelle; B , un 
fragment grossi. 

Fi^,3i. Chiodecton farinaceum, — .^, de grandeur naturelle, B , un 
fragment giossi. 

Fig; 4- Chiodecton seriaie. — ^ ^ de grandeur naturelle , B , une por- 
tion grossie; C, au apothécie très -grossi. 

PI. 3 p fig. I. Chiodecton Meratii, — A , de grandeur naturelle ; B , 

unr fragment grossi. 
Fig. a. Chiodecton effusum» — -^ , de grandeur naturelle ; B , une 
. portion grossie. 
Fi|j. 3. Chiodecton unibratum, — A, de grandeur naturelle; .fî, une 

portion du thalle grossi , C, une portion avec des apothécies, grossie. 
Fi|{. 4* Chiodecton monostichum» — ^ , de grandeur naturelle ; B, un 

fragment grossi. 
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Mémoire sur la Formation jurassique dans le 

nord de la France, 

Par M, E. Puillon Boblate , 

Membre de la Société cP Histoire naturelle de Paris < 

CHAPITRE i«. 

Exposé du but de ce Mémoire , et coup^'œil sur la 
position , retendue , les caractères généraux , topo^ 
graphiques et géognostiques de la montrée quil 
concerne. 

§. I. Parmi les naturalisies qui exploitent le domaine 
si vaste et si intéressant de la géognosie , les uns, placés 
dans les circonstances les plus heureuses, faisant de 
cette science une occupation spéciale, soumettent TEu- 
rope. entière à^eur exploration , et reviennent ensuite 
s'enrichir de faits nouveaux aux grands foyers des comr- 
munications scientifiques. Cest à eux seuls qu'il appar- 
tient de coordonner de nombreuses observations en lois 
générales, et d'élever sur des bases solides l'édifice de la 
science. 

D'autres^ et je suis de ce nombre, limités dans la durée 
et l'étendue de leurs voyages, et dans le temps qu'ils 
peuvent consacrer aux sciences naturelles , ne doivent 
prétendre qu'à fournir de bons matériaux à l'édifice qu 
doit être élevé par d'autres mains. Les iconographies de 
localités sont de leur domaine;. La précision dans les 
observations minéralogiques et géognostiques et dans les 
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détermînalîons zowogiqnes , la réserve dans les généra- 
lisations et Texclusion de toute idée systématique, sont 
les règles qu'ils doivent se prescrire. Ce sont celles qui 
m'onl guidé dans mon Essai sur la Bretagne et dans le 
Mémoire que je publie sur la Formation jurassique An 
nord de la France. 

J'aurais voulu examiner ses différens étages sous le rap- 
port de leurs caractères minéralogiqnes , de leurs épais- 
seur, inclinaison , hauteur absolue ; sous le rapport des 
fossiles qu'ils contiennent et des caractères topographi- 
ques qui leur sont propres : enfin , comparer ces résultats 
avec les excellentes descriptions de la même formation 
données par les Anglais pour la partie nord du même 
bassin géognostîque , et par MM. Desnoyers et Constant 
Prévost pour sa partie occidentale. 

Je suis loin , comme on le verra , d*avoir atteint le but 
que je me proposais : mes matériaux sont restés incom- 
plets^ et si je les soumets au jugement de la société, c'est 
principalement en raison du grand noniore de fossiles 
que j'ai recueillis et de la précision de leur détermina- 
tion , que je dois presque entièrement à la complaisance 
de MM. Brongnîart çi Audouin. 

§. II. Etendue et position de la contrée qui fait 
r objet de ce Atémoire.—Ldi contrée qui fait l'objet de ce 
Mémoire comprend les cantons de Montmédy et de Ste- 
này ( département de la Meuse ) , Beaunlont et Carignan 
(^département des Ardennes); elle est ^ti partie renfer- 
mée entre la Meuse et la Sémois.'Elle appâi^ent à la li- 
mite N.-E dii bassin nature! de Paris, quoique , «ous le 
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rapport hydrographique , méthode tout artificielle, elle 
soit classée dans le bassin du Rhin (i). 

(i^Cette distinction exîge quelques développemensf je les renvoie à 
4ine note, comme je le ferai pour toutes les observations spéciales de 
géographie physique qui se présenteront dans le cours de ce Mémoire. 

Le bassin naturel , que je désigne sous le nom de bassin de Paris , 
n'est pas limité , da côté du nord-est , à la ligne de partage des 'eaux 
entre la Seine et la Meuse j cette ligne , formée par les coteaux.à Pouest 
de Verdun et de Stenay, appartient au grand plan de pjente générale 
qui , du plateau de TArdeunes , descend vers le centre , où convergent 
rOise ^PAisne , la Marne et la Seine. En effet ,'le plateau de TArcfennes 
s*élève de 4^ à 5oo mètres au-dessus. de la mer ; les chaînons suborn 
donnés qui lui succèdent atteignent deshautieurs toujours moindres en 
s^avançant vers Pintérieor i et enfin. la grande dénudation de la craie 
offre une chute brusque vers le sud et le sud-ouest. Les vallées présen- 
tent le même phénomène dans la diminution successive de leur hiô- 
teur, suivant une direction perpendiculaire à la ligne de partage des 
eaux de Florenville sur la Sémois , a. Vouziers sur TAisne ^ la Sémois , 
2a5 à a35 mètres; la Chiers y 175 j la Meuse , 170 ; TAisne, 100. Ainsi 
les vallées comme les plateaux et chaînons indiquent une pente gra- 
duelle vers le sud-ouest, et la Meuse coule perpendiculairement au 
système de plus grande pente, pour s'édhapper vers le nord par l*étroite 
et profonde coupure que lui présente PArdennes. Ce sillon n^a que la 
largeur du fleuve; ses berges, confondues avec les versans rocheux du 
plateau , s'élèvent rapidement à la hauteur de 4 00 à 5oo mètres au- 
dessus de la mer. La -coupure a près de 3oo mètres de profondeur. 

Tel serait l'obstacle que , dans Phypothèse du creusement des Vtfllées 
par les eaux ,.la Meuse ainrait surmonté pour s^échapper vers le nord , 
tandis -que d'un autre côté , et <ians la dîreetiou dii plan de pent^ géné- 
rale , de faibles coteaux , des cols surbaissés recouverts de graviers 
diluviens-, indices d'un ancien courant; et supériems à peine deSo à 
40 mètres au lit actuel de la Meuse , le séparent du bassin de la Seine. 

Ces cols sont ceux qui , près de Stonne, ne s'élèvent qu'à 10 et quel- 
ques mètres au*deMu& de la Meuse , à Stenay et au delà de la Barre , 
celui de Chêne- le-Populeux (176 mètres ) qni ^ d'un côté , est de niveau 
avec la Meuse à Stenay, de Pautre, s'élève de ^5 mètres au-dessus 
de PAisue^ en sut le rjuc jeter avec uue pente énorme la Meuse dans la 
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Cette contrée , malgré son peu d'étendue , nous pré- 
sente dans son aspect lés caractères généraux propres 
aux terrains secondaires en Angleterre et dans la majeure 
partie dé là France. Les fonùes du terrain y sont dessi- 
nées liargement et à grands traits-, il y règne une simpli- 
cité ei un grandiose que je ne retrouve point ailleurs. 

Des ^rhaînons très-prononcés , à pente douce dans un 
sens, à pente rapide dans le sens opposé, alternent avec 
de larges et profondes vallées (i). 

Ce nVst ni laspérité , la rudesse , le désordre des ter- 
rains prîitiordiaux ,. ni les plaines étendues et les ondu^ 
lations tnoHes et. multipliées des terrains tertiaires. 

Les cultures, en harmonie avec les formes et la nature 
du sol, sont aussi distribuées en grandes masses homo- 
gènes. Ce sont de viasles forets couronnant les plateaux 
culminans , de larges bandes de culture couvrant leurs 
versans, et enfin d'immenses prairies ou pâturages for- 
mant entre les divers plateaux des zones parallèles. 

La coupe jointe à ce Mémoire fait voir trois lignes de 
plateaux ou de collines séparéies par trois lignes de vallées 

Seine par l'Aisue et L^Oise, serait loia d^étre une entreprise gigao- 
tesque. 

Je ue suis entré dans ces détails que pour faire voir que La contrée 
que f examine appartient au bassin natnrel de Paris , et en tirer la con- 
séquence que les divisions hydrographiques sont ici, comme en un grand 
nombre de lieux , en opposition avec les divisions naturelles. Je n^ai 
pas encore voulu m^appuyer des considérations géologiques , qui cepen- 
dant , j'en suis convaincu , devront guider un jour le géographe dans 
la classification des formes du globe, suivant une méthode naturelle. 

(i) C'est le caractère extérieur le plus essentiel des terrains secon- 
daires. La craie, malgré son grand développement, ne le présente 
pas, sans doute à raison de son homogénéité. 
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OU de plaines basses. Les premiers appartiennent aux 
formations calcaires, les secondes sont des dénudatîoni^ 
dan^ les formations marneuses (i): on \oit partout la 
tendance des grands cours d'eau à adopter une direction 
longitudinale ouf parallèle k la stratification , tendance 
contrariée par la pente générale et la rupture des couches 
solides. Ainsi , Touverture de la vallée transversale des 
Ârdennes, et, sans doute aussi, le contact* immédiat 
sur les terrains anciens de la grande masse oolithîqne 
( par la suppression des formations marneuses inférieu- 
res ) , semble avoir arrêté le mouvement des dénuda tions 
concentriques et décidé Técoulement vers le nord des 
eaux de la Sormonne , de la Vence et de la Meuse. 

Un des traits les plus remarquables de celle contrée 
consiste dans l'escarpement que les plateaux présentent 
vers le nord et la pente douce avec laquelle ils descendent 
au midi. Ils forment ainsi, ou des falaises sinueuses ou 
des caps élevés dominant les vallées de la Meuse y:dé? la 
Chiers et de la Semois. 

Ce fait, observé et très-bien décrit en Angleterre dans 
tous les comtés où s'étendent les formations jurassiques, 
signale les. immenses dénudaiions éprouvées par ses étages 
les moins résistans (!i). 

(i) Le lias , Targile h foalon , Targiie d^Oxfbrd. 

(a) Je placerai ici une observation physique que je croîs de qiielqtté^ 
iitiportance , en ce qu'acné tend à rédresser une des nombreuses erreurs 
que les considérations hydrographiques ont introduites dans Tétode 
du relief de la terre. Je yeux parler de ce principe , que les plans de 
pente sont génëraletnéfnt moins inclinjès que les plans de contre-pente. 
Ainsi; dans le cas présent, les partisans du système hydrographique ^ 
subordonnant les plans de pente et decontre-pente k la ligne de partage 
des eaux entre la Seine et le Rhin , trouveront les faits contraires, a 
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Les vallées principales que j'ai eu occasion d'observer, 
et seuleinent sur une peiiie étendue , sont celles de la 
Meuse; de la Chiers et de la Seniois. La première, dé 
Dun.à'Sedan, se dirige du S.-E. au N.-O, de là k Mé^ 
zièresy: elle s'infléchit vers FOuesrt, et coupe ensuite les 
Ardennes dans la direction du Nord. 

Dans la première partie de son cours , la vallée coupe 
obliquement divers étages de la formation jurassique et 
ses caractères changent en même temps. Resserrée, au- 
dessus de Dun , entre les coleanx du Coral-rag ^ elle 
s'ouvre au-dessous de cette ville et forme un vaste bassin 
de plus dé 3 lieues de largeur , qui comprend les com- 
munes de Mousaye ,Vissèpe , Beauclair, Villefranche , etc. 

leurs principes , tandis qu'ils y seront parfaitement conioroies si on 
prend pour limites des plans de pente , la chaîne de PArdenues , sur 
laquelle viennent s'appuyer les formations successives jusqu'au centre 
dû bassîti naturel. 

£n résumé , ee principe , que les plans de pente sont moins inclinés 
que les plans de contre -pente , faux , lorsque Ton prend pour point de 
départ la succession des points de partage des eaux ou les limites des 
bassins Hydrographiques, est généralement vrai lorsque le point de 
départ est fixé à la chaîne centrale ( ou système independaot ) , vers 
laquelle s'appuient successivement les diverses formations dans leur 
ordre d'ancienneté. 



J'ajouterai qu'il est nécessaire de distinguer les plans de pente et de 
contre-pente des flancs des vallées. Les premiers comprennent les sur- 
faces qui, du faite des plateaux, s'étendent au Thalweg ( PI. 4» %• ^^ 
ch et c'h[). Les seconds sont fermés par la succession des surface^ in- 
clinées , qui s'élèvent des bords du lit majeur ou alluvial. Ce sont comme 
les berges du lit majeur [ah et a'^') \ quelquefois ils se confondent avec 
les plans de pente et de contrepente , mais plus souvent ils n'appartien- 
nent qu'à, la succession de petits contreforts qui s'en détachent ^ et la 
potiition de lu partie la plus inclinée n'est pas soumise à la loi que je 
.viens d'énoncer : elle dépend seulement du rapprochement du fleuve. 
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C'est une immense dénudaiion de l'argile d'Oxford qnï , 
en ce Heu, s'abaisse au nîveau du fleuve. A Mouzay, la 
vallée a encore plus de 3'200 mètres de largeur •, mais au- 
dessous de ce village, elle se resserre graduellement jus-, 
qu'à Stenay , où elle entre dans la grande Oolithe. A Inor, 
elle n'a plus que 35o mètres. De là jusqu'à Mouzon, elle 
serpente encaissée par les versans rapides de la grande 
Oolithe. A Mouzon (looo à 1200 mètres de largeur), la 
prairie s'étend de nouveau progressivement jusqu'au 
confluent de la Chîers ( 820 mètres ) : elle vient de tra- 
verser l'argile à foulon et les marnes inférieures à la 
grande Oolithe. De Sedan à Mézîères , son cours est à 
peu près longitudinal ; les plateaux qui l'encaissent pré- 
sentent une inclinaison faible sur le plan de pente , 
et très-rapide sur le plan de contre-pente. De Mézières 
à Gîvet, la vallée de la Meuse est étroite , comme toutes 
les vallées transversales; le cours du fleuve est sinueux, 
à petits contournemens ; ses berges se confondent pres- 
que avec les flancs de la vallée. 

L'inclinaison de la Meuse est de i mètre pour 2270 de 
Pagniez à Verdun , et de i mètre pour 2860 de Verdun 
à Mézières (i). Elle s'accroît de nouveau dans le trajet de 
l'Ardennes, et atteint i mètre pour 233o de Mézières à 
Gîvet. 

Le produit de ses eaux double et au-delà dans le trajet 
de Dun à Charleville; il est de 8 mètres par seconde a 

(1) L^examcn du Biyellemeut de ce fleuve (ta Meuse) /présenté à la 
Société du Géographie , fait voir que sou Thalweg ue forme pas upe 
seole courbe asymptotique , mais une courbe à doublé courbure, dont 
lepoiut d'inflexion est près de Mouzon, département des Ardeunes. 
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Sassey, au-dessous de Dun , et de 17 à Warcq, près 
Mezières. 

La Meuse doit ètFe rangée dans les fleuves à lit de gra^- 
vjer 5 Içs gués y sont très-multipliées , comme cela a 
toujours lieu en pareil cas. 

La Chiers prend sa source à 3 lieues N.-E. de Long^^ry, 
€t se jette dans la Meuse y près de Remilly , à une lieue 
et demie de Sedan. 

De Montmédy à Olyzy , la vallée est très-encaissée j 
elle serpente au milieu des coteaux élevés de la grande 
Oolithe. 200 mètres est sa largeur moyenne dans les par- 
ties rectilignes^ 5 à 600 mètres dans les coudes. 

Au-delà d'Olyzy, la vallée se développe au milieu des^ 
formations marneuses inférieures à la grande Oolithe» 
ÏLlle atteint 800 mètres au confluent de la Marche. A 
partir de ce point sa direction devient longitudinale (1)5 
elle forme les immenses prairies de Carignan , qui , près 
de Mairy, se joignent à celles de la Meuse (3 à 4ooo mètres 
de large.) 

Les observations relatives au plan de pente et de contre- 
pente se répètent dans cette dernière partie. L'inclinaison 
du plateau qui descend de l'Ardennes est peu rapide re- 
lativement à celle du plateau opposé ^ mais, en outre, la 
Chiers présente une anomalie en ce que son lit suit le 
bord du plan de pente , et que , par suite , la berge de ce 
côté est plus élevée que la berge en contre-pente. Sa 
pente moyenne de Montmédy au confluent^ est d'environ 
I mètre par 1700 mètres *, le volume de ses eaux est de 

(1) J'euteuds par lougîtudiuale une direction ^)aralièlc à la slratilica- 
tion , et non pas aux axes des chaînes , ces deux directions n'étant pas 
toujours concordantes. 



3 mètres par seconde^ ou environ le. tiers du volume de 
la Meuse avant le confluent. 

La couleur de ses eaux est le jaune d'ocre , et eela en 
tonte saison. Cette couleur est due aux nombreux lavages 
de mine de fer ^ qui se font sur ses bords et dans ses 
affluens. 

Son fond est vaseux , les gués y sont très-rares et dan- 
gereux. 

La vallée de la Semois, dans la partie ou j'ai eu occa- 
sion de l'observer, de Chassepierre à Izel par Floren ville, 
suit une direction longitudinale ] elle serpente par 
de larges contournemens dans une vaste dénudation 
formée dans le terrain secondaire à son contact avec les 
terrains primordiaux. 

Cette déiiudation dirigée Est et Ouest , bornée au Sud 
et en contre-pente par les escarpemens élevés et rapides 
du terrain secondaire, au Nord par le plateau de TAr- 
dennes, peut être regardée comme la n tique berceau de 
la vallée où serpente aujourd'hui la Semois. La pente est 
torrentielle^ déjà près de sou embouchure elle est de 
plus de 2 mètres pour looo , ou i pour 5oo. Le volume 
de ses eaux est de 5 mètres cubes par secondes *, c'est plus 
du quart de volume de la Meuse avant le confluent ( i8 
mètres). Son lit est encaissé , étroit , formé de roches en 
placé' ou de galets très-volumineux ^ les gués y sont 
fermes et multipliés. 

Géognosie. — Caractères généraux. 

§ IV. L'espace dont je viens de décrire les principaux 
caractères topographiques est occupé par les systèmes 
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inférieurs et moyens de la formation jurassique , com^ 
preuant les divers étages reconnus en Angleterre depuis 
le lias jusqu'au coral-rag inclusivement. Dans leur 
description 9 J'emploierai les dénominations données par 
MM. Phillip et Conybeare , en y joignant les synonyiaies 
de localités françaises , que les travaux de MM. ConStanf 
Prévost et Desnoyers ont rendues classiques. 

Ces deux systèmes se composent d'aliernances répé- 
tées , de marnes , de calcaire sableux ou lumachelle gros- 
sière^ et d'oolithes; c'est d'après cette loi d'alternances^ 
et surtout d'après les caractères zoologiques, que je for- 
merai les subdivisions nombreuses que je crois nécessaire 
d'établir. • '. 

L'argile oxfordienne , ou à Gryphées dilatées ( argile 
de Dives et de Mamers ) , sépare le système inférieur du 
système moyen auquel elle appartient. Une grande for- 
mation argileuse , connue en Angleterre sous le nom de 
fullers-eartli , ou terre à foulon , forme d'une manière 
très-naturelle deux divisions dans le système inférieur. 

Une seule division comprendra tout le système moyen. 

Les nombreuses alternances des divers étages (i), mar- 
neux et calcaires, dont se composent ces trois divisions, 
formeront huit groupes établis principalement sur les 
caractères zoologiques. 

Je sais que , dans une formation dont tous les étages 
sont liés d'une manière si intime , ces coupes pourront 
paraître artificielles-, mais si elles ne semblent pas l^i- 
timées par la périodicité des dépôts de nature diverse , et 

(i) JV-nleuds par étage ia réiiuion d'assises ou couches , ue difTéraut 
essentiellement ni par les caractères minéralogiques , ui par les carac- 
tères zoologiques. 
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la variation , sinon dans >les genres , du moins dans les 
espèces fossiles , elles le seront par la difficulté de décrire 
sans ce secours une formation si complexe. 

§ V. Disposition et stratification. — La position à peu 
près horizontale des strates du terrain secondaire , leur 
continuité , annoncent que l'Ardennes n'a pas éprouvé 
de mouvemens violens depuis leur dépôt. La même obser-^ 
vation s'applique à k partie occidentale du bassin , où les 
montagnes de la Normandie supportent les strates du ter- 
rain secondaire- dans leur position primitive ; il en est 
encore ainsi dans toute TAngleterre , du Cornouailles 
aux bouches de la Tées. Ce vaste bassin ne paraît donc 
pas avoir ressenti les effets de la révolution qui à son 
extrémité orientale souleva la chaîne du Jura. 

Le redressement des couches tertiaires dans Fîle de 
Wight et sur les côtes voisines , suivant une ligne tirée 
de l'Est à rOuest , paraît dû à un bouleversement local ^ 
quoique assez étendu, et sans liaison avec les grandes 
révolutions alpines. 

Quant à la dénudation du Boulonnais et de la partie 
opposée de l'Angleterre, elle me semble indiquer non 
une révolution particulière , mais le résultat nécessaire 
de la dénudation générale sur un axe d'inflexion formé 
par la prolongation des terrains de l'Ardennes. 

La manière d'être des teirains secondaires du nord 
de la France sur le terrain primordial de l'Ardennes, 
n'en est pas moins singulière. 

On voit , dans la direction de l'est à l'ouest , les di^ 
verses formations secondaires s'appuyer successivement 
et immédiateniç^t sur les terrains j>rimordiaux, par iu 
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peler raltenlion des géognostes sur un gisement remar- 
quable par l'abondance de ses fossiles ., pai* la facilité 
qu'offre à Tobservaieur une coupure ou pente rapide de 
plus de i5o mètres d'élévation, et s'étendant de Chas- 
pierre à Izel ^ enfin par le contact immédiat et souvent 
apparent des terrains secondaires sur le sol primordial. 

Une formattou de grès^ que M. Steinînger vient de 
reconoaîlre pour le qua4ersanstein , supporte à Floren- 
ville les niarnes du lias , qui se composent de deux assises 
distinctes ; la première, formée de marnes terreuses jau- 
nâtres , irès-calcarifère; la seconde, de marnes bleues ou 
noirâtres, très-onctueuses, avec cristaux de gypse etpyrites 
disséminés* Les premières sont caractérisées par une bi- 
valve très-nombreuse, malheureusement indétermina- 
ble , qui se rapproche des Cythérées ; les secondes , par 
la Gryphée arquée et le Plagiostonta punctata , Sow. 
(peut-être gigantea)\ }éwd\xie à 60 à 70 mètres ]eur 
épaisseur totale. 

FOSSILES. 

Ammonites. 
^ Gryphea arcaata^ 2 variétés. (Lamarck. ) 

Oslrea nana^ an Gryphea? (Valve supérieure légè- 
rement bombée. ) 

Plagiostoma punctata. ( Sow. ) 

Plagiostoma gigantea. (Sow.) 
* Çythérée? (des marnes jaunes.) 

Pleurolomaria orn ata . 

Cirrhus. 

Turbinolia (geure voisin des fongies.) 

Je présume que je dois rapporter à la même forma- 
tion un calcaire sublamellnire, bleu foncé, piqueté de 
xvu. 4 
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rouge brun , qu'on exploitait jadis comme marbre sur les 
bords de la Semois (commune d'Izel); il représenterait 
ici un des nombreux bancs calcaires si souvent intercallés 
aux marnes du lias. 

§ Vni. Deuxième étage. Calcaire sableux et marnes 
micacées • — Au-dessus des marnes du lias s'élève une 
puissante formation calcaire, qui s'en sépare d'une ma- 
nière bien tranchée par tous ses caractères extérieurs ; 
elle est princi paiement composée d'un calcaire jaunâtre, 
grenu, à grains très -fins, très-rarement et toujours 
imparfaitement oolithique ; quelquefois elle passe à la 
texture sublamellaîre (Willers), et plus fréquemment 
à la texture complètement arénacée (Herbeuval, Sapo- 
gnes , Avioth , etc. ). 

Ce calcaire ' contient une forte proportion de sables 
siliceux très-fins ; j'eh ai trouvé jusqu'à aS pour o/o 
dans la carrière d'Orval, où il est exploité comme pierre 
à aiguiser (i) (calcaire sableux d'Osman ville). Il forme 
tout le plateau élevé qui descend de Florenville et Pin 
vers les bords de la Marche ( commune de Willers sous 
Orval , Sapogne , Margut , Breux , etc.). Vers TOuest , il 
est presqu'entièrement remplacé par de nombreuses al- 
ternances de marnes micacées verdàtres , et de marnes 
ferrugineuses calcarifères , que je regarde comme lui 
étant parallèles. (Carîgnan, PuUy, Linay, Aufflance, etc.) 
Les fossiles sont plus abondans dans ces marnes que 
dans les calcaires précédens où ils forment quelques 



y' 



(i) Ces divers caractères ont fait donner par M. Steininger, le Dom 
de grès à cette puissante assise ; je préfère lui conserver le nom de cal- 
caire sableux , sous lequel il a été désigné par M. Desnoyers. 
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couches distinctes, tandis que souvent des bancs énormes 
en sont presque entièrement privés. Parmi ces couches, 
je ne dois pas omettre celle formée à la partie supérieure 
de cet étage par une grande quantité de Peignes liés 
entre eux par le ciment calcaire; ils sont très-grands, 
inégalement auriculés; l'espèce est nouvelle, et ne m^a 
offert d'anal(^ue que dans un Peigne fossile de Vile 
d'Aîx. ( Collection de M. Brongniart. ) 

La partie inférieure ne contient que des Pinnes d^une 
grande dimension, et très-multipliées ; enfin, les Bé- 
lemnites y constituent le fossile le plus répandu, sinon 
le plus caractéristique. C'est en raison de Tabondance 
de ce fossile que M* Dufresnoj , dans le Mémoire si riche 
en faits nouveaux qu^il a publié sur les terrains secondai- 
res du Midi de la France, a décrit les assises correspon- 
dantes sous le nom de Calcaire a Bélemnites. Il fournit, 
eu plusieurs lienx, de bons matériaux à Tarchitecture , 
à Pin, à Orrai , à Villers. Les matériaux des immenses 
constructions de Tabbaye d'Or val sont extraits des car- 
rières voismes, où ces assises atteignent une énorme 
puissance* 

§ IX. Troisième étage. Calcaire ferrugineux et 
ooliûie ferrugineuse. — Un petit dépôt argileux , 
bleuâtre ou noirâtre , de quelques mètres de puissance , 
très-riche en fossiles , sépare les calcaires et marnes pré- 
cédens des calcaires ferrugineux qui forment ce troi- 
sième étage. Il consiste principalement eu un calcaire 
ferrugineux â structure schisteuse , à texture sublamel- 
laire ^ sa couleur est le bleuâtre, souvent le Terdâtre 
(approchant du vert-de-gris); dans sa cassure fraîche il 
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passe au rouge brun par Texposîtion à Tair. Il contient 
une forte proportion de fer à Tétat de bi-oxide, répandn 
comme matière colorante , ce qui me paraît bien remar- 
quable dans une formation si moderne. Il est très-dur, 
très-tenace, employé avec succès dans l'empièrement des 
roules , ou , à raison de sa nature schisteuse y à faire des 
dalles et des ardoises grossières. On en voit de nom- 
breuses carrières sur la route de Carignan à Monlmédy. 
Ce calcaire compacte est très-riche en fossiles , particu- 
lièrement en Bélemnîtes , Pinnes , Grj'phées dilatées , 
Peignes et autres fossiles de l'étage précédent. 

C'est à ce même calcaire que je rapporterai comme 
assise subordonnée les oolithes ferrugineuses de Margut 
et Montlibert : elles consistent en un calcaire à tissu 
lâche, poreux, formé par des débris de coquilles mêlées 
à des grains de quarz et agglutinées par des oolithes fer- 
rugineuses à petits grains miliaires, lisses, d'un bril- 
lant doré 5 ce banc est exploité comme mine de fer depuis 
des siècles, sur le cjôteau qui s'étend de Margut à Mont- 
libert-, il couronne encore quelques monticules à la sur- 
face des marnes argileuses et micacées^ il contient rare- 
ment des coquilles entières. J'y ai remarqué des Peignes, 
des Pinnes , et une grande coquille turbinée à spire 
courte et renflée. Ce dépôt ferrugineux est le premier 
des trois que j'aurai occasion de signaler dans le cours de 
ce Mémoire ^ nous les verrons tous Iqs trois dans des po- 
sitions géognostiques analogues , au-dessous des grandes 
assises marneuses et au-dessus des petits dépôts argileux 
qui semblent en être le prélude» Cette seule observation 
suffirait , à ce qu'il me semble , pour légitimer les divi- 
sions que j'ai adoptées. 
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J^ëvalue à environ aoo mètres Tépaisseur totale des 
trois étages qui composent cette division ; plus des deux 
tiers appartiennent aux marnes et calcaires sableux. 

Leur plus grande hauteur absolue atteint 35o à 4oo 
mètres aux environs de Florenville. 

Les sources sont multipliées et très-abondantes; les 
eaux retenues par les marnes du Lias sourdent avec force 
dans toutes les vallées et s^échappent vers le Midi ; quel- 
ques sources réunies dans un intervalle très-resserré, 
forment aussitôt la petite rivière de Marche. Plusieurs 
ont un volume assez considérable pour alimenter des 
usines à leur sortie du rocher; je citerai entre autres les 
belles sources incrustantes des vallées d'Orval. 

Celles de la vallée de;Francheval, qui alimentent sept 
usines sur un développement de 3 lieues; celles surtout 
de la riche vallée de Givone. En voyant les fabriques 
nombreuses qui se succèdent sur tous ces cours d'eau , 
on ne peut douter que Tabondance des eaux et la rapidité 
des pentes n'aient puissamment contribué dans cette 
contrée au développement de l'industrie manufactu- 
rière (i). 

Fossiles, Les fossiles du tableau suivant appartien- 
nent indistinctement aux deux étages que je viens de 
décrire. Les fossiles, que je regarde comme caractéristi- 
ques en ce qu'ils se trouvent très-abondamment dans ces 

(i) Je n'entrerai pas dans des détails plus étendus relativement »u\ 
caractères topographîques propres aux divers étages de la forto^^tiou 
jurassique; le peu d'étendue de la contrée qui m'occupe ne me per^ 
mettrait pas de les généraliser, et je reavoic à un ouvrage spécial sur 
les caractéristiques topographiques des formations , ouvrage dont je 
m'occupe depuis long-temps. 
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deux étages et n'ont pas encore été rencontrés dans les 
antres parties de la formation jurassique ^ sont la Gfyyr 
phée cjmbîum pour les marnes et calcaires sableux, et 
la Plicatula echinata pour les calcaires ferrugineux \ 
j*«gouteraî que la GrypBée arquée, ou du moins une va-, 
riété qui se rapproche beaucoup plus de la Gryphée du 
Lias de Florenville que eellerci ne le fait des Gryphées 
arquées di^ Lias de Mézières, Ue cet étage aux deux qui 
lui sont supjérieurs. 

Ammonites Delonehampi. 
jémmonites. (Plusieurs autres espècçs.) 
Belemnites tiisulcatus. (Blainvîlle.) (Plusieurs au-- 
très espèces. ) 

Gryphea arcuata. 

* Gryphea Cymbium, 

* Plicatula spinosa* (Sow.^ 
Plagiostoma pectinoïdes. 
Pecien^ (Espèce nouvelle?) 
Ostrea. 

Lythodomus. 

Modiola. 

Pinna, 

Encrinites • 

Caryophyllia^ 

Turbinolia. 

Deuxième division. 

§ X. Cette division comprend toute la grande oolithe; 
elle s'étend depuis les argiles , désignées par les Anglais 
sous le nom de Terre à (oulon, jusqu au Cora-brash in- 
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clusivement. Elle se subdivise d'une manière fort natu- 
relle par les marnes blanches (marnes a encrines, Brad- 
fort^laj ) , en deux sections formées Tune et l'autre 
1^ de marnes 9 a^ de calcaire sableux ou lumachelle , et 
3^ de calcaires oolithiques* 

Première section, 

§ XI. Premier étage. Terre à foulon. -^ Un grand 
dépôt marneux sépare les calcaires ferrugineux de 1» 
grande oolithe \ il a été désigné en Angleterre sous le 
nom de Terre à foulon, et ce n'est qu'avec regret que je 
lui conserve ce nom tout*-Â-fait inipropre pour la région 
que je décris. "Eja effet, les terres à foulon exploitées 
pour les manufactures de Sedan^ proviennent plus sou^ 
vent de marnes très-rapprochées , îl est vrai , mais inter- 
callées au. calcaire ferrugineux (Vaux), que de celles 
qui le recouvrent; néanmoins on devra lui conserver ce 
nom ju^u'à ce qu'on puisse lui substituer un nom de 
localités devenu classique. 

Ce dépôt marneux consiste en une masse d'argile éal- 
carifère bleu foncé , grasse , onctueuse , souvent très-' 
carbonifère, sans banc calcaire interposé; seulement 
on y remarque fréquemment des géodes argilorcalcaires 
et des septaria d'un jcalcaire gris de fumée ou jaunâtre , 
dur et compacte. . 

Il contient en outre beaucoup de gypse en très-grands^ 
cristaux croisés , de plus de deux pouces de longueur 
(Thonelle)(i). 

(i) A Lâmoùilly, cette argile présente ane* disposition singulière; 
c^est une cristallisation globuleuse de a à. S pouces de diamètre, radiée^ 
à rayons creia^ divergeant du centre à la circouscrîptîou. 
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- Sa puissance varie de lo à 3o mètres*, il 'm'a paru 
souvent remplir des cavités à lâ'surface du sol înfërienr, 
tandis que , au contraire , partout où il est recouvert 
par la grande oolithe sa surface parait horizontale. 

Ce fait observé dans tous les dépôts argileux , e^t du 
nombre de ceux qui m'ont déterminé à les joindre au 
dépôt calcaire supérieur plutôt qu'inférieur. 

Celte argile est exploitée en plusieurs lieux pour la 
£ia(bricalion des briques. Â Âmblimont, elle fournit des 
cendres végétales de qualité niédioci^. Partout, à sa 
partie inférieure , règne un-petit banc ferrugineux signalé 
danç la même position par les Anglads ; il est entièrement- 
formé par des Térébratules striées, dont le test naci^ 
contraste avec la couleur brune de l'argile qui les lie et 
1^ remplit. ; 

Les fossiles n'y sont pas nombreux, et diffèrent d'une 
manière assez tranchée de ceux des calcaires , et même 
de. ceux du petit banc argileux de la division précédente, 
pour motiver leur séparation. 

Ainsi les Térébratules, ti^ès-rares dans les calcaires 
sableux et ferrugineux, sont très-multipliées ici en in- 
dividus et en espèces, pour la plupart identiques avec 
celles de la grande oolithe ] et d'un autre côté nous n'y 
retrouverons plus les Peignes , les Pinnes, ni même les 
Gryphées du petit banc argileux inférieur. Bien plus , à 
leur partie supérieure , les marnes bleues passent à une 
marne grise très -Coquilli ère, qui supporte la lumachelle 
oolithique et en renferme tous les fossiles. 

Tels sont les faits sur lesquels je fonde la liaison de la 
terre à foulon à la grande oolithe. 

Les fossiles que j'y ai recueillis sont les suivans : 
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ammonites. 

Nautilus. ' ^ ^ ' 

Belemnites compressus. 

Belemnites dilatatus. 

Terebratula, voîsine du vulgaris. 

Terebratula média. (Banc ferrugineux.) 

Lutrana? Donacites ? (Moules.) 

Donacites Alduini? Idem. 

§ XII* Etendues et caractères tùpograpkiques. — ' 
Si Ton remonte la vallée de la Chiefs^ de Carignan à 
Margut , on voit cette assise régher à moitié hauteur 
des coteaux que Ton a sur la droite \ un ressaut brusque 
formé par les couches résistantes de la grande oolithe 
qui la surmonte , une ligne horizontale de sources et de 
petites prairies, la signalent au topographe, tandis que sur 
la gauche , après s'être étendue sur la surface du calcaire 
ferrugineux , elle n'y forme plus que de nombreux 
monticules isolés^ 

Plus loin, dans les communes de Breux, d'Âvioth V 
de Somethonne , elle forme une nappe à la surface du 
sol , et lui imprime les caractères des plateaux ai^ileux; 
ce sont des monticules arrondis , des ravins profonds et 
multipliés , et presque partout la stérilité. 

Elle règne au revers sud de la vallée de la Thonne, 
et présente une bande condxiue de pâturages s'élevaht 
jusqu'à la hauteur des cols qui l'unissent à la vallée de 
la Chiers. Plongeant au Sud-Ouest sous la grande oolithe, 
on la retrouve sur la rive droite de la Chiers à un niveau 
beaucoup moins élevé , et toujours signalée par une ligne 
de prairies et ide pâturages. 
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En résumé , elle offre , comme toutes les foirmatipns 
argileuses , des bois ou des bruyères arides et déchirées 
par les ravins sur les plaieaux^ où elle s'étend, et des 
prairies arrosées par des sources abondantes sur ^les 
flancs des vallées. 

§ Xin. Deuxième étage* Grande oolithe* -— La 
grande oolithe , l'assise calcaire la plus puissante de la 
formation jurassique et la plus intéressante dans la ré- 
gion qui m'occupe par les matériaux qu'elle fournit à 
l'arcbitecture , consiste en bancs nombreux et épais de 
calcaire lumachelle et oolithique , sans interposition de 
couçbe^ étrangères. 

ffUmacIwlle grossière. — • La partie inférieure est for- 
mée par un calcaii^e à tissu lâche, poreux, plus ou moins 
ferrugineux , formé d'un amas de petites coquilles gé- 
néralement brisées , quelquefois intactes , et de madré- 
pores unis par un ciment oolithique. Ce calcaire que je 
désigne sous le nom de lumachelle grossière , peut avoir 
20 à !^5 mètres de puissances , trop dur pour pouvoir 
être scié , et ne fournissant que des matériaux grossiers ; 
il est cependant exploité en un grand nombre de lieux. 
Je citerai la montagne de Saint'^Valfroy, où des carrières 
sont ouvertes sur une étendue de plus de looo mètres , 
et où l'on a , de plus , enlevé pour des constructions 
modernes les nombreux tombeaux gaulois ou jroJûsirLs 
qui couvraient tout le faite de la montagne. Je citerai 
encore le plateau des Hautes Forêts , près M ontmédy, 
Malendry, Vaux , etc. 

Fossiles caractéristiques. — - Les fossiles qui m'ont 
paru les plus à propos à caractériser par leur abondance. 
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ces assises inférieui^es sont VOstrea acuminata (Sow-)y 
Terebrauda média , un Madrépore formé par de petits 
tubes cylindriques réunis en faisceaux \ des Peniacri- 
nites \ parmi ces fossiles, le premier s^est d^à montré en 
grande abondance à la partie supérieure de l'argile à 
foulon ; le second , ainsi que les Madrépores , s'élève 
jusqu'à la partie supérieure de la grande oolithe y et par 
là confirme les rapprochemens que j^ai établis. 

Au dessus des lumachelles repose la grande masse 
ooliihique, généralement homogène , à très^petits grains 
jaunâtres réunis par up ciment de même couleur , quel- 
quefois blanchâtre (Iré-les-Près, Saint-Montant). 

Souvent la masse a lo mètres de puissance sans bancs 
distincts. 

Un fait curieux , observé en Angleterre dans la même 
formation , se remarque dans les carrières de Ballon , 
près Stenay \ il consiste dans de fausses fissures de strati- 
^cation , inclinées sous un angle de 4^ ^ ^"^ ^^ pl^^ 
horizontal des strates , ices fissures sont a^sez prononcées 
et s'étendent sur des masses assez considérables pour 
pouvoir induire en erreur sur la nature de la stratifica- 
tion; ce phénomène est analogue à celui que présente 
un grand nombre de roches à texture compacte ou gre- 
nue des terrains primordiaux , tels que les leptinites , 
les quarzites. 

Dans les parties où la grande oplithe n'est pas réou- 
verte, on la voit traversée par de nombreuses et larges 
fissures cunéiformes , remplies de stalactites e( de dilu- 
vium ferrugineux ( environs de Mpntmédy ) \ de nom- 
breuses carrières, sont ouvertes dans cet étage à Montr 
médy, Izi-le-Sec, Chauvancy, Baaion, Brouesnes , Luzy 
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près Stenay, etc. ; partout elle fournit des niatëriauic'dé 
bonne qualité , mais qui cependant ne peuvent rivaliser 
pour la solidité et la beauté avec ceux extraits des sys- 
tèmes oolithiques supérieurs et moyens. 

Seconde section. 

§ XIV. Premier étage. Marnes blanches ( marnes & 
encrînes , argile de Bradfort ). 

Je désigne sous le nom de marnes blanches , un dé- 
pôt marneux de 8 à lo mètres de puissance que je crois 
parallèle à Targile de Bradfort. Je lai vu en un grand 
nombre de lieux reposer sur la grande oolithe (Chau^^ 
vancy, Stenay, Jjuzy, etc. ). Ces marnes sont très-calca- 
rifères , elles passent quelquefois à un calcaire- crétacé; 
les graviers quarzeux , les échinites , les crabes et sur- 
tout les nombreux madrépores qu'on y rencontre , don- 
nent à penser quelles ont été déposées dans une mer peu 
profonde. Les fossiles qui me semblent caractériser cette 
assise, sont la Gryphea lituola^ les Terebratula digona 
et coarctata. 

Fossiles des marnes blanches. 

Ammonites a^ulgaris* 

Nerinea. 

Turritella. 

Ampullaria^ an Turbo? 

Serpula. 

Pecten , espèce nouvelle ? 

Spondyle imbriqué y ou Podopsîde. 
• Pinna non décrite ( espèce analogue à celle de Tile 
d'Aîx). 
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jlvicula echinata, (Sow*) 

* Ostrea costata* (Sow.) 

Ostrea acuminata minces et triangulaires ^ c^est une 
variété de celle de la partie inférieure de la grande 
oolitbe. 

* Gryphea lituola. (Lamarck.) 
Astarte plartata* 
Isocardium. 
Hendcardium ? 

* Terebratula dîgona, 

"^ Terebratula coarctata. 
Terebratula média* 

( Plusieurs autres espèces. ) 
Çydariles omatus. 
Pentacrinites nombreuses. 
Patte de crabes et madrépores variés et nombreux. 

§XV. deuxième étage. Ooliihes et calcaires sableux. 
— Au-deçsus des marnes blanches parait un système de 
couches oolilhiques dans lesquelles des rapports nom- 
breux , indépendamment de la position géognostique , 
font reconnaître le Forest marble et le Com-brash des 
Anglais. 

La partie inférieure consiste en une couche très-dure, 
très-ferrugineuse, formée presque entièrement de grandes 
coquilles bivalves dont le test a disparu. Ce sont des 
Peignes, des Pinnes , des Pernes et un gi^and nombre de 
moules indéterminables. Au-dessus parait une masse 
oolithique qui souvent doit à Tabondance des madrépores 
une texture saccharoïde ; de petits bancs de calcaire sa- 
bleux sont intercallés à cette masse, elle se termine par un 
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banc d'argile bleue ou brune d'un mètre de puissance , 
au-dessus duquel reposent des calcaires grossiers ooli- 
thiques ferrugineux , caractérisés par la petite bivalve 
que Sowerby a décrite sous le nom à!Avicula echînata. 

Cette dernière masse que ses caractères minéralogiques 
et ses fossiles (particulièrement VAvicula echinata) 
font reconnaître pour le Com-brash des anglais , se 
compose de plusieurs petits bancs rarement oolithiques j 
souvent à texture sublamellaire et à structure schisteuse^ 
presque toujours imprégnées dans les fissures d'une cou- 
leur carmin ou violet foncé. Les bancs supérieurs sont 
particulièrement durs et grossiers , et d'une couleur gris 
bleuâtre dans leur intérieur. Outre VAi^icula echinata ^ 
un grand nombre d'Ecliinites semble les caractériser. 
C'est dans ces assises que l'on doit classer l'oolîthe dorée 
de Moussaye. 

3 'ai eu occasion d'observer cet étage en un grand 
nombre de lieux où la disparition des argiles d'Oxford 
le laisse à découvert. A Stenay près Beaumont , sur le 
plateau de Chavancy , à la ferme de San, etc. , partout 
il m'a offert des caractères identiques. 

Les fossiles que j'ai recueillis appartiennent presque 
tous , à la partie supérieure , aux marnes brunes que je 
regarde comme l'équivalent du Corn-brash. 

Fossiles du Com-brash et Forest marble. 

Avicida echinata* 
Plagiostoma cardifomiis. 
Pecten fibrosus. 
Peclen lens. 

Deux autres espèces. 
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Gryphea lituola. 

Ostrea , grande .huître plate à charnière très large. 
Perna. 

Terebratulà subrotunda ^ et plusieurs autres espèces 
h'sses. 

Terebratula , striée , à bec très-prolongc. 

Spatangus. 

Nucleolites columbaria 

Millepora. 

Dents de poisson. 

CHAPITRE III. 

Système ooliihique moyen. 

§ XVI. Le système oolithique moyen se compose de 
deux grands dépôts marneux et calcaire^ connus en An- 
gleterre , sous les noms d^argile oxfordienne et Coral- 
ragy et représentés, en France, par les marnes de Dives 
et le calcaire à polypiers ( Desnoyers J. 

Je rappelle qu'une division se forme de plusieurs sec- 
tions dont chacune se compose d'un certain nombre 
d'assises distinctes par leur nature minéralogique, mais 
liées intimement par leurs fossiles. 

Ce système se divise naturellement en deux sections. 
La première , composée des marnes oxfordiennes et de 
Toolithe ferrugineuse \ la seconde d'argile bleue et du 
Coral'rag. 

Première section. 

§XVn. Premier étage. Marnes oxfordiennes > — A vaut 
d'entrer dans la description de cet étage , je dois dire 
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que sa partie inférieure que l'on voit reposer sur le Corn- 
brash dans tous les environs de Stenay et de Beaumont , 
m'a paru tellement diiférer par ses fossiles et ses Carac- 
tères minéralogiques des marnes oxfordiennes , pendant 
que , sous le rapport des fossiles , elle se liait intime- 
ment au système inférieur , que j'ignore encore si je ne 
devrais pas l'y réunir ; au surplus , je la décrirai séparé- 
ment afin qu'on soit à même de fixer son opinion à cet 
égard. 

Marnes bleues de Stenay. — Ces marnes sont très- 
argileuses , d'un bleu foncé , grasses \ elles contiennent 
une grande quantité de débris végétaux, des pyrites , du 
gypse répandu en très-petits cristaux. 

On les voit à un quart de lieu de Stenay ('route de 
Montmédy ) , superposées immédiatement au calcaire à 
ovicules , former tout le sol de la forêt de Wepve. Sur 
la gauche de la Meuse^ elles recouvrent fréquemment le 
même calcaire et se dessinent en collines longues , 
étroites et sinueuses à la surface du plateau (près Beau- 
mont). 

Il ne m'a jamais été possible d'observer leur contact 
avec les marnes calcarifères supérieures ; elles ne renfer- 
ment ni la Gryphée dilatée, ni aucun des fossiles si nom- 
breux dans les argiles de Stonne , de Belval , etc. ( argile 
d'Oxford), tandis qu'elle contient l'Avicule échinée du 
Corn^brash. 

Cet argile parait remplir de profondes cavités à la sur- 
face de l'oolithe. En efiet, à la tuilerie, près de Stenay, 
des puits profonds creusés beaucoup au-dessous du ni- 
veau des couches calcaires voisines , n'ont pu les rencon- 
trer. 
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On remarque en Outre sur tout le sol de fa forêt dis^ 
Wepyre des cavités nombreuses en foriâie d'cSntonnoir ôo^ 
se perdent les eaux qui coulent à la surface. C'est le seul 
dépôt argileux dans lequel j^ai eu occasion d'observer ce' 
fifiit qui tient sans doute ici à la porosité des calcaires in- 
férieurs. 

L'épaisseur totale de cet étage peut avoir vin^ à trente 
mètres. 

Quelques bancs de calcaire schisteux lui sont subor* 
donnés. Les plus importans se rencontrent dans la ré- 
gion moyenne, ils consistent en uii calcaire férruginettl 
qui se divise naturellement en plaques de cinq à six'- 
pouces d'épaisseur formées pài^ Tagrégation ^ i l'aidé 
d'un ciment ferrugineux, de galets d'un calcaire com- 
pacte gris de fumée ou jaimâtre et d'un grand nômbi^ 
de fossiles d'une couleur noire très-foncée ; les fossilés^ 
les plus caractéristiques sont les Trigonia àôstata et 
èlàuellatu. 

On le trouve rarement en place ; il est dispersé à la' 
surface da sol par la destruction des argiles qui l'envelop- 
paient (& là Jardinette , à Beauclair, à Beaufort, à la 
Thibaudine et à la Harnoterie, canton de Beaumont). " 

On l'emploie avec succès à faire des dalles dans pin- 
ceurs des endroits que je viens de citer. 

'Enfin , dans la partie supérieure , ces argiles devien- 
nent très-calcarifères et micacées et renferment ( forèl de 
Wèpvre) quelques petites couches très-mîncès d'un cal- » 
caire grenu, très-dur, à cassure légèrement esquîllèusey 
d'une couleur jaunâtre, entièrement dépourvu de fôsisîlés, 
ainsi que les marnes qui le recouvrent. 
• Ces diverses couches calcarifèrcs m'ont paru bvoir 
xvn. 5 
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beaucoup de rapporld^ns leur nature , leur mode d^ngré- 
g^ofi Ql.ei^ partiç dans leurs fossiles avec les schi^^es ^^ 
Stoj^es6eld (i.) que les anglais pla[$ïeni ub peu pfci6:J|[>a^ 
d|in^ la, série de leurs {brmations. j'i.^î. 

■ 

,|Çe& agrégations calcaires à- gros fragmens arrondi^ qtiii 
ODt appartenu au Lias , peut-être même à des çalcal^f^ 
plus anciens^ me semblent offrir, au milieu des imipei^ses 
sédîmens vaseux et oolithiques de cette formatiQ|i.,jU^. 
phénQmène bien curieux. C^est au milieu de cette longue 
péiriode.de calme le seul signe d'une action ou caïastrof 
phe yiolent)^, on y recppnait que les calcaires formaient 
sur les. bords du bassin des roches déjà consolidées et 
probablement découvertes ^ que Faction a eu lieu 4e Ir'est 
ou du sudrest vers le nord ou le nord-ouest ou ]t{ue le 
u^ouyeçient partait de rintérîeur des continens ^ puisque 
le& calcaires -anciens ne paraissent; pas s'être développés 
sjur le versai^tde FArdennes^ si déplus on observe, que 
c'est à la même période qu'appartient l'étonnant dépôt 
de Stonesfield où des Didelphes , des insectes ailés.,» des 
oiseaux se trouvent entassés pêle-mêle , qu'en Nprm^ijdie 
cette période est également caractérisée par les débris 
du Lias et de la végétation terrestre (Desnoyers), ne 
sem-t-on pas fondé à conclure qu'à celle époque la par- 
tie du globe que nous, habitons fut souipiise à une çalas''- 
trophe qui agit puissamment sur les parties déjà décou- 
vertes. 

Fossiles. — C'est dans les parties inférieure de ces 
marnes^ entre Stenay et Mouzay que je découvris une 
grande partie du squelette d'un Plésiosaure que M. Cu- 
vier croit appartenir. à une espèce nouvelle. Il rep.o- 

(i) La Tn§ona costata est trcs-aboudante à Stoueâficid. 
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sait à un pfed et demi de la surface du sol, sur des ar- 
giles brunes et était recouvert par un sol de inème 
nature^ mais évidemment remanié par les eaux. Ses ver- 
tèbres au nombre de 54 9 souvent encore adhérentes au 
nombre de 4 <>ti 5 , étaient disposées à peu près sur la 
même ligne ; les autres parties du squelette étaient en- 
tassées confusément. Malgré le travail de deux ouvriers ^ 
je n'ai pu parvenir à découvrir aucune partie de la tête. 

Le grand nombre de petites bivalves (Ostrea nànai 
variété ) , attachées aux oàsemens , fait voir qu'ils ont été 
long-temps sans être ensevelis dans les Vases. 

La matière dont ils sont composés est un calcaire fer- 
rugineux très-dur (Tacier ne l'eriiame que difficilement), 
très-pesant 5 sa couleur est le brun rottgfeâtré mêlé de 
petites fibres blanches. - . i 

Il parait que jusqu'4 présentie Plésiosaure n*avait pai 
été trouvé dans la position que j'assigne à celui de Ste- 
nay entre la grande oolithe et l'argile oxfordîennne (f). 
Néanmoins ce gisement n'a rien de surprenant, puisqu'il 
s'est trouvé au-dessus et au-dessous dafts l'argile de Kim- 
meridge , ainsi que dans le Lias. 

Fossiles des marnes et du calcaire schisteux • 

ammonites coronatus ? 

Serpule. 

Ostrea nanaP an Gjyphea ? 

(0 tia. détermination de la position gé'ognostîqiic dcj argiles' li Plé- 
siosaure en question , ne peut inspirer aucun doute ; elle est fixée , par 
leur juxta-position et leur liaison au Corn-brash , et si on ne la ^voit 
pas s'enfoncer sous les escarpemens des marnes oxfordiennes , on peut 
la suivre jusqu^à leur pied ou le contact est masqué par des débris. 
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iJstrea 

"^ Trigonia costata. 
* Trigonia clavellata* 

Pecten très-petit. 

Nucleolites, 

§ XVin. Deuxième étage. il!/ar/iç5 0.r/bni*ewwe5. Dia- 
prés ce qui précède, j^ai limité la dénominalion de manies 
oxfordiennes aux nombreuses alternances de marnes et 
de calcaires marneux ^ qui , à la rive gauche de la Meuse , 
foiTnent de Dun à Stonne des falaises escarpées. La gry-^ 
phée dilatée les caractérise. 

Les bancs de calcaire marneux sont nombreux , à peu 
près équidistans \ leur puissance varie enlre un et deux 
pieds*, quelques-uns, notamment dans la partie supérieure, 
passent à un calcaire ferrugineux sublamellaire, d'un 
bleu sale« On les emploie , à raison de leur dureté, à 
rempierrement des routes : parmi les fossiles que j'ai re- 
cueillis en peu de temps, les Pinna lanceolata et les 
Ostrea pennaria , gregaria ^ Jlabelloides et deltôida ? 
m'ont paru appartenir à la partie supérieure ; et les Pho- 
ladomies à la partie inférieure. 

L'inclinaison prise avec soin m'a paru varier, entre 
1° 5o' et 2^ ; ce qui me parait surprenant , vu le peu d'in- 
clinaison des systèmes inférieurs. 

L'épaisseur totale de cette formation est au moins de, 
120 mètres aux environs de Stonne; eu Angleterre, elle 
atteint encore une puissance plus grande , particulière- 
ment dans les comtés de l'intérieur (5 à 6oo pieds ). 

La plus grande hauteur qu'elle atteigne est de 3oo à 
320 mètres au-dessus du niveau de la mer. 
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Je n'aî eu occasion d'observer cette formation que dkns 
les cantons de Stenay et de Beaumont , où elle forme le sol 
de vastes forêts à la droite et à Ik gauche de la Meuse. 
On la voit étendue en nappe à ta surfece du large Bassin 
qui s'ouvre au défilé de Dun. De plus , à la gauche de la 
Meuse , elle se montre sur un escarpement de près de 
loo mètres d'élévation , incliné sous un angle de vingt à 
trente degrés depuis Dun jusqu'à Stonne. Dans son pa- 
rallélisme aux coteaux dé là grande Oolithe, elle forme 
une immense vallée , au fond de laquelle serpente là 
vallée actuelle de la Meuse. 

C'est sur la dénudation (i) qui règne au pied de cer 
falaises que s'élèvent les forèls marécageuses de Belval , 
Beauclair, dn Dieulet et du Mont-Dieu. 

Fossiles des marnes oxfordiennes. 

Ammonites : 
Belemnites. 
Ostrea pectinator 
-^pennaria. 

— gregaria. 

— flabellùides (Lamarck); 
^^ deltoida (Sow)* 

Gryphea dilatata (Cymbium , LamarcK)'.. 

Anomia. 

Pinna lanceolata ( Sôw )• 

Pholadomia. 

(i) Cette déimdatîoa s^est étendue jusqu^au point de partage de la 
Bai' et'de la Mçuse, situ4 au fond d'uu coteau qui n*a que 2$ à 3o m^ 
d'ëiévation au-dessus du lit de la Meuse. 
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Pholadomia ( voisine du P. Protei). 
Mpdiola tuZfpea (Lamarck). 
Mytilus (indéterminé ) . 
Terebratula (voisine du subrotunda ). 
Terebratula j7ieciia(Schlot). 
Pecten. 

§ XIX. Troisième étage. Sables et troisièmes oolithes 
ferrugineuses • Une oolithe ferrugineuse recouvre Tar- 
gîle oxfordienne, se confondant quelquefois avec les der- 
nières assises marneuses (calcaire marneux à Ostreapen^ 
naria et gregaria). Elle règne sur tout le plateau qui 
s'étend de Belval à Beauclair^ elle consiste en un calr 
caire formé des coquilles brisées réunies par des oolithes 
ferrugineuses •, à l'exception de quelques Peignes , il se- 
rait difficile d'y trouver une coquille déterminable. 
Aussi n'est-ce que par le gisement qu'on peut les distin- 
guer de l'oolîtlie ferrugineuse supérieure au calcaire sa- 
bleux : mais, en outre, on exploite près de la forge de Bel- 
val des sables ferrugineux qui, sur une longueur de 200 
mètres , paraissent s'enfoncer sous l'oolithe ferrugi- 
neuse ; ils sont composés principalement de très-petits 
grains de fer hydroxidé compacte, de quarz et de fragmens 
calcaires et coquilliers. Ne serait-il pas probable, mal- 
gré les apparences et le contact de l'oolithe ferrugineuse, 
qu'il n'y eût ici qu'une fente remplie postérieurement? 
c'est ce que je n'ai pas eu le loisir de vérifier. 

Deuxième section. 

§ XX. Je réunis dans une même section l'argile bleue 
de Belval et le Coral-rag qui lui est superposé : ce n'est 
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qii'àvec môcfrtitùdetjtie je forme celle- fiectfon , h^ayant 
étudié cette pîirtîfe dfela formationqùestif an petit dom*- 
bi^depbints. Il pourrait se faire qaetescàl'iôairesà ooli- 
ihes ferrugineus^èi dussent être considérés comtnîe iix^ 
bordonnées aux ai'grles oxfordiennes,' et les deux sections 

• • • ■ ■ 

féunrés en ttiie "sùtrle. *' ' ' 

' • r - . - 

Cependant, isî Pon considère que Jes inaràes oxfor^ 
dileîliiéy'deyiênlibht- d'autant plus calcaires qu'on i^éiève 
davantage; qu'elles sont enfin remplacées par uueobK- 
the ferrugineuse sans trace d'argile; qu'à celle-ci suc- 
cède une argile totalement distincte des marnes précé- 
dentes par ses ca^rac^res minéralogiques, et s^oologiques , 
pendant qu'elle se lie au Corai^rag par ses fossiles^ on 
reconnaîtra qu'il y a eu ici changement brusque dans 
Tordre des faits qui a produit ces dépôts , et par consé- 
quent motif suffisant pour l'établissement d'u);ie sectfon. 

§ ai. Premier étage. Argile bleue. Cette argile est 
bleue ou noirâtre, grasse et onctueuse; elle forme un 
seul banc de 3 à 4 niètres de puissance ; on n'y trouve 
plus la Gryphea dilatata^ tandis que les pointes d'our- 
sins et les encrines du Coral-rag y sont assez multipliés. 

Deuxième étage. CoraUrag. Le Cùtàl-rag ou calcaire 
à Polypiers consiste , dans les ehTirons de Somofiothe, de 
Fossé , de Bel val , en un calcaire crétacé , blanc, tendre, 
presque entièrement formé de fossiles aussi nombreux 
que variés. 

Quelques bancs plus durs , mais brisés en fragmens 
nombreux, couvrent de leurs débris les sommets des pla- 
teaux. 



(70 

yii]>anc très^dur, spatliique, formé presque entière- 
inent de polypiers occupe la région moyenne. 

La grande abondance des univalves si rares dans tons 
les groupes inférieurs est un caractère remarquable âp 
cette période^ Des champs entiers sont couverts de opioule^ 
de Phasîanelle , de Vis {Terebra) et autres uniyalyes d^ 
grande dûnension , mais la plupart indéterminables. 

Voici le petit nombre de fossiles recueillis , qui fi pi| 
^tre déterminé. 

Fossiles du Coral-rag. 
Sêrpules. 

Turrilites, voisine du Turrilites JP^ie/r (Brong.)v 
Phasianella {Melania striata , Sow ). 
Turritella? ' 

Melania ? voisine du Melania lactea. 
Terebra^ voisine da Terebra sulcata). 
Plagîostoma rigida, 
Pecten. 

Ostrea gregaria ( variété ). 
Lima rudis. 

Terebratula^ lîsse et très bombée, voisine de la Tereb. 
digona. 

Cydarites globatus (Schl. ). 

Echinus non décrit, pointes d^oursins irès-multîpliées. 

Encrînes très-nombreuses. 

Le Coral^rag est recouvert, près de Slonne et de Fossé, 
par une argile sableuse avec grains verts subordonnés , et 
de petits bancs d'un grès lustré 5 j'avais cru y reconnaître 
Fargile de Kimmeridge. Mais M. Elie de Beaumont, qui a 
vu les faits dans leur ensemble^ juge qu'elle doit appar- 
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tisnir aux sables v«rjts inférieurs à la craie , et c^est pour 
moi une autorité d^un tel poids que je n'hésite pas à y 
souscrire . 

J'arrête ici, et j'aurais dû le faire plus tôt, mes observa- 
tions sur la formation jurassiqne. 

Quelques mots sur le diluvium termineront ce Mé- 
moire. 

CHAPITRE m. 

Dilus^ium. 

§ XXin. Les alluvions anciennes, ou qui n'appartîen- 
^ent pas à l'état actuel de la surface terrestre, m'ont paru 
ici, comme partovit oùj'ai eu occasion de les observer, dif- 
férer trop essentiellement par leur gisement et leur na- 
ture pour pouvoir être attribuées à une même époque 
et à une même cause , comme on . a coutume de le faire. 

Le diluvium des hauts plateaux, entre la Chiers et la 
Meuse , n'a point de rapport avec celui des bassins de ces 
deux rivières : celui-ci, en outre, a dans les deux bassins 
des caractères distincts et variés dans chacun d'eux en 
raison de sa hauteur, se rapprochant graduellement des 
produits d|e l'époque actuelle, 

§ XXIV . Sur les hauts plateaux. I^e diluvium des hauts 
plateaux consiste en une argile ferrugineuse, légèrement 
sableuse, contenant beaucoup de petits grains de fer 
oxidé et hydroxidé compacte , de couleur rouge ou rouge 
brun, de forme irrégulière. Il couvre les plateaux et les 
monticules les plus élevés , remplit les cavités et les fis- 
sures nombreuses de la grande oollthe. 

n donne lieu à de riches exploitations dans les envi- 
fp|i9 de Longwy , au nord de Montmédy (3ao:«u 34o 
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mètres) à la monif^e Saint Walfi'Oy ,'pfl*tÎ€ orientale 
(38o mètres)^ sa position exclusivemcblsft^ les "parties 
culminantes , quel que soit leur isolement, démontre 
que s0n dépôt est antérieur au creusemetit des vallées. 

§XXV. Bassindela Chiers. Dansl'intérieur du bassin 
delaChîërs, des monticules de aS a 3o mètres accompa- 
gnent fréquemment Je :coîurs (Je la rivière ^ ils consistent , 
dans la partie supérieure^ en une terre argilo-sablonueuse 
contenant beaucoup de rognons de fer hydroxidé com- 
pacte « souvent de la grosseur du poitig ët'au*delà £^ces 
argiles et le fer qui Taccômpagne n'ontjàtoais la couleur 
^ôuge des alluv ions d^shaut^ plateaux* * 

Ces amas forment des mpnticules qui raccordipnt lés 
flancs de la vallée avec le lit àlltttial actuel. Je les aï Vus 
exploités au grand Verneuil 9 près Montmédy, à Mar- 
gut;, etc. , etc. 

. Ces dépôts sont évidemment postérieurs au principal 
creusement de la vallée, et se "rapportent à un état de 
choses: peu difiérentde l'état actuel. 

£n6n la Chiers, depuis ses sources au-delà de Longwy 
jusqu'à son confluent dans la Meuse, roule encore au- 
jourd'hui dans ses eaux de couleur d'ocre une telle abon- 
dauce d'argile et de fer qu'il se forme le long de son cours 
de grands dépôts argilo-ferriigineiix. 

Le fer et Fabsence des cailloux roulés caractérisent les 
alluvions du bassin de la Chiers. 

§ XXVI. Bassin de la Meuse. Si l'on quittèks bords 
de la Chiers pour se rendre de Montmédy à Stenay , on 
aperçait, en arrivant au point de partage (280 mètres) 
quelques galets quarzeux. Disséminés au milieu delà teiTe 
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végétale , iist sont très-rares et au plus du volume d'un 
œuf ^ piaU n*en ^yant pas vu da»s tout le bas$iti. de la 
Chiers , . pu ue peijit manquer d'élite frappé de leur 
apparition. 

Leur rareté , la manière dpnt i]s sont disséminés ^ au 
milieu de U terre végétale , peut faire présumer qu ils ne 
sont là qu^accideutellement. Mais, en descendant vers 
la vallée de la Meuse (240 mètres ), ils se présentent 
réunis en grand nombre dans le lit des ravins , et on juge 
qu'ils^ doivent provenir de la destruction d'amas qui re- 
posaient à cette hiuitéur sur le flanc oriental de la vallée. 
'Si nous traversons la Meuse , nous retrouvons ces dé- 
pôts de galets couvrant, à la même hauteur, des plateaux 
étendus et surbaissés à Fouest et au sud de Beaumont ; ici^ 
ils sont en place et donnent quelque lumière sur le 
mode de leur dépôt. Des lits de cailloux roulés variant 
peu dans leur volume (ovulaires ou pugilaires), alternent 
avec des lits de sable. A la succession des dépôts, à Tho- 
mogén#(é de chacun d'eux (sous le rapport du volume), 
on reicAnnait]l!aciipn d'un volume d^eau d'équilibre , ou 
d'une action as$e9 prolongée et d'une puissance assez con* 
stante pour s'être établie en équilibre avec la résistance 
des matières ineubles du fond. 

Des dépôts .argileux avec bois silicifiés se rencontrent 
k la même hauteur (a35 mètres, forêt du grand Dieulet), 
et doivent appartenir à la même époque. 

i^. Cailloux roulés, de Beaumont, Les cailloux roulés 
que j'ai examinés avec soin depuis Beaumont jusqu'à Ver- 
dun, présentent, dans leur grande majorité, les variétés 
de quarzqui appartiennent aux terrains de cristallisation. 

Ce sont les quarz hyalins des terrains de gneiss et de 
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granité, les quarz iiventurinës et semicristallins du 
micascliiste , les quarz gras translucides en amas et en 
filons dans les schistes luisans. Enfin: les quarz compactes 
que j'ai placés (Mémoire sur la Bretagne ) à l'étage infé- 
rieur des terrains de transition. 

Si on remonte le cours de la Meuse, on retrouve ces 
mêmes cailloux roulés sur les collines qui bordent , avec 
une élévation de /{5 à 5o mètres , les deux rives du fleuve^ 
mais leur volume croit progressivement , et il en appa^ 
rait quelques-uns d'une nature nouvelle. Ainsi, à Verdun-, 
leur grosseur moyenne est double de celle du poing ; ils 
sont employés au pavage : ce qui serait impossible de ceux 
de Beaumont^ mais, en outre^ on rencontre fréquemment, 
au milieu des galets quarzeux, des roches feldspathiques 
et amphiboliques, d'un volume moindre à la vérité ; ce 
sont des diorites, des syénites, des porphyres dont je 
li'avais pas trouvé de traces dans la partie inférieure du 
bassin de la Meuse. 

*2^ Sables et graviers dilui^iens. Des alluvions com- 
posées de sables et de graviers siliceux, sans matières ter- 
reuses interposées et sans galets volumineux, forment 
une seconde zone plus rapprochée de la Meuse et d'nne 
hauteur moindre que la zone précédente (^5 à 3o mètres 
au«^essus du fleuve) \ on la voit régner sur tous les bois de 
la Neuville, et se raccorder par une pente douce avec les 
produits actuels du lit majeur. 

3° Grève et marnes sableuses. Enfin la partie plane 
de la vallée de la Meuse, que l'on désigne quelquefois 
sous le nom de lit majeur, et à laquelle j'ai donné le nom 
plus simple de prairie^ est formée, au-dessous de la terre 
végétale , de très-petits galets calcaires, quelquefois légè- 
lement agglutinés par un ciment de même nature. 
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Les coquilles roulées qu^on y rencontre souvent font 
voir que la formation, jurassique en a fourni les maté- 
riaux. 

Ces grèves ont une grande profondeur dans les envi- 
rons de Stenay , de Mouzaj et de Mouzon; elles forment 
le lit d'équilibre de la Meuse : ce fleuve, dans ses débor- 
demens actuels produit deux effets ; i^transportdes grèves. 
2*. Dépôt jusqu'aux limites du lit majeur dVne marne 
légèrement sableuse. Ces deux effets sont très- faibles ^ 
le second particulièrement tend sans cesse à s'annihiler 
par Télévation graduelle du lit majeur. 

4^* Une bande de terrains recouverts de matériaux 
d'â>oulemens plutôt que de transport , mérite encore de 
fixer nDtre attention ; elle s'étend à 4 ou 5oo mètres du 
pied des falaises escarpées de Targile oxfordienne : ce 
sont des argiles dont les fragmens de gryphées dilatées 
indiquent suffisamment Torigine. A la surface du même 
terrain , et quelquefois , quoique très-rarement , à une 
distance beaucoup pltis grande , se montrent des bloès 
ti'ès-volumineux d'un grès compacte très-dur /à éclat lus- 
tré, sans coquilles. Les fragmens ont souvent plusieurs 
pieds de diamètre ; ils ne sont point roulés , mais seule- 
ment émoussés sur les bords. On les a employés avec 
succès pour paver la ville de Stenay. 

J'ai cherché l'origine de ces blocs erratiques , et je 
crois l'avoir trouvée dans les bancs de grès subordonhés 
à la formation argileuse de Fossé. ( Green sand , peut- 
être Kimmeridge-^lay .) 

Dans cette hypothèse, ce seraient des matériaux d'é- 
boulemens dont le déplacement aurait eu lieu dans le 
sens de la verticale et qui dateraient de la dénudalion 
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du soi sur lequel ils reposent. Je n'attache pas , au reste , 
une grande importance à cette opinion que je n'ai pas eu 
lé temps d'asseoir sur des bases assez solides. 

§ XX\^n. Je croîs pouvoir conclure, i° de Texistence 
des divers étages d'alluviou et de leur nature , qu'on 
ne peut les attribuer à une seule cause , ou à des causes 
instantanées. 

2* De la nature des galets et de leur augmentation gra- 
duelle en- remontant vers les Vosges, que c'est dans cette 
direction et non dans l'Ardenne qu il faut çn chercher 
Torigine. 

3° Que ces alluvions ne sont pas le produit d'une ca- 
tastrophe instantanée, mais bien de l'action d'un volume 
d'eau d'équilibre. . v 

De- plus , attenjiu qu'il résulte,, de. l'examen miuu- 
tieux des flancs de la vallée de la, Meuse^. qu'ils ont 
subi dans leur création l'influence d'une cause, puissante 
et prolongée , agissant dans le sens actuel du c.ours du 
fleuve (i), on doit conclure enfin que le. creusement des 
vallées et les diverses alluvions sont liés par une seule 
et mêmq cause, à action continue, diminuant graduelle- 

.'.-.1 ' ..,■.- • ^^ 

ment dans sa puissance et dans ses effets , mais analogue, 
quant à sa nature et à sa direction^ aux causes de l'épo- 
que actuejle (:a). . s . 

(i).Je.n^attache à ces conclusions Qu'une. faible importance, à raison 
de ^espace trop limité sur lequel ont porté mes observations , et du peu 
de temps que j'ai pu leur consacrer. 

(2) Cette preuve résulte principalement de ce~que , dans les confonr- 
nemens'du fleave , c'est dans la partie des flancs qui répond à Vin- 
cidence , que se trouve toujours Pescarpement le plus rapide ; cllct 
analogue k celui produit de nos jours sur les berges du fleuve. ( ployez 
fig. 3. 
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RÉSOMÉ. - 

Je crois devoir, en terminant, récapituler les princi- 
paux caractères de la formation jurassique du nord de la 
France ) dans le but de faire ressortir l'analogie parfaite 
qu'elle montre dans son ensemble et dans ses détails avec 
la formation correspondante en Angleterre. 

Les étages que j'ai eu occasion d'.observer for;nent , en 
Francciet en Angleterre une épaisseur à peu près égale : 
5oo mètres environ ,- du Lias au CoreU-ras Jnclusive^- 
ment. 

Le maiEimum.de hauteur absolue est 3^0 mèlrqs en 
Angleterre., et 4^^ mètres dans TArdeiine. 

I® Les marnes de FlorenvîUe, Houldizy^.çic., sont 
caractérisées par la Grypliée arquée ;. les Plagiosta* 
mes, etc. , comme les marnes du Zia^^ 

st"* Les calcaires sableux, les marnes micacées, les x:al- 
caires ferrugineux de FlorenviUe, /3rval, Cariguau, 
Ureux, etc., représentent parfaitenvent cette gra^jide ;^ojpie 
sablo9neuse et ferrugineuse si bien décrire par les An^clais 
qui ont désigné les étages analogues sous le nom de sand^. 
marly sand-stone , et inferior ooUlhe. 

La Grypbée Cymbium et la Plicatule épineuse en 
sont les fossiles les plus caractévisjliques. 

3*^ La terre à foulon (^f allers earlh ) se reconnaît faci- 
lement .dans les niarnes bleues de Lamoùilly, Vaux, etc. 
C'est aussi à leur partie inférieure qu'appartiennent les 
terres à foulon de T Ardenne. 

4® La grande oolithe se présente, avec tous ses carac- 
tères, dans les vastes carrières de Chauvancy, de Broues- 
nesy de Luzy, de Ballon , etc. 
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5*^. Les marnes blanches de la Jardinette près Stenay, 
de Luzy, etc. , montrent Fanalogie là plus parfaite avec 
le Bradford'Clay des Anglais ; les fossiles sont les 
mêmes : nous citerons particulièrement les suivans. 
Turritellaj Ostrea acuminata^ Terebratùla digona^ 
T. ùoarctata^ Cydarites ornatus , etc. 

6^. Au-dessus de cet horizon géognostique si bien dé- 
terminé, règne quelque incertitude. Si leforest-marble 
ne se reconnaît pas d'une manière bien positive dans la 
lumachellè grossière qui recouvre les manies , dans les 
calcaires compactes madréporiques et les calcaires sableux 
de Stenay ; si , en outre , les couches qui , par leurs fos- 
siles et leur composition minéralogique, m'ont paru cor- 
respondre au Stonesfiéld-slate , occupent ici une posi- 
tion géognostique un peu différente, et ne permettent 
pas de soutenir Tanalogie ; il n'en est pas de inèmé du 
Combrash , la principale assise de cet étage. Ses fossiles 
( Avicula echinatà , Terebratùla subrotunda , et ses 
caractères minéralogiques se retrouvent dans les cal- 
caires grossiers des vieilles carrières de Stenay, de Beau- 
mont, etc.) 

7®. Les marnes de Stonne , Belval , Dun , etc. , nous 
montrent dans leur composition leur puissance, leurs 
fossiles (Grryphèadîlatata^ Pinna lanceolata^ etc.), l'a- 
nalogie la plus parfaite avec les marnes oxfordîennes. 

8^. L'oolithe ferrugineuse et sableuse, dont j'ai formé 
un étage particulier à la partie supérieure de ces marnes, 
a pour dépôt correspondant les sables calcaires ferrugi- 
neux que les Anglais placent à la base du Coral-rag (^Cal- 
careous-grit ) . 

Ënûn, cette dernière formation anglaise se montre 
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avec 565 Garacières bien distincts ans les coteaux de 
Belval y de Dun , etc. Nous y ayons retrouvé les nom- 
breuses univalves Melania, Turritella^ etc. , TOstrea 
gregaria^ la Lima rudisy et les nombreux Échinitesque 
les Anglais y ont signales. 

Cette analogie complète des formations jurassiques an- 
glaises et françaises n^aura rien, à ce quMl me semble , 
qui doivent nous étonner, si Ton considère que, malgré 
leur éloignement, elles appartiennent à un même bassin 
dont les limites n'étaient formées que par des chaînes 
sou5-marines montrant de loin en loin quelques sommets 
isolés ^ que les immenses dépôts horizontaux de sédiment 
inférieur avaient déjà revêtu d'un manteau uniforme les 
terrains primordiaux qui , par leur diversité , auraient 
pu apporter quelques légères modifications locales , et 
qu'enfin aucune fracture de lecorce du globe, aucun 
abaissemeiit rapide des mers, aucune révolution pluto- 
nique de quelque importance ne paraît avoir altéré, dans 
le nord de l'Europe , la longue période de calme qui a 
présidé au dépôt de la formation jurassique. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE IV, 

Fig. I . Coupe cTun^ partie de la chaîne des Ardeanet , de Herbeau- 

moot à Floreaville. 
Fig/a 9 3. Coupe et pian représentant la disposition des plans de pente 

et de Gontrepente des vallées. 
Fig. 4- Figure relative au calcul de Pinclinaisou des couches ( voyez U 

note page 4g ). 
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Description dun nouveau genre de Champignons 

nommé Desmazierella; 

/ Par Marie-Anne Libbrt de Malmédy. 

La section des champignons connus dans les classifi- 
cations naturelles sous les noms de Calycini^ Cupulati, 
u*offre aucune espèce où Vhymenium soit velu ou hé- 
rissé àe poils . Tous les botanistes qui se ioni occupés de 
la distribution méthodique de ces plantes, ont rejeté de 
leurs divisions les espèces dont Vhymenium présentait 
Ce caractère : la Peziza carnosay Bull. , trouvée en 
France, et la Peziza Jlas^a^ Swartz , recueillie à la Ja- 
niaïque, représentées l'une et l'autre avec un disque velu, 
ont été, pour cette particularité remarquable, éloignées 
de la série des Pézizes. 

J'ai rencontré, en 1828, une planté cryptogame qui a 
le fades d'une Pézize, mais dont le disque est hérissé de 
poils, caractère dont je viens de parler. Les recherches 
auxquelles j'ai été conduite m'ont donné la certitude que 
cette plante n'a été ni figurée, ni décrite par aucun my- 
cologue •, j'en ai fait le sujet d'un genre particulier, sous 
le nom de Desmazierella y que je dédie à mon modeste 
et honorable ami, M. H. Desmazières, savant uituraliste 
de Lille. 

Un nom si cher à la science ne doit être confié qu'à des 
* plantes dont les traits caractéristiques ne puissent être 
modifiés ni détruits par des circonstances locales. 

L'intéressante production qui fait la .matière de ce Mé- 
moire, se distingue essentiellement de tous les genres qui 
pourraient avoir avec elle quelque analogie , par un ca- 
ractère précis et facile à saisir ; le voici : 
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DESMAZIERELLA, N. 

Receptaculum orbiculatum ^ hymenium discoideum^ 
discretum , setulis rigidis hirsutum y Asci elongati , 
deorsum attenuatiy/lexuosi^ absque paraphysibus ^ 
sporidia uniserialid^ dlBâj ovata^ spàiridiolis duobUs. 

Ce genre ne se cQmpo^ que d'une seule espèqp. 

Pezizœformis , planiuscula , sessilis , a Uneis circiter 
lata , e:rtu5 tomento compacta byssino fusco tecU^^^ 
pilis exsiantibus longisconfertisnigrescentibus hirta, 

disco olwaceo^inereo. 

Obs. La Desmazierella acicola, sauf la différence gé- 
nérique ) pourrait trouyer asses naturellement sa placjs 
dans le genre Pezizai parmi les espèces qui composent 
la iribùdes SarcoscyjJiœ de Fries. Elle est orbiculaire ^ 
assez plane^ large de deux lignes environ, dans soà par* 
(ait développement, sa partie inférieure est recouverte 
d'un duvet compacte d'un brun foncé , et garnie, pjrini»- 
palement vers les bords, de longs poils noirâtres très-ap- 
parents ; la partie supérieure est d'un gris olivâtre hé- 
rissée de poils roides beaucoup plus courts que ceux des 
bords. Cette plante naît particulièrement en hiver et au 
printemps, elle n'est pas rare dans les bois qui environ- 
nent Malmedy où elle vit cachée parmi les mousses sur 
les feuilles pourries du pin sauvage. 

EXPLICirriOlï DE LA PLANCHE Vf. S. 

Fig. I , Desmazierella acicola vue à la loupe. — Fig. i , Ascus tu au 
microscope. — Ftg. 3 , Sporîdies vuei au microscope. 
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Description cPune nouvelle espèce de Crustace 

fossile; 

Par M. PoLYDORB Roux, 
Conaerrateur du Cabinet d'Histoire naturelle de la ville de Marseille. 

L'étude de la zoologie présente un champ si vaste aux 
investigations des naturalistes qu'il m'eut paru peu im- 
portant de leur signaler une espèce de plus parmi les 
animaux de la classe des crustacés, si Vappel que M. 
l)esmarest a fait, dans son Histoire naturelle des crus^ 
faces fossiles , à toutes les personnes qui possèdent , iso- 
lées dans leur cabinet, des espèces dans le cas de celles 
dont il va être question , ne m'en faisait un devoir, dans 
l'iutiérèt de la science* En effet, on a lieu d'être étonné 
<pxe le nombre des crustacés dont cet auteur a pu réunir 
les descriptions et les figures, en utilisant les collections 
les plus riches , n'ait été élevé qu a trente-quatre espè- 
ces : sans doute que , depuis lors , leur nombre doit s'ê- 
tre considérablement accru dans ses mains , et peut- 
être que celle dont il s'agit ici lui est déjà connue. 
Cependant, pour répondre aux vues de ce savant, j'ai 
cru devoir ne pas tarder davantage à en publier la des- 
cription et la figure. 

Genre Xanthe, Xantho, 

Leach , Risso, Desmarest; Ca/icer Montagu ,Latr., 
Oliv. , Herbst, Risso. — Caractères, antennes exté- 
rieures courtes^ insérées sur le canthus interne des j^eux. 
Les intermédiaires dans de petites fossettes creusées au 
milieu du chaperon» Troisième article des pieds-'mâ- 
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chaires extérieurs court , presque carré, échancré vers 
son extrémité et du côté inlerne. Pinces inégales. Ca- 
rapace large ^ antérieurement arquée, horizontale oii 
légèrement inclinée à sa partie frontale ; souvent den*^ 
tée sur les côtés avec ses angles latéraux très-obtus^ par^ 
tie postérieure de ce tèt rebordée. Orbites ayant une 
seule fissure au bord postérieur tant en dessus qu^«n 
dessous. Yeux portés sur un pédoncule court. 

C'est à M. Leach qu'on doit la création de ce genre, 
qui ne difière essentiellement des Cancers , que par les 
antennes extérieures , qui y au lieu d'être placées eiltre 
le cauthus interne des yeux et le front sont insérées dans 
ce canthus qui est profondément échancré. Les xanthes 
appartiennent à Tordre des décapodes, famille des bra-^ 
chyures , tribu des arqués de M. Latreille. 

Le Xanthe de DesmIrest , Xanihus Desmaresti. 

Carapace bombée , ayant ses régions profondément 
sculptées en bosse et ses bords latéraux gr^n pieux y fes;- 
tonnés \ orbites peu écartés. Les parties stemales granu- 
leuses. Pattes lisses. Longueur o^oSo, largeur op4^. 

Le crustacé dont il s'agit ici ne peut être confondu avec 
aucune des espèces décrites par M. Desmarest; il porte 
des caractères bien distiticts qui m'ont autorisé à le placer 
parmi les Xanûies de M. Leach ^ sa forme présente quel- 
que analogie avec le Cancer Jloridus d'Her](>st. , PI. '^ i , 
fig. 1 20, qui est un xanlhe ^ mais les sculptures du tèt de 
ce dernier sont bien plus nombreuses et plus profondes 
que celles de l'espèce qui nous occupe. 

Toute la partie supérieure de la carapace est comme 
sculptée et relevée en bosses qui en indiquent le^ diverses 
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riéi^on») elle est couverte de points ronds élevés, plus 
nombreux sur les bords que dans son milieu. Les pièces 
stemales, de forme rhomboïdale, spnt fortement cbar 
grinées; ces points sont granuleux sur les autres parties 
inférieures du tèt, excepté sur les pattes, dont les frag- 
mens restant me donnent la preuve qn^elles doivent être 
lisses et n'avoir des aspérités qu'auprès de leurs arêtes 
seulement. 

La ^uleur brune èxivcanthe de Desmaràst , et la na- 
ture de la pâte argileuse dont il est encroûté ne me permet*- 
tent pas de douter qu'il n'ait été trouvé dans les mêmes 
localités de§ Indes Orientales, d'où nous sont apportés le 
grapsus dubiusy plusieurs gonoplax et autres espèces 
fossiles assez communes dans lesi collections avec les-* 
quelles j'ai pu le comparer. L'individu que je viens de 
décrire est un maie ^ il fait partie de mon cabinet* 

BXPLIGATIO]^ DE LÀ PLANCHE V. B. 

Fig. I . Xanthe de Desmarest yu en dessus. 
Fig.a. Le même va en dessous. 



Description iCun nouvel os de la face chez 

V homme y 

Par M. Emmanuel Rousseau , 

Docteur es médecine ; Préparateur des travaux anatomiques du 

Jardin du Roi y etc. , etc. 

L'anatomie de Thomme, et particulièrement la descrip- 
tion de son squelette, ont été faites avec un soin si minu- 
tieux que la découverte d'un nouvel os paraîtra sans 
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doute digne de quelque intérêt. Cet os, que Rappellerai 
lacrymal externe ou petit unguis^ est situé à la partie 
eicterne et inférieure du grand unguis, il le recouvre-ea 
grande partie par la surface de son bord inférieur^ et se 
projette sur la partie la plus déclive de sa crête verticale. Il 
a ordinairement la forme d'un quadrilatère allongé, bien 
plus large à Tune de ses extrémités ; contourné , mince et 
comme papiracé ; criblé d'une multitude de petits pores 
dans la plus grande partie de son étendue. Sa plus grande 
largeur a six millimètres , mesure prise de sa position 
respective , c*est-à«dire , horizontalement , et sept milli- 
mèlres de haut en bas : ces dimensions , comme on le 
sent bien , ne doivent pas être les mènies chez tous leà 
sujets qui le présentent. On peut considérer à cet 09 
qualre fsHl^es diaprés sa forme contournée : Tune sera ex-^ 
terne oti orbitaire, visible à la partie inférieure et interne' 
de Torbite^ entre la base de Fos grand lacrymal, en avant 
du prolongement de sa crête verticale et en arrière de la 
lèvre externe de Fapophyse nasale du maxillaire ; en sorte- 
que, concurremment avec ces os , il forme le canal la^ 
crymal. C'est à la partie la plus déclive de la crête de l'un 
et de la lèvre de l'autre que l'on voit cet os ayaht , le 
plus ordinairement^ une surface triangulaire d'un ou 
deux millimètres. La deuxième face ne se voit bien qu'à 
la partie interde et supérieure du canal nasal , qu'elle 
complète conjointement avec le grand lacrymal. La troi- 
sième face sera appelée face sus-maxillaire , parce qu'elle 
s'applique exactenient sur la portion de l'os sus-maxilr 
laire qui ferme l'entrée de l'orifice supérieur du canal 
nasal. La quatrième face est recouverte par une partie 
de la surface plane du bord inférieur du grand lacrymal. 
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Il est inulile d'indiquer les bords de cet os, puisqu'il est 
comme enterré à la base de la face brbito-faciale de l'apo* 
physe nasale du maxillaire ^ mais il est cependant essen- 
tiel de dire, que la limite de la première face est carac- 
térisée par une crête qui la sépare de la seconde, ce qui 
tient à la manière dont cet os est contourné pour faire 
suite à la crête verticale du grand unguis, qui, ainsi 
qu'on le sait , forme la ligne de démarcation de la gout- 
tière lacrymale. 

Je ferai remarquer qu'il est important de ne pas con- 
fondre cet os avec Fosselet surnuméraire qu^on rencontre 
p^r fois siir le maxillaire supérieur et qui est placé plus 
en dehors de l'orifice supérieur du canal nasal; osselet 
aperçu , d^ailleurs , par Béclard et mon ami M. le doc- 
teur H. Cloquet qui Ta décrit dans son Ânatomie des- 
criptive. Il sera facile de constater ma découverte , car, 
sur dix individus , il se rencontre cinq ou six fois ; seu- 
lement il est bon d'observer qu'il varie souvent de forme 
et de grandeur. La tête que je fais figurer ici appartient 
à la collection d'anatomie du Muséum d'Histoire natu- 
relle ; elle est remarquable en ce qu'elle offre à la fois 
l'osselet de Béclard et l'os nouveau que j'ai décrit. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE V. A» 

Fîg..^. Portion de la face d'un crâne humain , Tue de profil. 

1. Osselet surnumëraîre de MM. Béclard et H. Cloquet. 

a. Os unguis ou grand lacrymal. 

3. Nouvel os de Ja face , ou petit unguis ou lacrymal externe. 

3 bis. I^ouvel os de la face , détaché pour iaXre voir la manière dont 
il est contourné ; on aperçoit eu bas sa face externe , et en haut sa face 
interne criblée de petits pores. 
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Lktthe sur quelques points de la géologie de 
rjuvergne, adressée aux Rédacteurs par 
M. Jobërt aîné. 

J'aî lu, dans le cahier de décembre 1 828 de vos Aunales, 
une Note de M. de Laizer qui contient quelques observa- 
tions sut divers gisemens de fossiles que nous avons dé- 
crits dans le i*' volume de nos Recherches sur les Osse- 
mens fossiles du département du Puy-de-Dôme, Comme 
il se trouve , parmi ses observations , quelques points 
qui intéressent la science , elles me paraissent exiger une 
réponse ;je vous serai donc infiniment obligé d'accorder 
place à cette lettre dans un prochain numéro de vofle 
savant journal. 

Je passe sous silence la réclamation que M. de Laizer 
a adressée à la Société philomathique, n^attachant aucune 
importance à des allégations tout-à-fait graluites et dé- 
pourvues d'intérêt. 

Voici les seuls points de la Note auxquels je crois devoir 
répondre : 

i^ M. de Laizer dit que nous n*avons pas indiqué le 
gisement des fossiles des terrains meubles dans les tufs 
ou allui^ions trachitiques qu'il nomme tufs volcaniques 
remaniés ou tufs pépérinos ^ 

2^ M. de Laizer dit encore qu'il n'a jamais rencontré 
d'ossemens d^ oiseaux dans les couches calcaires de l'Au- 
vergne qui contiennent des Planorbes , des Lymnées et 
des œufs d'oiseaux ; il désigne ces couches sous le nom 
de calcaire inférieur. 

Il a trouvé, au contraire, beaucoup de ces ossemens 
dois eaux dans le calcaire supérieur, qui est, en outre, 
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caractérisé par la présence ^es Hélices, des tubes de Fri- 
ganes, des Faludines , des Bulimes et des Cyclostomes. 
(( M. de Laizer ne conclut pas dé là que Ton ne puisse 
« rencontrer ces ossemens avec les œufs ; il observé seu- 
<i lement comïne un fait que cela ne lui est pas arrivé. » 

Répondant d'abord à la première observation, je ferai 
remarquer que l'expression de tuf volcanique remanié 
indiquerait une roche reprise par les eaux après qu'elle 
aurait d'abord existé à l'état de tuf, dernière circonstance 
qui n'est appuyée d'aucune prettve et nous parait ])ien 
difficile à établir. 

La seconde version, tufs pépérinos, renferme une er- 
tyir qu'il est important de signaler. Les matériaux qui 
forment la base, ou si l'on veut la pâte de ces tufs , sont 
tout-à-fait trachitiques, tandis que les tufs pépérinos sopt 
plutôt basaltiques, et caractérisés par l'abondance du py- 
roxène qu'on ne rencontre que rarement, et toujours par 
accident , dans les premiers. 

Nous considérons ces tufs tout simplement comme des 
allwions volcaniques ,• le mélange de tous les produits 
est tel , qu'il est impossible de leur assigner une déno- 
mination plus exacte \ nous les avons décrits avec assez 
de détail dans le i*' volume de nos Recherches sur les 
fossiles (pages 82 à 86 ) ; et quant aux faits du gisement 
des fossiles dans ces déblais, nous avons indiqué ( pages 
88 à 89 ) un os d'éléphant encore en place et recouvert 
par le tuf qui a pénétré jusque dans le tissu cellulaire» 
On trouve d'ailleurs des ossemens dans la couche n"" 1 1 
de notre tableau , couche qui est supérieure à une partie 
des tufs, et il n'est par conséquent nullement étonnant ' 
qu'on en rencontre dans ces derniers. 
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La seconde observation de M. de Laizer m'a tellement 
surpris qne j'ai cru devoir en écrire à mon collaborateur, 
pensant qajl serait utile de réunir son témoignage au 
mien pour détruire une allégation aussi extraordinaire 
et qui , comme on va le voir, indique des recberches £aiites 
bien légèrement. 

Je me contente de transcrire ici la réponse de M. l'abbé 
Croizet sans aucun commentaire. 

« Quant aux œufs et aux os d'oiseaux que M. de Laizer 
« prétend de gisemens divers , vous avez à Paris deux 
« œufs , le plus gros et le plus petit qui viennent de Cor- 
« non , de la même couche qui a fourni plusieurs os 
« d'oiseaux , des carapaces de Tortues , la mâchoire de' 
« Canis et l'os de Crocodile \ c'est le même ouvrier qui 
« a recueilli tous ces échantillons \ ComOn est mon pays 
<x natal , j'ai vu plusieurs fois la carrière. Le four à chaux 
« de La Sauvetat a fourni plus de quinze œufs oufrag' 
« mens d'œufs dont qnelques*uns sont écrasés, et en par- 
ce ticulier celui de moyenne grosseur qui est à Paris. On 
« a recueilli dans ce même gisement , avec des dents de 
« reptiles et de pachydermes, un grand nombre de restes 
a d'oiseaux \ fen ai plus de trente échantillons de cette 
a carrière de La Sauvetai. Tout récemment encore j'ai 
« apporté de Comon et de La Sauvetat des fragmens 
« d'os d'oiseaux , etc. , etc. 

Nous ne connaissons aucun ouvrage, mémoire ou 
travail quelconque de M. de Laizer \ la division qu'il pro- 
pose n^est appuyée que sur les observations consignées 
dans sa Note , et le fait principal qui lui a servi à l'éta- 
blir est tout-à-fait erronné. Les Hélices et les Pianorbes 
se tix>uvent d'ailleurs, eu grand nombre, dans cette série 
qu'il appelle supérieure. . 
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Nous persistons donc dans Topinion que nous avons 
émise à la page si de nos Recherches sur tes fossiles. 

« Les couches tertiaires de la Limagne sont tellement 
« liées entre elles , qu^elles ont, de toute évidence , été 
« déposées dans une période non interrompue et sans 
« qu'aucun événement géologique un peu important soit 
« venu morceler leurs points de contact ou altérer leur 
« régularité. » 

Cette proposition a été citée textuellement dans un 
Rapport de M. le baron Cuvier à FÂcadémie des Scien- 
ces (i), et il &udra des faits positifs et des observations 
plus précises que celles dont je viens de démontrer Tin- 
suffisance pour nous y faire renoncer. 



Sur remploi des effets électro-chimiques *pour 
former des combinaisons ; 

Par M. Begquekel. 

(Extrait d'uo Mémoire lu à rAcadémie des Scieaces le 

a3 février 1829 (a) ). 

L'enveloppe de notre globe , depuis sa surface jusqu'à 
la plus gràùde profondeur où Thomme soit parvenu , 
se compose de quatre formations distinctes ^ qui ont été 
étudiées chacune séparément sous le rapport des miné- 
raux et des débris d'êtres organiques qu'elles con- 
tiennent. 

(i) Voyez les Jniiales des Sciences naturelles, tom. XV, p. 218. 

(a) Ce travail doit paraître incessamment dans les Annales de Chimie 
et de Physique, mais nous avons cru que, par ses applications à la miné- 
ralogie et à la géologie , il pouvait intéresser les naturalistes. ( R.) 



' (93) 

Les substances renfermées dans les grandes niasses 
ont cristallise au moment même où celles-ci étaient en 
liquéfaction ; elles sont par conséquent d^une époque 
contemporaine et Ton ne peut rien savoir sur les causes 
qui les ont produites , mais ces mêmes substances ont 
pu être remaniées par les eaux , puis déposées à côté 
de métaux qui ont dû exercer depuis des actions élec- 
triques , d'où sont résultés probablement de nouveaux 
composés. Le physicien peut donc ajouter des notions 
importantes à Tbistoire de la terre , eu cherchant à dé- 
terminer les forces qui ont amené ces changemens. Il 
peut se faire aussi que, lorsque les grandes masses 
étaient encore à l'état liquide, la plupart des substances 
cristallisées qu'elles renferment aient été produites par 
des forces semblables. 

Au surplus , quelle que soit l'origine de la plupart 
de ces substances , si l'on parvient à prouver que l'on 
peut arriver à en former de semblables , par l'emploi 
seul de forces électriques très-faibles , si faciles à pro- 
duire dans l'état actuel de' la science , on aura rendu 
probable la supposition que les autres ont eu la même 
origine \ surtout si la méthode découle d'un principe 
général. Cette méthode repose sur les effets électriques 
qui se produisent dans l'action chimique des corps en 
contact, principalement dans celui des dissolutions. Il 
est donc important d'analyser la nature de ces effets. 

Le Mémoire est divisé en deux parties : la première 
comprend les effets électro- chimiques produits princi- 
palement dans le contact des liquides entre eux et dans 
celui de ces derniers avec les métaux ; et la seconde , les 
applications qu'on peut en faire à la combinaison des 
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corps. Dans celle-ci on s'est borné à donner des règles 
générales, qui sont propres à faire connaître toutes les 
ressources que Ton peut tirer de cette nouvelle chimie. 

Quand un métal est attaqué par un acide ou un liquide 
quelconque, il y a dégagement de chaleur ^ puis forma- 
tion d'un composé qui exerce une réaction non*ieule- 
ment sur le métal, mais encore sur le liquide qui l'en- 
vironne et avec lequel il se mêle insensiblemeot \ voili 
donc quatre causes , en y comprenant l'action chimique, 
qui concourent à la production d'effets électriques, 
dont la résultante est rendue sensible par le galvano- 
mètre. C'est cette résultante qu'il est important de dé- 
terminer dans les phénomènes de combinaison. L'action 
des dissolutions les unes sur les autres ou sur les acides, 
étant souvent une des causes prépondérantes, quand 
Faction chimique a peu d'énergie, c'est celle dont 
M. Becquerel s'est d'abord occupé. Quoiqu'il ait traité 
antérieurement cette question , il y est revenu en ajoutant 
de nouveau faits à ses observations. Il rapporte plusieurs 
expériences qui prouvent l'influence de la réaction des 
liquides. 

Les forces électriques développées dans l'action des 
liquides lui ont servi à produire des combinaisons. Le 
carbone^ qui est Vun des corps simples le plus répandu 
dans la nature , et qui y joue un grand rôle, a été l'ol^jet 
de ses recherches. La propriété dont jouit ce corps de se 
combiner en diverses proportions avec l'hydrogène , 
lui a servi à former les chlorures , les iodures métal- 
liques insolubles ] si l'on met par exemple dans un tube, 
de l'acide hydro-chlorique , une lame d'argent et du 
carbone : l'argent étant le pôle positif, attire le chlore 
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avec lequel il forme du chlorure d'argent qui cristallise 
en octaèdres ; Thydrogène se porte sur le carbone^ et le 
produit gazeux se dégage, etc. Pour former les doubles 
chlorures, les doubles iodures, etc., on prend un tube 
recourbé en U , rempli dans sa partie inférieure de sable 
ou d'argile imprégné d'eau. L'on verse dans une des 
branches une dissolution de nitrate de cuivre , et dans 
Tautre une dissolution d'un hydro-chlorate alkalin ou 
terreux ; puis Ton établit la con^munication avec une 
lame de cuivre. Le bout plongé dans la dissolution de 
nitrate , et qui est le pôle positif de la pile, se recouvre 
de cuivre à Tétat métallique ; Vacide nitrique reste dans 
la dissolution jusqu'à un certain point , et l'oxigène seul 
se rend a l'autre bout, pour oxider le métal ^ il se forme 
alors de ce côté des cristaux de doubles chlorures. 

L'analyse de ces cristaux a été faite avec soin ; les 
hydro-chlorates d'ammoniaque , de chaux , de potasse , 
de barite, etc., donnent avec l'oxi-chlorure de cuivre 
des produits qui ont le même système crystallin^ ce 
sont précisément les sels qui ont la même composition 
atomistique : ce résultat est une vérification de la loi 
trouvée par M. Mitscherlich. 

D'autres métaux ont été substitués au cuivre ; dans les 
premiers momens de la cristallisation , le cristal est 
complet , mais , quand l'appareil a fonctionné pendant 
long-temps , les troncatures commencent à paraître sur 
les angles et les côtés. Pour former les oxides métal- 
liques cristallisés , on suit une autre jmarche. Pour le 
protoxide de cuivre par exemple^ on verse dans un tube 
une dissolution de nitrate de cuivre , au fond duquel on 
met du deutoxide de cuivre , puis Ton y plonge une 
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kmc de cuivre : peu à peu il se forme des cristaux CU'- 
biques de protoxide de cuivre stA* la partie de la lame 
qui ne touche pas au deutoxide. Cet effet est dû à Tac- 
lion de la pile formée par la lame de cuivre , la dissolu- 
tion saturée du nitrate de cuivre , et celle en contact avec 
le deutoxide , qui Test moins , en raison de l'acide qtreUe 
lui cède. 

L'action de cette pile doit être d'abord excessivement 
faible, attendu que le deutoxide étant anhydre agit diffi^ 
cilement sur l'excès de l'acide du nitrate ; la différence 
entre les deux liquides se trouve alors très-petite, mais, 
avec le temps , le nitrate perdant peu à peu son acide ^ 
qui n'est remplacé que difficilement par celui de la partie 
supérieure , il s'ensuit que la différence entre le degré 
de concentration des deux liquides augmente , Faction 
chimique de la pile doit suivre le même rapport •, aussi, 
à la fin de l'opération, aperçoit-on des cristaux de 
cuivre à Tétat métallique , surtout dans le haut du tube: 
comme cette marche est graduelle , on doit obtenir cris- 
tallisées toutes les bases depuis le protoxide jusqu'au 
métal, excepté celles qui peuvent réagir directement 
sur le nitrate de cuivre ; suivant la quantité de deu- 
toxide , il se passe des phénomènes différens. On sent 
bien que l'fîccroissementdes cristaux n'est pas indéfini, 
car il arrive un instant où les élémens qui se trouvent 
dans les liquides ont été tous employés ; il faut donc dis- 
poser les appareils de manière à en remettre de nouveaux 
sans trop déranger la marche de l'opération. Quand on 
fait usage d'un tube en U , il faut essayer de temps en 
temps , à un excellent galvanomètre , si le sens du cou- 
rant n'est pas changé ^ s'il l'était, il se formerait de nou- 
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veaux produits. Cette condition est facile k remplir, en 
disposaii^ làpptfreîl de manière & pouvoir séparer lés 
deux liâmes de mëtal qui plongent dans les bran'cïiès du 
lube ; le changement de sens du courant est assez fré- 
quent, en raison de la réaction des premiers produits 
sur le liquide au milieu duquel ils ont été formés. Pour 
obtenir d'autres okides, on suit un procédé à peu près, 
semblable. ... 

• • • . • • • 

L^influence de Faction de la lumière ou du magné-* 
tisme terrestre se fait remarquer quelquefois . dans le^ 
phénomènes précédens , attendu leur faible intensité : 
Texemple suivant ne laisse aucun doute à cet égard. On 
mit dans un tube du deutoxide de cuivre . une lame xle 
cuivre et une dissolution saturée d'hydrochlorate de 
cuivre : le tube fut fermé hermétiquement \ peu à peu 
la dissolution s'est décolorée , et il s'est formé un pro- 
duit Aui a cristallisé sur la lame. Les cristaux de la face 
en regard de la lumière se sont recouverts de protoxide 
de cuivre en filamens soyeux , tandis que ceux» qui 
étaient sous la face opposée ne présentaient pas le. même 
effet ; mais 9 comme cette lame se trouvait dans un plan 
perp^idiculaire au méridien magnétique^ il poi^rràit 
bien se faire que la production du pro,toxidû fût, due à 
l'action du magnétisme terrestre» Les faits consigna 
dans le Mémoire sont le résultat de deux années d^expé^ 
riepces ; ils indiqvtent le rôle que peut jouer le fluide 
électrique dans un graud nombre de pjbénpmènes qui 
dépendent de l'attraction. M. Becquerel s'est appliqué 
à faire connaître les moyens dé le mettre en' mou Ve- 
ment pour opérer la combinaisoa des élémens îndr-^ 

XVil. 7 
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Ol^ERVATlONS MICROSCOPIQIJES StUrle BlUTlC df^^ 

j iRoj/er, Oidiujn leuçoqiu^ . 

\:\ ^ . . • . . ■ ' . 

Par M. J. B. H» J. Desmâzières« 

• ••.■.•• . , 

Les jardiniers et les agriculteurs. considèreut ent^ore 
le'Élan'c comme diverses maladies des végëtai^x earac- 
térisées par quatre états très-différeiis. Le premier, que 
MîJrbel a nommé Blanc sec , se fait remarquer par une 
décoloration dés feuilles, par une sorte de pâleur, qui 
se répand quelquefois sur toutes les parties.de certaines 
plantes e:Kpbsées au grand soleil. Le second .qu'il appelle 
Blanc mîéllèu^x yel qui a reçu de plusieurs auteurs. le 
nom àe Lèpre ou de Meunier^ ne s'observe que sur quel- 
ques arbres •, il est produit par l'excrétion d'une subs- 
tance blanchâtre et mielleuse qui couvre leurs feuilles. 
Le troisième état , qui n'a aucun rapport avec le Blanc 
mielleuXy n'est point à proprement parler un Blanc^ et 
plusieurs naturalistes le nomment plus exactement brû-- 
lure\ il jprdvient souvent, dit-on , des gouttes d'eau qui, 
répandues sur l'épiderme au lever du soleil, y sont plus 
tard frappées de ses rayons brûlans. Ces gouttes faisant, 
ainsi que le prétendent quelques physiologistes , l'effet 
d'un verre convexe, il en résulte, suivant eux, dans les 
tissus tendres des brûlures ou la rupture des cellules et 
d'autres déchiremens qui produisent de petites lachei 
presque diaphanes à la surface des feuilles {*i). Rifin, le 

(i) PL crypt, 4"- nord de la France, xy 3o3 (1838 i, 
(a) Sans cbercher à détermiDer ici les causes de ce que l^on appelle 
brûlure , nous devons dire que cette explication des physiolc^istes ne 
nous parait pas satisfaisante. Si Ton suppose une goutte 8pBâril[|iie 

.1 V. 
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quatrième blanc, qui est très-répandu, quel^on a égale-* 
tuent appelé , et avec pltis de raison , Meunier^ et dans 
ces derniers temps Blanc fongueux ^ se fait remarquer 
par la présence d'une espèce de farine qui couvre çà et 
là les feuilles des plantes herbacées ou ligneuses et dé* 
termine leur chute prématurée. 

C'est dans ce dernier Blanc que Ton doit ranger celui 
du Rosier : il se manisfeste sur les deux faces des feuilles 
de cet arbrisseau, vers la fin du printemps, pendant tout 
Tété et même jusque dans Fautomne , par Vapparition 
d'une sorte de poussière blanche , pluâ ou moins abon- 
dante, qui fait un tort considérable aux jeunes sujets^ 
Elle attaque particulièremeot les Rosiers de semis dont 
elle arrête peu à peu Taccroissement ; ils n'ont plus alors 
cette verdure aimable et brillante qui faisait l'espoir de 
l'amaleur persévérant; d'un jour à l'autre elle blanchit 
de tous côtés ; enfin , si le mAt parvient à son dernier 
période, eUe se fane et se dessèche. 

-Ce n'est point dans les ouvrages des uatiiralistes an-^ 
<ûens\, et encore moins dans ceux des horticulteurs, que 
nous devons chercher des connaissamces positives sur 



<<i*eaa , il fkadrait , pour Qu'elle pût brûlot* ou attaquer la suirfaee d'une 
feuille , ^tie èette iurface fût k atie distance du centré de la goutté é\ffék 
«a diamètire d^ cette goutte ; ainaji une goutte apUéri^pif ^pii r^po^e «ar 
«ne feuille ne<oous semble pas pouvoir exercer upe acUpn ^iea sensible 
sur elle y puisque son foyer est en dessous. On peut ati^i démontrer 
qdé ie fojet de la goutte est étocOre lôiù Je la féuilJfé , si cette goutte \ 
ne tdoensint sa sovliiee que; (Ar ua pbiottfi étsbkt atoez ▼olopûdeuèe ,- elle 
a*aplatiit par son (Klitjlfl; et prend If fi^rtne d'une' le^tilfe. I| en est de 
même si la goutte mouille la feuille et figure une lentil)e .plano-copYexe, 
Dans ces deux derniers cas , oii conçoit que la distance, du foyer est 
ab^ MlKal^e qèi^ lkV<Utàé de la goutté ; ùMis'ireit'^uioiirs Âicile de 
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Torganisation de cette sorte de poussière appelée i?/a/i<7 
meunier. Les auteurs modernes mêmes n^ont point 
éclairci tous les doutes sur cette singulière production. 
Plusieurs d'entre eux reconnaissent aujourd'hui, avec 
raison, que sur certaines plantes le blanc n'est du qu'au 
développement de quelques Erysibe ; mais pour, celui 
que l'on remarque sur beaucoup d'autres , telles que le 
Rosier et l'Ulmaire , adoptant le préjugé des jardiniers, 
ils le regardent encore compe le résultat d'une sorte 
d'altération ou d'état maladif du végélal. Toutefois, 
quelquesruns ont soupçonné depuis peu d'années , qu'il 
pouvaitjètre également un champignon parasite. M. Giosc . 
dans le Dictionnaire d'If Istoire naturelle de Déterville, 
dit que, si c'est une fongosité,.€lle doit être voisine des 
genres Erysibe el Uredo \ il prévient cependant qu'il ne 
peut rien affirmer àcet ég^rd, parce qu'il n'a jamais pu 
y découvrir d'orgapisation. M. Léman, dans lequin2;ième 
volume du Dictionnaire des Sciences naturelles .^ au 
mot Errsiphé^ émet à peu près la même. opinion ; mais 
n'ayant fait aucune observation, parlant d'après le dire 
des autres , nous ne devons point nous y arrêter. Per- 
soon , dans son Traité sur les champignons comestibles^ 
laisse peut-être encore plus de doute à cet égard : « On 
voit souvent, dit-il, traitant des Erysibe^ les feuilles du 
Rosier, du Pommier et surtout du Spîroèa ulmaria , 
Comme saupoudrées de fariné , mais sans petites globu- 
les 5 ce blanc n'est pas si filamenteux que dans les autres 
espèces^ appartient-il donc à une autre sorte de produc- 
tion, où n'est-il pas plutôt' ùtie 'Véritable maladie des 
plantes , comme le pensent les jardiniers ? » 

Le peu de connaissances acquisfessiOf. le Blanc <2if ^o- 
5ier: et dej.quelquefeautries plante»^ ! nous iit désirei^de 
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ifibus en occuper avec persévérance , et l'étude approfon» 
<lie du développement de cette prétendue poussière, que 
nous avons' retrouvée, dans le Rosier, sur les jeune» 
rameaux et autour des aiguillons , nous apprit combi^ti 
TopinioB qui raltribne à une maladie de 1 arbuste est 
gratuite. Les verre» ampUfians nous j firent découvrit* 
distinctement une organisation qui prouve que le Blato 
du Rosier est produite par la présence d^une véritdDld 
orypt9game que Ton doit placer comme une variété re« 
marquable , à côté dû Monilia hjalina d'Âcbariu^v 9^* 
se développe sur les feuilles des Graminées et queFries » 
décrit et figur^ dans ses obsei'vations mycobgiques* 
D'après le Sfstema vegetabilium de Spvengel ,. noua 
croyons que Gréville a fait une ob^rvation analogue 
dans le Scotish crypto garnie Flom^ mais, n'ayant pu en- 
core nous procurer à. Paris un exemphiire de cet ou- 
vrage, tibus ne devons point prétendre confirmer ou in! 
firmer ici les rèchercbes du mycologue écossais. 

Le genre Monilia étant circonscrit maintenant aux 
hypliomycètes ou byssoïdéès qui offrent p6ùr caractères 
des filamens droits , simples , composes d^articles 'opa"^ 
ques , pyoïdes ouglobuleux\f contigus^ mais s^'S^parant 
difficilement les un,s d^s autres ^ le Monilia , hyàlina 
d'4^hArius^ d<^ Fiûes^ futérigé en genre par Néei^ sous 
le nom d^ Acrosporium,\ mais ce ^o^veau genre augmenté 
par Persoon, dans sa Mycologie d'Europe;, de VAlyfiif-^ 
dium^fuli^um Gt de Oidium fructigenum ,de Kunzei-d»^ 
r Oidiuni laxum d'Ehrenberg et de X Oidium aureum de 
Lânk^ a été maintenu par le professeur de Berlin , sous 
le nom d!- Oidium qu'il ^vait proposé d'abord et qui doit 
être préféré parce qu'il est plus ancien. Les caractères 
dâ ce-genre , rei^fermé dans la sixième sériç des Ifypho^. 
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mmojï , . anicuKs pelhundiâ t f0€iUimè . di lmè mmfi t mi f 
(liid^ 5/^; I* p.. lai.) :. ' .,.- ') î. .. 

y^hù.Biancdujwier, variélédoJfimlia Aff/ÛM^i^o^ 
<|»ic;élfé rapporté à ïj^cms^Mjflam mmriUaié^.éé JSifai 

«Mf:^ «D adoptanl oe doipktr gopra» îmu wt ttB j ù é ^ pw 
def<ir ocmserTer Tépithèile motdUoidèSr ftacù^(ga!f^ 
âpniieiiiii caractère dHnniim à lùatea . ka e àp kwm 4a 
feMC^etqw cellfedfe feudonidra qn^'nèw p goj awiÉ M » 
«ifnfb, «a contrairé.cei «apect blanc ,et pnlférfdçiit «igÉl 
£asmgii6,«MciitieUement tâ^ie byaaoSde qaeoiAoiHlijpib 
fOW^ceoé.pliraaa: . : •-:.■;. /iio ^tw.^ 

,.On>nrit ^EUQoniuv , maculis sparsis alhuf ; J^oeéU 
àggrçg%tisj erectîs , simplicibus , suPêumcrasswrïbu^r 
articulatiî : articuklis QvaJib}àS , hyalinis ^ in sporula 
sols^endis^ 

Habitat amphigenum in foUis "variarum plantarum 
in Europa. asiate et automno. 

Là variété Rosœ, vue sous la lentille^ est fordiée par 
d€S^fiUun«ift diaphanes (Pl.yi. jÉ^ fig. 2), simples, dircûts^ 
pois décumbans , fugaces, continus à la base et iii<mi** 
liformes dans les deux tiers de leur longueur, e'est-a-diire 
coiiqM>sés dans cette partie d'articles ovoïdes qui ont tin 
quarantièfirie ' à un soixantième de millimètre dans leur 
grand diamètre. Ces articles , que Ton peut comparer à 
ceux du TonUa anténnata , ou mieux encore pour la 
forme, la disposition et la transparence , à ceux des Pe^ 
nicitlium ou aux corpuscules monadaires du MycodermH 
cetvi^a^ lï., lorsqu'ils représentent bdut-à-bottt une 



és»«oraiiiet.' Ib «eiféparent dasK-te porCipit dénsleppe»- 
nient sou» f&ràie 4^ |Bip<Àtikb i^tiv ie réfûnimtxpwflhi 
partie continue des filamens , lesquel»^»'«bytèfwib,i«e 
crachent «t a'<ii4re-on>h6ii t dansai - \étafi adûl tes Lëâ ÛE^VScles 
o«è «porùleti, «tt^z}-ttiém«» ^ M défevtxmtu ^^ lod «mmis 
duns UQ âgeavanôë, 4ie toift^i ^é' Vmm pmitpcatïmir 
tfë ^r figurë'papfkitetnféwt o*voîdë }o«i94ti'H)i 5ènHlëèfi;ni{s 
dep«i9 quelque tèddi^;-'' - " ] ''"; i^ i>'^-S v,\V.^-.on\o\ 
< Daasiun Mdkc^è plt^ éteiidiii/dMt'hoâs "^ëAû^ 
les màtériaui^ ^ et (^ liW^bliét^é ^ut^lit'e^Hièé^ 
eèmmciu» nous p^DUtiàndW ehédi^'kji^^hi^ffMM^^ 
IW'bbserve sur^d^aûtrei pMte» ViSràntèâ^,^f^lU'^é>fe 
T^à/h des prés^ les Pûmm{ef%, k^PlkrkâîH^fi^u^^^'h 
Spiwéa ReHA'de^Prés y A\^^»càlitâbiééS\' ^iî (t)} ^ 
fuénm mt plusientë fettilkâ mètoahtes ' b^ 'lubVleb Aé^ 
alQires de nos bois^ et doai 1^ îhidj^dgl^pfee^'îSie'ië^tf^ 
pas encore occupësy n'est pâS'^n' caf^bitaipliettftlât .pèfihbf 
logicpieou une dëgéftéitisoétteedti'iiBsù celttilait^^^pfr^ 
nai^t de plmes abondnittes ^«nviës ilNii Ae évaporajttoii'f ro^ 
considérable , on déè pai'ti^» ftéH^s^ broniMài^s épàffè", 
où enfin d'ntie a^i^ yJAwiè v ainsi ^i^i'Ont péim^^^ 
physiologistes' qui sie cfoniétitsÀeM'âfe hibl^ eViielaïs^ 
y^ÈiMS Usage du mlcrbsfib'pè^ S^ iÀkisf ^\x^ eé' btihd * Isriie 'èé^ 
lâches , d'apparence iariBttU^,i«oiïtîk^Ni proidttSteéf^f 
de petites fongosités parasites de la famille dei Bysscft^ 
dées ecdeî/ genres Oidium\'^Taphrinà ^ ««6/ lJés''Vàffta- 

lidns de ratmosphke 5 ainsi' que ikbUis Tâvoiiè' '^^fi^dit 

^ ... ■> ' ■•' '''.[ . > .i vi •• ' -j •« * ■ 'î'^ ' -» ''^i''* 

. (i) Plasîairs de ces plante ^opt i^smjU4(^|«)4^ |NNr. â^ft'^ii<l^^ 
qu'il ne faut pas confondre avec U Blanc dçnti^ov^w^jflonâ ici, f^mq^ç^ 
sur la fiice supérieure ou inférieure de la même feaiUe'çn trouva 9"^^! 
qaefblsee8]UR|x)lrodàcrionèi^iin%s\ ' T"' '''" ^^ ' " ' '^ 
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fitmS^ no^T». AgmstQp^phie^^ m purlfinl* àe» «iaUdies des 
oéf4*Ies; lie: peuvent! csréer une .erj.ptogaéie.^ seulement, 
j£flIeiFf>euvènl&vorisér})ed^jdloppeiiieiit dé sessporules 
'«su.dfi'sesigètaaiaQév!;: - • ,<;•• ,'.' - i 
?.A1àjlûidikm\\làitc0niùtnH\^v : roMB^. passait dan» pl«t- 
iwmtt hovYÀàtp quOimiK»lai^u& i^isité$<paur xiniiËrr^'ie, 
^^Rf^^«iiA'f -WQUiil i^ffport,d'org^&Î6aU<mxakYeer notre 
l}|($€^i(d9rX'e6F^çne<(i¥i# l<e :xmuu d^Err^UGi.ouudlfM" 

tomorpha pannosa que plusieurs flQiristes,élbmgerftaux 
^j^^^^^^oxiSf, jt^içro^cppique^^ W ont {>ai:léliafi«;leur8)ou- 

-¥i»WI3:>^'^$i l^f 4V^^^ ^^ ;qbe;[Fqheraiit Y^iusmoniile. type 

.de o^M'esp^c^ \e.il[^niliaihyalin(i^,s\ <roiiimuxi»icn Aé 

'^F))^-ç)||ipmç& |Çt}S^i^ le» IbùiUq^ :deé:jgnu»ioée&:âe nos 

;préç„c j^uan^t è XJEfysHep^n^Ofiaj c'^st uue cryptogaïke 

jpeyç jrépa^ue^ que ^«1?»^ M'iudi.qu«^u eu AUemagitiê; ec 

ffjf!ii.^^tAéçfh^f^^e ^urrUU'échaotillou^ec reçu prolia* 

blement derWallrolj^^jSllle existe en France ^ mais elle 

paraît y- être ass^z[;r^ev{9MiE;jan déuos correspondaus de 

i<:€^p^ys pe, pous Ta adressée, .et depuis vingt-huit ans que 

uo>»s ^^tplorons le^ dëpaptemens du nord et la Belgique, 

nous ne Tavons rencontré^ que deux fois. Nous devons 

plusieurs dçs échanti,llons qui %urent dans notre herbier 

^.Vol^liigeapce de made^cdselle Libert qui les a recueil- 

lijes^san^ doute, sur les fi:çntières de la Prusse , et à notre 

§avapt ami ,, le pr^es^eur. Kunze, qui nous les a envoyé» 

df^Jf-eipzig. i . ■ 

Nqjjls n'avons pas eu pour but, dans les obaervaticms 
a^xque^es nous nous soinmes livrée , de rechercher les 
remèdes que l'on pourrait employer contre la maladie 
nffellée Blanc meunier. Ou plutât d'indiquer les procé- 
der déhl ori poun^ait faire usage pour empêcher le déve- 
lop^ement des cryptogames parasites qui le produisent^ 
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Quelques auteurs ont fait connaître plusieurs moyens 
(pi^ils ont cm cùrtitirs 5 mstis nous i^ayoïis , 'par nô'trè 
propre expérièVice, que ices moyens ne sont pâsînfail- 
libleis.^npus dirons mèn^e que , le plus , çouvei^t , ils ne 
dooneiK' aucun résultat satisfensant,'>et%[ue les hôi^iotA- 
tèùra attendent cnc6ré*dés nattirâ3|î^ës lés' f i'océdës pré- 
ciëux par lesquels ils parviendraient à flétruivf? tou^Qs gç|s 
fongosités ëpipbylles qiii font leur désolation.) : 

EXPLICATION DE tA PLÂNC&È il. -^. 

Fig. 1 . Une feoilW .dt Rmier/ sur iaqu<iUe;<^ tcrit r ^ 1^<^ ^ > l*^^'^- 

dium leucomtunj i ,; 

Fig. a. Qoelques fimmens de cette cryptogâmeiViû au mnurofloope... 
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JKoTi^ .y«r h. tremblement dé. terre des enif irons 
d*jiUcantè,' extrait d^ une Lettre de M. Causas, 
: consul àAlicante. à M. Bertrand-Geslii). > 
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Diaprés les détails qui nous ont été* transmis pat les 
j ournaux français , du 1 5 avril , sur les effets du trem«- 
blement de terre qui s*est fait sentir le ai mars dernier^ 
dans les enyiroijts d'Alicante> l'on a vu qu'ils s^accor- 
daient généralement à regarder ce terrible phénomène 
comme volcanique. D'après eux , un volcan avait éclaté 
près de Murcie ; le cratère vomissait , par diverses on-^ 
vertures , des torrens d'eau , fétide , à demi-vaporisée par 
la chaleur des flammes souterraines : en outre, il s'é- 
tait formé quatre ouvertures , dont deux lançaient de la 
lave , et les autres des vapeurs sulfureuses fétides. Les 
sources d'eau minérale de Burot avaient disparu , et 
s'étaient montrées à plus de 2 lieues de la ville. La rivière 
Segura avait changé son cours , et débouché dans la mer 
par un autre point. Désirant avoir des détails plus au* 
thentiques et plus circonstanciés sur un phénomène 
aussi intéressant , j'écrivis de suite à un de mes amis, 
M. Oissas , consul de France à Alicante \ je crus dévoir 
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luîiairecounâlti*eée que les journaux de Paria' annou- 
çaîçDt , Qt lui poser plusieurs que^Uono dans le 'bi^t 
d'obtenir des renseîgnemens plus précis et plus détaillés 
sur cette terrible catastrophe. 

' Je viens de recevoir la réponse de M* Cassas , èh daté 
du 8 mai ; oorame elle ne s'accoQNle pas parfaitemviic 
avec les faits publiés «ar les journaux ,Je crois devoir la 
faire connaître .dans rintérèt de la science 5 elle pourra 
peut-être attirer Vâttention des naturalistes , et servir à 
éclairer leur iDpinioii sur lea phénomènes dé soulève^ 
ment. 

Voici textuellement le passage de sa lettre sur ce sujet. 

.1 tt Je juge y me dit-U ,.pàr lesquettioné que vous no*»- 
dressez , que les journaux vpus. ont^^^Âtiéuiié^bieii 
fausse Idée des pnéhomënès géologiques produits psûr 
cette grande secousse. Aussitôt après avoir reçu votre 
lettre , je me suis empressé de me procurer des détails 
jilas précis que ceux ^«e j*avai» re^u^H» jùsiju'à ptê- 
sent. Vpici ceux qui ipe &enfblenldçvQJr.TOUs iûlé^^ 
plus particulièrement : ^ 

« La grande secousse du 21 msirs , et toutes cef lès qui 
l'ont suivie pendant plus d'un mois , ne se sont fait 
sentir dans toute leur violence que sur un espace de 
terrain d'environ 4 lieues carrées , situé entre Orihuela 
et la mer, et dont la rivière de la Segtira occupe le centre. 
Tous les villages situés dans cette partie de la huerta 
d'Orihuela ont été renversés de fond en comble en quel- 
ques secondes par le tremblement de terre du 21 mars , 
qui , d'après plusieurs observations , parait avoir agi 
dans un sens vertical : il était accompagné ^ aussi bien 
que les suivans , de très-fortes détonations. On a remar- 
qué 5 aussitôt après l'événement, sur toute l'étendue du 
terrain que j'ai indiqué , un nombre iniîni de crevasses 
de diverses longueurs , n'ayant pas plus de 4 à 5 pouces 
de largeur , et tout ce même terrain reste encore comme 
criblé de petites ouvertures circulaires irès-rapprochées 
les unes des autres , et qui n'ont que 2 à 3 pouces de 
diamètre. C'est là ce qu'on pourrait appeler ^des cratères 
s'il en était sorti quelques matières volcaniques , mais 
je n'en ai nulle connaissance. Toutes ces petites ouver- 
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tures ODt vomi , l^s uu9s4ll saUe gris jaunâtre tres^fio, 
micacé , qui est le même aue c^ui du bord de la mer à 
Àliçaute, saus aucun méun^c^ de parties métalliques; 
dVutres oui jeté également en graiide abondance une 
fange noire et liquide »;quelques*unes de Teau de mer, 
âçs coquillages^ et dçs );ierbfis marines. Il a existe pas de 
sçui^ces minérales ^ur le terraiin en question ; les sources 
aiilfureuses d' Arçbena' et 4' Alhama eu sont éloignées de 
7 A. 8 lieues , et les treimblem^ns de terre n'ont produit 
2^:^civ;^ effet sur elles 9 non plus que sur le cours de la 
ri^YÎère Segura. 

. Xe sol qui doit être considéré comme le foyer de 4;es 
tremblemens de terre est de deux formations diûerentes. 
Sur la rive gauche de la Segura , c^est un terrain d'allu- 
viqn qui se compose d'une ceucHe de terre végétale de 
4, À S pieds d'épaisseur, au-dessou4 de laquelle on ren- 
Cintre d'abord une couche d'argile mioUe « et plus bas 
une couche de sable qui a été. rqjétée eu grande quantité 
par les petites ouvertures que j'ai décrites. 

« La rive droite de la Segura est un terrain ancien , 
€çmposé de petites collines gypseuses «t calcaires. Il est 
à remarquer que les secousses ont été plus multipliées 
et de plus de durée sur cette rive droite que sur la 
gauche. » 

Ainsi l'on voit que d'après ces renseignemens donnés 

Sar M. Cassas , il n'est nullement question de cratère et 
e produits évidemment volcaniques , comme les jour- 
naux l'avaient annoncé. 

Rapport sur un Mémoire de M. Roulin , ayant pour 
objet la découwrte dune nous^elle espèce de Ta- 

. pir dans Vjimérique du sud ^ fait à V Acadé- 
mie royale des Sciences. 

Par M. le baron Cuvier (i). 

(Séance dn i3 avril 1839.) 
Nous avons été chargés, M. Duméril et moi, de rendre 

(l) Le Biémoîre de M. Rbnliiiy qui est aocompagné dejplusu 
pUnches , paraîtra juopeManiinentdaiii qe recaeiL R. 
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rription de cet animal mythologique. Ces idées ^out in-^ 
génieuses , et pourront être appréciées ultérieurement 
par les savaris qui s^occupent de Tantiquité. 

Quant aux naturalistes , M. Roulin leur fournit assez 
de faits nouveaux et certains pour mériter dès à présent 
leur reconnaissance. 11 fait connaître tout ce qui a pu 
être observé des mœurs et des habitudes de son animal. 

Il entre dans des détails curieux sur la nomenclature 
des Tapirs en général dans les différentes contrées de 
TÂmérique où ils habitent, et sur les erreurs dont elle 
a été robiet de la part des écrivains ^ il nous apprend que 
le nom d Anta ou de Danta qu'on lui donne dans beau- 
coup d'ouvrages , est un mot espagnol qui s'entend gé- 
nériquement de tous les animaux dont la peau peut se 

S réparer comme ceWe du Buffle, et fournir des vêtemens 
'une certaine épaisseur ; et à ce sujet il nous donne des 
éclalrcissemens pleins d'intérêt sur la manière dont les 
Espagnols et les Portugais , lors de leurs premiers pro- 
grès sur le continent de l'Amérique méridionale^ ont 
transporté les noms des animaux d Europe à des espèces 
toutes nouvelles pour eux , sans trop s'inquiéter .des 
rapports réels de ces espèces avec celles auxquelles, une 
ressemblance superficielle les faisait comparer. . 

Les naturalistes pourront tirer parti de cette portion 
de son Mémoire pour Thistoire de plusieurs animaux 
autres que le Tapir. 

En un mot on reconnaît partout, dans le travail de ce 
, savant voyageur, un esprit aussi actif qu'éclairé, et nous 
pensons que le Mémoire qui a l'avantage si rare d'avoir 
ajouté au catalogue des animaux un grand quadrupède 
appartenant à un genre qui pendant long-temps n'avait 
compté qu'une seule espèce , et qui de plus dissipe les 
nuages que des faits mal vus avaient jetés sur un point 
important de géologie, mérite toute l'approbation de l'a- 
cadémie et d'être imprimé parmi ceux des savans étran- 
gers. 

Signé Duméril, le baron Cuvîer, rapporteur. 
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de Bogota ; et, n*aydnt pu en faire racquisition en entier, 
il en prit une figure et en obtint du moins la tète et les 
pieds qu'il a rapportés à Paris. 

La tète difière déjà à l'extérieur de celle du Tapir com- 
mun parla forme générale ^ son occiput n'est pas saillant; 
sa nuque est ronde et n'a point cette crête charnue si re- 
marquable dans l'espèce ordinaire ; tout le corps est cou- 
vert d'un poil très-épais d'un brun noirâtre plus foncé a 
la pointe qu'à la racine ; sur la. croupe , on voit de chaque 
côté uue place nue large t;omme deux fois la paume de la 
main , et au-dessus de la division des doigts uue raie 
blanche dégarnie de poil. Le menton a une tache blanche 
qui se prolonge vers la bouche et revient jusqu'à la moitié 
de la lèvre supérieure. 

Mais les caractères distînctifs les plus frappans de 
cette espèce ne se voient bien que dans son squelette: 
Les arêtes temporales sontbeaiicoup plus basses, et né se 
rapprochent pas pour former, comme dans le Tapir 
commun, une crête unique et élevée, le bord inférieur 
de sa mâchoire est beaucoup plus droiti^ les os du nez sont 
plus forts,^ plus allongés et plus saillans ; sous ces divers 
rapports ce Tapir des Andes ressemble davantage à celui 
de Sumatra, ,et toutefois indépendamment de la couleur 
il en diâère par moins de hauteur proportionnelle de la 
tète. / : 

La lête du Tapir des Andes , ainsi que celle du Tapir 
oriental, ressemble plu^ que celle du Tapir ordinaire au 
Paléothérium. Celte dernière, quant à l'ensemble, diffère 
principalement des Tapirs par un crâne plus«llongé et 
par des mâchoires plus courtes^ surtout dans cette partie 
dénuée de dents que l'on nomme les barres et qui a lieii 
comme on sait dans ces deux genres aussi bien que dans 
celui de;5 chevaux . ■ . : . 

Les Paléothériums ,.les Lophiodons-^ îles Tapir8:,.lèf 
Chevaux forment sous ce rapport comme sous beaucoup 
d'autres , quatre, genres très- voisins et en quelque. sonM^ 
une petite famille dans l'xirdre des Pachydermes, 

Que l'on ne pense point. toutefois qu'il;y ait le. moin- 
dre sujet dç soupçonner une métamorphose de ce geort* 
antédiluvien des Paléothériums déns le^ Tapirs'de notre 
monde actuel. Les mâchelières des uns et des autres ne 



(ii3) 

Notice sut le genre Hedychîum de la/amille des 
Musacées ( Balisiers et Bananiers ) ,• 

Par Th. Lestiboudois , 
Docteur en médecioe; Professeur de botanicpe à Lille. 

Dans un Mémoire sur les ramilfes des Balisiers et des 
Bananiers 9 je fis avec soin la description du Canna in- 
dicay et, maigre ses anomalies étonnantes sous plus 
d'un rapport , je parvins à retrouver le type régulier et 
le nombre ternaire propre aux lûonocotylédones dans sa 
fleur, dont on n'avait pas même donné une description 
matériellement exacte. 

« Dans le Canna (PI. 7) , disais-je, je trouve trois 
divisions extérieures distinctes jusqu'au sommet de To- 
vnire (fig. i et 2 , B), et trois intérieures réunies (fig. i 
et 2 , CCC) j toutes de même nature : voilà le calice à 
six divisions. Que, s'il répugne de voir un calice à 
trois divisions extérieures distinctes , tandis que les in- 
térieures sont réunies , on n'a qu'à se rappeler que l'o- 
vaire étant infère , les divisions sont toutes réunies à la 
base, et que dans les éphémères , où il est à six divisions 
jusqu'à la base, les trois extérieures sont caliciformes et 
libres^ les trois intérieures, d'une tout autre nature, 
sont pétaloïdes et ont les onglets souvent réimis. Or, 
dans le Canna ^ les divisions étant toutes réunies et 
d'une structure semblable , on doit , à plus forte raison, 
les considérer comme constituant une seule enveloppe 
florale. 

(( Mais il reste intérieurement quatre divisions péta- 
loïdes, trois dressées (fig. i , DD et D') et une révo- 
XVII. — Juin 1829. 8 



Intée (£*)) à qoel oi^iie les rapporter? Ccinoinlym 
qmitfèf^ <itd n'appartient piis âui m^ndcbtylé&Wffiî' , 
indiqué vat 'système qni H'dit pas qiniiplét.'' Il »*«cit 
de ^retrouver les autres parties. Peut-être cellek qo*il 
nous r^to à découvrir* mieux cpnforjoiaiiéea ^ -aoim' inâir 
queront elles la nature des premiers. Pour vêla , il faut 
éftt^er avec soin les oignes de la fléiir. ' 

a Les bptanistes disent que rëtamiicie eét Uiuqiijè* j^ 
je rexaminé attentivement, je vois Tàtitiièi^ ((r) tâi^ 
ênlaire attacbëc pai* le dos'ét non'^par lè cAté , afiff lé lïiird ' 
d'un filament élargi (F) ; par comséquent elle n'est pëa 
ààhée , comme oh le dit , dans Tes descriptions dès fUfl^- 
siers. La moftié supérieure de l'anthère est'll&i&^'i'tà 
niôitié inférieure est seule adhérente/maisTè-bàinl mt 
' lequel est attaché Tanthère, se prolonge sur le 9oaV éte 
formant une trè^-pctite crête jiisqu*au tiers supérieur': 
Tautré bord du filament se prolonge au delà du point 
d'insertion de Tanthère , sous la forme d\me division 
pétaloïde (F) . 

a Ce prolongement et le petit processus qui s'étend 
sur le dos de Tanthèrc sont séparés par un petit repli. 
Les nervures établissent aussi une distinction dans 
toute la longueur du filet; celuî-ci .est placé longitudSr 
nalement , de sorte que les deux portions ne répondent 
pas au même côté du style. La portion anthérifère cor- 
respond à la surface visqueuse du style , l'autre portion 
k l'un de ses bords ; l'autre bord du style est vis-à-vis la 
division révolutée. 

« Cette description détaillée de l'organe mâle ne per- 
met pas de douter qu'il ne soit formé de deux filameus 
soudés, 1^ un anthérifère, l'autre stérile. Le filament est 



(nS.) 

en effet bifide au sommet , puisqu'il se prolon^ d^un 
côté sur le dos de Taiithère, et de Tautre sôus la forme 
d'un appendice pëtaloïde. 

(( La disposition des nervures , et la plicature longi-^ 
tudinale qui fait que les deux portions ne correspondent 
pas à la même face du style, viennent confiréier qu'il 
«st formé de deux parties soudées. ^ ' 

<c La position de Panthère sur le bord, et non sur la 
face du filamen^, annonce positivemeht qu'elle n'appar- 
tient qu'à l'une des deux parties^ son attache par< le 
milieu du dos , le f)rolongemenl du filament sur elle, 
mais non jusqu'à son extrémité , montrent que Tànthère 
est terminale, et que, par conséquent^ elle n'a de rap- 
port qu'avec la portion qui la porle. 

a II est donc évident que ce qui a été regardé comme 
une étamine, est réellement formé de deux étamines, 
une anthérifère, l'autre stérile. Ce seul fait rétablit déjà 
la régularité, car on «t forcé de regarder comme une 
étamine la division révolutée (£*) , placée précisément 
vis-à-vis le bord du style opposé à celui qui correspond 
à la portion stérile de l'étamine. 

« Voilà donc trois étamines \ les trois divisions pétaloï- 
des dressées (fig. r, DDD), quoique portées vers le 
côté supérieur de la fleùr> sont pourtant alternes avec les 
trois étamines. Ayant déjà tropvé un calice sex6de, je ne 
puis me refuser à croire que les trois parties pé^aloïdes 
sont trois étamines avortées; cet avortement est très- 
admissible, puisque déjà il y a deux étamines avortées. 
La loi inaltérable des connexions vient dévoiler leur 
nature, puisque la position de ces parties est celle que 
doivent avoir les étamines ^ ou est en outre convaincu 



de la similitude de tous ces organes , en remarquant que 
rétaminé , la division révolutée et les trois divisions 
plus extérieures sont soudées entr'elles avant leur inser- 
tion sur le calice. De ces faiis je conclus donc que, dans 
le Canaa , il y a six étamines opposées aux divisions du 
calice; de ces six étamines , trois sont pins extérieures , 
pétaloïdes , stériles ( /?, Z>, /)' ) ; trois inférieures , une 
inférieure pétaloïde , révolutée , stérile ( E) \ deux supé- 
rieures soudées, l'une fertile (G), l'autre privée d*an- 
thère ( F). Il y a donc une étamine fertile et cinq avor- i 
téés. » 

Après avoir étayé cette opinion par Fexemple des 
avûrtemeus qu'on remarque dans les familles voisines , 
notamment dans celle des Orchidées , j'essayai dedécou-- 
vrir, dans les autres genres de la famille des Balisiers , 
les organes analogues y et j'arrivai au points malgré 
l'eîxposé fautif des signes caractéristiques de ces plantes 
bizarres, de retrouver dans touples le calice àsîx divi- 
sions , et les corps appendiculairesqui représentaient les 
cinq étamines stériles : ce qui me força impérieusement 
à proposer la réunion des Balisiers et des Bananiers, qui 
ne soutpas fondamentalement distincts. 

Je fis voir que l'organisation de ces deux familles était 
en tout semblable, que la seule différence qu'on pût 
trouver entr'elles consistait dans le nombre des étamines 
qu'on a-f tribuait à chacune d'elles , les botanistes donnant 
une étamine aux Balisiers, et six aux Bananiers -, que ce 
caractère n'avait rien de réel, puisque nous avions trouvé 
cinq étamines stériles dans les Balisiers, et que d'ailleurs 
les Bananiers présentaient les mêmes avoriemens. En 
eflfet, le Musa porte deux sortes de fleurs; les unes, 
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iufétcondes j ont cinq étamînes fertiles et une stérile^ le^ 
autres , fructifères , ont une étamine fertile et cinq sté- 
riles. Dans le Sirelitzia et YHeliconiahn observe Ta - 
TOi^ment d'une ëtamine presque entièrement disparue , 
et soudée avec un sépale. Il me semblait donc qu'on ne 
pouvait se refuser à réunir les Bananiers <3t les Balisiers 
soûl le nom de famille des Musacées. 

Les faits me paraissaient avoir les plus grande carac- 
tères dé certitude ^ la structure régulière du Canna me 
semblait complètement dévoilée^ et expliquer la confor- 
mation des végétaux de la même famille : j'éprouvais 
cependant ufi vif regret dé ne pouvoir analyser les autres 
genres de cette famille , afin d'en décrire avec exactitude 
les élémens organiques. 

Ces plantes, habitantes des régions tropicales « se 
refusent presque constamment à fleurir danS' nos con- 
trées, et je ne pus alors confirmer, par une dissection 
exacte , les vérités que la force de Tanalogiè m'avait fait 
pressentir ; enfin je fus assez heureux pour voir, appa- 
raître les épis de l' ffedychium coronarium , dont les fleurs 
suaves forment les couronnes des vierges de Java. Le 
i5 octobre i8a8, il était soumis à mon observation, en 
pleine floraison. . > . . 

Je me hâtai de faire une étude approfondie d'un- genre 
tjue précisément je n'avais pas décrit dans rophf MémoTre> 
tant il était douteux \ et ce n'est pas sans sati^fliction , 

• • • 

je l'avoue ^ que je reconnus la vérité des princi^s t[ue 
j'avais, pour ainsi dire , devinés. 1a Hedy.chiùrH aune 
fleur d'une structure (out-à-fait analoguè''à délie du. 
Canna y que nous avons faite régulière par nos déduc- 
tions , s'il est permis de rendre ainsi matériè^l lé j^ésuhat 
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de la pensée. On en jugera par la description des orga« 
nés floraux du végétal dont nous allons faire Tànalyse. 

Maisv pour^aii^ une comparaison parfaite entre ces 
deux genre39 faisons bien sentir le uQmbre et la posilîon 
des parties de la fleur du iJgnnd. Il a un calice supère 
à» six ëépales , trois extérieurs plu3 courts et libres vU*oi& 
intérieurs soudés à la base y alternant avec les ppemiibrs; 
trois étamines stériles ( staminodes ) extérieures , dres- 
sées : rintermédiaire plus courte , et avortant quelque- 
fois complètement* Ces trois staminodeâ répondent aux 
sépales extérieurs -, mais coinme ils sont portés du même 
côté de la fleur, deux des sépales intérieurs paraissent, 
au premier coup-d'œil, répondre autant aux deux grands 
staminodes qu^aux deux incisions qui les séparent du 
staminode intermédiaire. Le Canna a, en outre, trois 
étamines intérieures , dont deux stériles et une anthéri- 
fèrej elles sont alternes kvec les staminodes extérieurs ^ 
l'une , stérile , révolutée , libre , répond exactement à 
un sépale interne et au large intervalle qui sépare les 
deux grands staminodes extérieurs^ les deux autres, 
l'une stérile et l'autre anthérifère , sont presque entière- 
ment soudées entr' elles , et en partie avec le style : elles 
répondent aux incisions qui séparent les deux grands 
staminodes du plus petit , qui est intermédiaire , et par 
conséquent aux deux autres sépales internes. 

Le Canna étant exactement connu, étudions Vjffe- 
dychium (PL 7, fig. 3-7). Les fleurs de cette plante sont 
réunies en épis serrés à l'extrémité de la tige j elles sont 
enveloppées par des bractées obtuses , vertes (fig, 3 , A) ^ 
elles naissent plusieurs ensemble, sous chaque bractée , 
comme dans le Cannes , mais elles sont sessiles, et for- 
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Dtéàt, avec la p»rtEe supérieure de U lige , un angle de 
45 degrés. 

Outre 1r bractée exiérienre dont nous venons de par- 
ler, ou rencontre d'amres bractées plus ou moins tran«- , 
pdreates; la première, propre i la. fleur la plus exié- 
rieure , l'enveloppe ainsi que toutes les autres ; ta 
deuxième , propre à une fleur qui vient après . n'em- 
brasse que cette fleur et celles qui sont plus centrales , et 
ainsi de suite. 

L'ovaire esl infère (fig> 4) ■^)i ^ ^^oii loges; les 
graines sont attachées à l'angle interne des loges. 

Le calice supère forme un tube(_tig. 4) B) assez pel- 
lucide, qui présente trois petites dents au sommet 
(fig. 5), et est fendu Utéralcment à sa partie supérieure, 
une incision étant plus profonde que les autres (fig. €). 
Ce tube, oblique au sommet, semble formé de trois 
portions (fig. 5 ) légèrement verdiireB , qui correspon- 
dent aux dents, el sont réunies par une substance tout- 
à-fait transparente : chaque portion a trois nervures qui 
convergent vers le sommet des dents. Il est donc évi- 
dent que ce tube est formé de trois folioles soudées, et 
complètement distinctes des autres parties de U fleur, 
commelestroisdivisionsextérit^uresducalicedu Canna. 

Outre le calice extérieur que nous venons de décrire, 
en voit un lube grêle (fig. 3, C) , formé par les aulrn 
parties de la fleur, d'un jaune un peu rougeàtre comme 
le reste de la fleur, mais beaucoup plus pâte que les divi- 
sions dont nous allons parler ; il est inséré sur le som- 
met de l'ovaire, à sa parUe supérieure. Ce tube présente 
tnMS divisions extérieures (fig. 3, /)/)Z7) linéaires, à 
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bords roulés en dedans^ de sorte qu^elles offrent an sillon 
longitudinal dans toute Fétendue de leur face interne. 
Ces trois divisions sont révolu tées , irrégulièrement con- 
tournées. 

On trouve ensuite trois autres divisions (fig. p, FF, E) 
placées plus intérieurement, deux étroites, linéaires^ 
un peu élargies et coupées obliquement au sommet ; de 
sorte que^ si elles étaient réunies^ elles formeraient 
dans leur ensemble une division assez analogue à celle 
dont il nous reste maintenant à parler. 

Cette dernière division (fig. 3 , -E*; fig. 4 » -O) est un 
peu plus extérieure que les deux autres qu^elle embrasse 
très-légèrement par sa base. A sa partie inférieure elle 
est linéaire et canaliculée; supérieurement elle s^épa- 
nouit en un limbe profondément bifide , dont les bords 
sont rapprochés , de manière à lui donner Tapparence 
d^un cornet. Les nervures de chaque lobe du limbe sont 
complètement séparées y même dans la partie inférieure , 
qui représente un onglet. 

Enfin entre les deux divisions élargies et coupées obli- 
quement au sommet ( fig. 4 ? ^^ ) q^^ sont un peu 
plus intérieures que la précédente (fig. 4? D)^ on trouve 
une étamine (fig. 4^ ^ •) ^) interposée et insérée exac- 
tement dans le même cercle qu'elles , et par conséquent 
MU peu plus intérieurement que la division bifide en 
cornet Cfig. 4> ^)- ^^ ^^^^ ^^ Tétamîne (fig. 4? F) est 
canaliculé et ses bords sont complètement en contact. 

L'anthère (fig. ^^ G) ^sl profondément écbancrée à 
la base, et régulièrement insérée au sommet du filet : 
celui-ci est un peu aplati à son extrémité , et comme 
la base de l'anthère est profondément échancrée, et que 
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ses lobes sont étroitement rapproches , il en résulte que 
le filet parait inséré presqu'au milieu du dos de Tan- 
thère. Cela explique comment Tanthère du Canna a pu 
se souder dans sa moitié inférieure avec son filet , et 
ccnnment on a pu dire que Fan thère était adnée dans 
tous les genres de cette famille. 

Les deux loges de Panthère de V Hedjchium s'ouvrent 
sur la face interne ; elles sont rapprochées , mais pour- 
tant complètement distinctes. 

Le style et le stigmate sont ici difficiles à découvrir au 
premier coup-d'œil \ ils ont une disposition tout-à-fait 
singulière , de sorte que d'abord on ne les aperçoit pas ; 
mais avec un peu de soin on les reconnaît bientôt : 
au sommet de Panthère on remarque un petit corps 
(fig. 3, /) ovoïde, tronqué, qu'on prendrait pour un 
appendice d'une nature particulière appartenant à l'an- 
thère ; supérieurement il est concaVe , glandulaire , 
bordé d'une rangée de petits cils \ c'est là le stigmate. 

Si on le tire du côté de la face interne de l'anthère 
(fig. 4), on voit qu'il est porté par un style ( fig. 4i H) 
filiforme, très-grèle, entièrement caché entre les deux 
loges de l'anthère et dans la rainure que présente le filet 
de l'étamine , de sorte qu'il est complètement invisible 
et le stigmate seul est apparent au sommet de l'anthère, 
qu'il semble terminer (fig. i , /). Je suis parvenu à 
dégager le style jusqu'au sommet de l'ovaire , de façon 
qu'il n'est point soudé avec le filet de l'étamine, comme 
dans le Canna ^ pas même dans l'intéiîeur du tube 
formé par la soudure des autres organes de la fleur. 
La disposition des parties du pistil de V Hedychium 
est fort remarquable, mais il est utile d'observer que 
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dans le Canna on voit le commencement d^un aiTan- 
gement analogue ; car , dans ce dernier genre , non- 
seùlemeiit le style est soudé en partie avec le filet 
staminaire, mais la portion anthérifère de ce filet est 
repliée sur le style de manière à le recouvrir incom- 
plètement. 

Si on fend longitudinalemént le tube du calice de 
V Hedjchium , jusqu'au sommet de l'ovaire , on voit 
que celui-ci (fig. ^ , Â) est couronné d'un disque 
(fig. 7 , C) saillant, hémisphérique, glandulaire, d'un 
jaune orangé ; le calice ( fig. 7 , B ) est inséré autour de 
• la base de ce disque. Au centre le disque porte le style 
(fig. 7 , Z?) et un corpuscule (fig. 7 , £■) long d'une 
ligne , mince , presque blanchâtre ^ parcouru sur cha- 
cune de ses faces , par un sillon , de sorte qu'il parak 
formé de deux parties soudées. 

Nous venons de décrire avec détail les parties de la 
fleur; faisons ressortir le trait saillant de sa structure, 
et tirons-en les conséquences organiques qu'on en peut 
déduire. Car décrire exactement , mais sans généraliser 
les faits essentiels qu'on a observés , c'est extraire des 
matériaux de la carrière sans vouloir ou savoir les mettre 
en œuvre. 

Voici donc le résumé de ce que nous avons vu dans 
la fleur de VHedychium coronarium : au-dessus du 
sommet de l'ovaire un organe ( fig. 4 ? ^ ) tubuleux , 
tridenté , n'ayant aucune connexion avec les autres par- 
ties de la fleur, puis un tube (fig. 3, C) formé par la 
réunion de toutes les autres paities ; au sommet ce 
tube présente trois divisions (fig. 3, DDD) linéaires 5 
plus intérieurenienl une division f fig. 3, E y fig. ^^ Dy 



cuculliforine , à deux Içbes très - larges ^ un peu plus 
înlérieurement encore , deux divisions ( 6g. 3 , FF^ 
fig. 4) £*£*) étroites, dilatées au sommet, et toul-4-iait 
dans le même cercle , Tétamine ( fig. 4 9 F^ G ) , enve- 
loppent complètement le style ( fig. ^^ H). 

Outre le tube qui couronne Tovaire , nous avons donc 
six divisious pétaloïdes et Tétamine. Le tube formé par 
ces divisions et l'étamine est inséré autour de la base 
d'un disque épigyne ( fig. 7 , C). Au centre de ce disque 
est inséré le style (fig* 7 9 Z)) et un corpuscule sillonné 

Procédons maintenant à la détermination de toutes 
les parties \ découvrons leur nature et assignons-leur les 
dénominations qui leur conviennent \ appuyés sur Fana- 
Ic^ie^ évitons de confondre , sous un même nom, des 
organes distincts , et de donner des noms difTérens à des 
organes similaires. Ce n'est qu'en comparant d'une ma- 
nière suivie les élémens identiques de l'organisation , 
qu'on peut avoir une idée nette de leurs variations, 
qu'on peut présenter , sans confusion , l'ensemble de la 
CKmtexture des êtres et saisir les lois qui la régissent. 

C'est pour avoir négligé l'étude comparative des par- 
ties, que Willdenow et M. Persoon exposent le caractère 
générique de YHedjchium d'une maiiière presque' in- 
cpmprébensible. Le premier lui donne un calice mono- 
phylle fendu , une corolle monopétale , à long tube y à 
liç^be double , triparti , un nectaiie diphylle ; sî ou 
V(9Ut trouver cet auteut exact , on doit admettre que lés 
limbes sont tripartis^ et supposer ensuite que le nektftirè, 
à .tort nomme diphylle , fait partie , quoiqu'il en parle 
séparément, d'un des limbes du calice^ voilà donc une 
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description qui est tout-à'^fait inutile pour celui qui vou- 
drait connaître la plante. 

ii|Dans le synopsis de M. Persoon, on trouve que YMe- 
djfchium a un calice double , quinqué-parti , et un nec- 
taire diphylle \ ceci est plus facile à comprendre *, maîà 
d'après cette description , 'on ne sait si le savant bota- 
niste a voulu dire que le calice était double et que l'un 
était quinqué-parti, ou si, omettant le tube calical qui 
couronne l'ovaire , il a voulu faire entendre que le limbe 
du calice était double , et qu'en totalité il' avait cinq^ 
divisions. 

La description de l'Encyclopédie n*èst guère plus, 
exacte, et la dénomination des partie^ est aussi arbi- 
traire : elle attribue kV Hedychium un calice tubuleux, 
une corolle à six divisions , dont deux très-étroiies (les 
divisions étroites sont au nombre de trois ) , trois autres 
oVales oblongues élargies ( il n'y a que deux divisions 
élargies ) , la sixième élargie en cœur. Les fleurs sont 
entièrement d'un jaune rougeâtie , elles sont dites blan- 
ches avec un peu de jaune •, elles blanchissent seule- 
ment par la dessiccation^ le tube ne parait pas renflé 
après sa sortie du calice , comme il est dit ; le filament 
de l'élamine n'est pas plan , il enveloppe étroitement le 
style 5 mais M. Delamarck n'a vu la plante qu'à l'état 
sec. La figure qu'il en donne ( Illustration , PL i , n® 2 , 
fïg. 3) est fort médiocre. 

La description plus moderne et plus exacte du savant 
M. Brown donne à toutes les Sci ta minées un calice dou- 
ble : l'extérieur trilobé : l'intérieur à deux limbes dont 
Texterne trilobé , et Tinterne à trois lobes aussi , le lobe 
intermédiaire étant lui-même bi- ou trilobé ^ il décrit 
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lie plus les deux corpuscules qu'il regarde comme deux 
étamînes stériles. Etant dans Timpossibilité de vérifier 
les faits sur le^ plantes fraîches y je ne pus., dans mon 
Mémoirie sur le Canna , contester l'opinion du célèbre 
auteur de la Flore de la Nouvelle Hollande sur la na- 
ture de ces corpuscules •, mais concurremment avec eux, 
le limbe intérieur de son second calice me représentait 
de véritables staminodes , et je remarquai dès lors en 
exposant les caractères génériques donnés par les au» 
leurs ^ que ces caractères suffisaient pour faire croire que 
dans la plupart de ces genres il contenait réellen^t les 
élémens des cinq staminodes *, aussitôt que j'eus fait l'a- 
nalyse de VHedychium^ il me fut prouvé que ce limbe 
était effectivement formé, par la totalité des étamiues 
stériles > et je ne pus reconnaître des staminodes dans les 
tubercules qui se trouvent sur le sommet de l'oV^ire. 

Les moljfi^e ma détermination paraîtront dans la dis- 
cussion que nous allons entamer, à l'effet de dénommer 
les parties avec la rigueur des déductions analogiques, et 
de faire cesser l'arbitraire, qui, comme nous l'avons vu, 
règne dans les descriptions des plantes dont nous cher- 
chons à dévoiler la structure. Cet arbitraire est si grand 
que les genres de la même famille ne peuvent en au- 
cune manière être comparés entre eux. Nous aurons , 
dans un instant, l'occasion de montrer que dfes par- 
ties diverses reçoivent le même nom ou qu'un même 
organe se pare d'une dénomination différente : il devient 
donc d'une indispensable nécessité de démêler la véri- 
table nature de chaque organe. Alors seulement on 
pourra décrire tous les genres d'après un même plan , 
alors on concevra la configuration générale de la famille, 
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on saisira son type primordial , ou reconnaîtra les modi- 
fications plus ou moins profondes de chaque élément 
organique. 

Voici l'opinion que je professe sur l'organisation de 
V Hedychium et des genres voisins : je croîs i" qu'ils ont , 
comme le Canna , un calice à six divisions, disposées sur 
deux rangs , comme dans Fimmense majorité des mono- 
cotylédones ; 2'' que les appendices pétaloïdes placés au* 
dans du calice , représentent cinq staminodes , com\ne 
dans le Canna ^ 3° que les corpuscules placés sur le 
somnA de Tovaire ne peuvent être pris pour des étapii- 
nes stériles. 

Reprenons rapidement les faits, pour arriver à la dé- 
monstration de cette opinion. 

Le tube ( fig. 4 9 ^ ) membraneux, fendu et tridenté , 
qui couronne le sommet de Uovaire, est de toute évi- 
dence l'analogue des trois divisions extédeures du ca- 
lice du Canna (fig. i , B) \ sa nature, sa position , le 
nombre de ses parties , démontrent d'une manière ab- 
solue la vérité de cette opinion. Un autre caractère qui 
confirme la certitude de l'analogie énoncée , c'est que 
dans les deux plantes les folioles calicinales externes 
n'ont aucune connexion avec les autres parties de la 
fleur. Une seule difierence existe entre elles , et celte 
diflérence est bien petite : c'est que dans le Canna les 
folioles sont séparées, et qu'elles sont réunies dans V He- 
dychium. 

Maintenant examinons les autres élémens de la fleur, 
qui, par leur réunion^ forment inférieurement un tube 
en partie renfermée dans le tube calical dont nous ve- 
nons de parler ^ et qui se termine par un limbe à six 
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itlivisions , Irois extérieures linéaires (fig. 3, DDD)^ 
une plus intérieure cucuUifomie et bifide (fig. 3, £), 
et deux plus intérieures eucore et un peu élargies au 
sommet (fig. 2, FF)- 

Au premier moment, ce nombre six rappelant le 
nombre propre au monocotylédones, on est tenté, comme 
l'ont fait les auteurs y de regarder comme le calice 
vrai , ce limbe sexfido : mais des raisons invincibles 8*y 
opposent. D'abord il faudrait, ou bien négliger le tube 
à trois dents qui couronne Tovaire et qui cerlainement 
ne peut appartenir qu'au calice, ou bien admettre un ca- 
lice double , ce qui est contraire à l'organisation géné- 
rale de ces familles. Ensuite si on ne voulait pas regar- 
der les trois divisions c|ui, parmi ces six, sont les plus 
extérieures pour les trois sépales internes , il faudrait 
oublier que dans le Canna les divisions correspondantes 
conservent la nature des trois sépales externes. D'ailleurs, 
dans presque toutes les monocotylédones , il y a dis- 
parate dans la conformation des sépales internes et 
ex te lues. ^^ 

Il faudrait de plus ne pas savoir qu^ians le Canna 
. le nombre des appendices est de quatre (fig. i , 
DDD\ E ) , nombre qui ne peut plus former , avec les 
trois sépales internes , un calice sexfide. Par conséquent 
' des plantes semblables ne seraient plus soumises aux 
mêmes lois. Le calice serait non-symétrique et dissembla- 
ble dans les diilërens genres. Enfin, dans cette opinion, 
^ on trouverait à la vérité dans V Hedychium ^ un double 
calice ternaire et par conséquent conforme à la loi mo- 
nocotylédonaire \ mais si on prouve que les tubercules 
épigynes ne sont pas des staminodes, ce qui sera facile, 



on ne trouverait qu'une seule étamine ; et , relativement 
a ce système , nous serions rejelés hors de la régularité ; 
rien n'est donc satisfaisant dans cette opinion. Je la dé- 
laisse, j'y suis forcé, elle n'est pas la vérité. Nous de- 
vons évidemment admettre dans V Hedychium un calice 
à six sépales disposées trois à trois , sur deux rangs dis- 
tincts , comme dans presque tous les monocotylédones. 
Ce calice est formé par le tube transparent ( fig. 4 > -^ ) 
et par les trois divisions externes linéaires (fig. 3, DDD). 

Nous allons maintenant exposer les faits qui dévoi-' 
lent la nature des trois divisions pétaloïdes internes (fig. 3, 
E , FF), Nous avons dit qu'elles font partie du système 
staminaire , comme celles du Canna ; cependant , dans 
le genre Hedychium , elles ofirent de très-notables diffé- 
rences , et nous ne serons admis à placer ces organes 
déformés au nombre desstaminodes que si, parce moyen, 
nous rendons le système staminaire régulier, et si les 
altérations qu'ils subissent sont expliquées par des chan- 
gemens analogues éprouvés par les autres genres , s'ils 
ont les caraciÉKs de position des étamines, si leur na- 
ture est enfin dévoilée par quelque fait direct. 

Nous allons tâcher de produire clairement nos preuves. 

En premier lieu , la division bifide et en cornet (fig. 4, 
D) représente les trois staminodes extérieurs du Canna 
(fig. I, DDD). Effectivement , cette division fig. 4, 
D) est extérieure aux deux autres {EE) et à Téta- 
mine (/^, G), comme les trois divisions dressées 
du Canna sont extérieures au filet bifurqué de l'é- 
tamine et à la division révolutée. Toutefois il se pré- 
sente une puissante objection : cette division n'est que 
bifide^ elle ne semble pas représenter, par conséquent, 
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trois étamiiies. Mais rappelons un fail notabll^^ c'est 
que^ parmi les t^ois staminodes dressés du Canna^ Tin- 
termédiaire ( fig. i , Z>' ) est toujours beaucoup plus 
petit, -et quMl a conséquemment une tendance singulière 
à avorter 5 en second lieu, qu'il avorte très -fréquem- 
ment en réalité (fig. 2). Ainsi on peut dire comme 
chose certaine que , sur quatre fleurs du Canna , on en 
trouve une complètement dépourvue de staminode in- 
termédiaire ; or, si cette partie peut entièrement dispa- 
raître dans le Canna , où les trois staminodes sont dis- 
tincts , à plus forte raison peut-elle être oblitérée quand 
les divisions sont soudées en un seul corps : cela me 
paraît évident , et ce n'est pas une espérance que j^an- 
nonce, mais biei^une conviction, si je dis que les autres 
genres de la famille montreront tous les passages intermé- 
diaires quand ils seront mieux connus. En eifet , malgré 
les descriptions incomplètes et obscures qu'on nous a 
données des genres des Balisiers, on reconnaît une division 

• 

trifide dans les Amomum , Myrosma , Phrynium , etc. 
M. R. Brown dit, dans l'exposé des caractères des Sci- 
taminées, que cette division est tantôt bifide, tantôt 
trifide. Mais du reste, puisque la division intermédiaire 
déjà plus petite dans le Canna , où elle a le maximum 
de développement, disparaît cependant devant nos yeux, 
la preuve. suffisante est acquise. 

Je me décide néanmoins à tirer, d'un autre ordre de 
faits , une nouvelle preuve que la division cuculliforme 
représente trois staminodes \ elle ne^ peut en représenter 
un^ car elle est bifide, elle répond à deux sépales et à 
deux staminodes internes \ elle n'en peut représenter 
deux, car deux staminodes externes doivent répondre , 

XVII. 9 
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comme .elle le fait, à .deux sépales externes, mais nop 
en même temps à deux staminodes interneà, Dans celle 
famille monocotylédonée , comme dans louteâ lès autres, 
les sépales internes et les staminodes internes doivent 
être alternes avec les staminodes externes ^ ils doivent 
donc répondre à deux incisions ; il faut donc que la divi-* 
sion ciicuUiforme soit partagée par deux incisions en 
trois parties : il y en a donc une avortée. La division. CU' 
cuUiforme tient donc la place de trois staminodes ex- 
ternes -, elle représente les trois staminodes dressés du 
Canna, dont un est sujet à avorter,* la position dés 
parties est exactement la même , et les deux sépales in- 
ternes paraissent correspondre aux deux lobes de la divi- 
sion cuculliforme , comme , au premier aspect , les 
deux sépales internes du Canna (fig. i , CC) parais- 
sent être placés vis-à-vis de deux staminodes dressés 
(DD) , tant est grand le rapprochement des staminodes 
externes , tant est puissante leur tendance à se con- 
fondre. 

Maintenant , si on admet que la division cuculliforme 
représente les trois étamines extérieures , les trois inté- 
rieures sont évidemment trouvées , puisqu'il y a deux 
divisions étroites (fig. 4 9 EJ^) et une étamine fertile 
(F^ G) , exactement insérées dans le même cercle. 

On noiera ici que le filet anthérifère est simple, et non 
bifide ni latéral , comme dans le Canna , puisqu'il ne 
représente qu'une étamine. Dans le Canna nous avons 
prouvé qu'il est forrné de deux filets soudés , et, comme 
si nous avions encore besoin d'un fait qui démontrât que 
l'organe anthérifère du Canna est composé de deux filets 
unis , le genre Hedychium^ se hâtant de nous le fournir, 



( i3i ) 

nous montre au nombre de deux , et complètement dis* 
tîncts, les appendices (EE) qui occupent la place de 
l'oi^ane anthérifère di| Ca/t/za ^ c'est-à-dire , qui sont 
placés du côté des staminodcs externes , et répondent 
aux incisions qui les séparent. 

D résulte, de tout ce que nous avons dit , que le genre 
ffedyehium SiMn calice k six divisions > trois extérieures 
soudées en un tube libre (fig. 4* ^)> trois intérieures 
(6g« 3, DDD) faisant corps avec les staminodes; plus 
six étamines , dont cihq stériles et une fertile , placées 
sur deux rangs ; les trois extérieures ^ dont une se laissé 
pas voir ses élémèns^ forment ime division cuculliforme 
(fig. 3, E)\ des trois intérieures, Tintermédiaire esl 
fertile (fig. 3 , G^, iï), les deux autres (fig. ^ij FF) 
sont pétaliformes. 

Ainsi on peut retrouver dans le genre Hedychium la 
symétrie régulière des monocotjlédonées , et , comme 
nous l'avions pressenti et annoncé^ au milieu des ano- 
malies les plus grandes^ les genres des Balisiers offrent 
un système d'appendices qui représente un système sta- 
minaire symétrique , mais en partie avorté et déformé. 

Ces avortemens et ces déformations sont assez éclai- 
rés par Tahalogie ^ quant aux faits qui démontrent la 
nature staminaire de ces parties , nous ne croyons pas 
utile de rappeler ici toiis ceux qui» nous ont fait pen- 
ser que les appendices pétaliformes dn Canna étaient 
de véritables étamines avortées. 

Leur nombre^ qui rend le système staminaire régu- 
lier^ leur position^ qui est la ^véritable position des éta- 
mines*, Tavortement analôigue qu^on observe dans la 
famille des Bananiers et 4}ans celle des Oirchidées , dont 
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Tune précède et Tautre suit le^onpe des Balisiers ^ tous 
ces faits suffiraient de reste pour démontrer la vérité de 
noire opinion. Cependant je ne puis me refusera expo- 
ser un fait important qui démontre naturellement la 
nature de ces appendices , que je regarde comme des 
suminodes. 

Il est -évident que , s'ils deviennent anihérifères^ leur 
nature sera complètement dévoilée ", or cette preuve dé- 
cisive sera obtenue , si on démontre que te n'est pas le 
même staminode qui porte Fanthère dans le Canna et 
V Hedychium. La réalité de ce fait est déjà pressentie. 
Dans «le Canna , Vétamine fertile et le staminode^ 
avec lequel elle est soudée (fig. i, F, G)j répondent 
aux incisions qui séparent les deux grands siaminodes 
externes {^DD) du plus petit (Z)') , qui est leur intermé- 
diaire ^ ils correspondent par conséquent à deux sépales 
internes (CC ) , et sont placés du côté de la fleur vers 
lequel se pressent les trois staminodes externes. Le troi- 
sième staminode interne (E), qui est révoluié, est soli- 
taire et placé à l'opposite ; il répond au sépale interne 
placé dans le large intervalle qui sépare les deux grands 
staminodes externes (DD ). Dans V Hedychium^ au 
contraire^ Télamine fertile (6g. ^, F, G) est soli- 
taire 5 elle se trouve précisément à l'opposite de la 
division cuculliforme (/>) qui représente les trois sta- 
minodes externes -, elle correspond au sépale interne , 
isolé à rexlrémite du diamètre de la fleur : elle repré- 
sente donc le staminode ré volute du Canna. Les deux 
siaminodes ( jE" , E) accouplés et similaires , ceux qui 
représentent le filet anthérifère et. lé staminode 'soudé 
avec lui dans le Canna , et qui sont insérés du côté de 
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la fleur où se pointent les staminodes externes ^ ces deux 
staminodes inteimés, dis-je, sont tous deux stériles. 

Il est donc évident que le filament anthérifère dans le 
Canna est stérile dans T Hedychiuni , et que Tétamine 
fertile de ce dernier représente le staminode révolûté 
toujours frustré d^antlière dans le premier ^ e^ comme si 
le style devait par nécessité se porter vers l^ pollen, il 
change de place, et au lieu d'être embrassé par le même 
filet que dans le Canna, il va, dans V Hedychium^ s'en-^ 
fermer dans le filet canaliculé qui porte Forgane féconda- 
teur. 

On voit donc que ce ne sont pas les mêmes parties 
qui portent Tan thère dans les différens genres ^ les appen- 
dices que nous assurons être des^étamines avortée^, peu- 
vent devenir tour-à-tour anthérifères : ce sont donc véri- 
tablement des étamines , et cçmme leur nombre est ter- 
naire y et en concordance avec le nombre des sépales, 
nous retrouvons dans les Balisiers l'organisation régu- 
lière des monocotylédonés. 

Nous avons donc démontré que les appendices de VHe- 
djchium^ par leur nombre, leur position, leur insertion, 
représentaient le système staminaire \ que les déforma-* 
tions et les oblitérations qu'iU présentaient étaient ex- 
pliqués parles inductions fournies par l'analogie, A que 
leur nature était dévoilée par des preuves qu'on peut ap- 
peler matérielles. , 

Pour ne laisser aucun doute dans les, esprits , il peut 
être utile de faire voir que les parties qu'on ^ prises pour 
des staminodes n'en ont pas réellement le caractère, jâinsi 
les corpuscules épigyues , décrits par M. R* Brown , ne 
peuvent passer pour tels. Qu'on se rappelle, en effet,. ce 
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que nous avons dit en décrivant ce& parties avec Texac 
titude dont nons ëtion,s capables : lé labe^ forme par 
la rënnion de rélamine et du calice (fîg. 5, J9), est 
au pourtour du disque épigyne (C). Les corpuscules , 
(E) au contraire, soudés en un seul corps, sont itn^ 
plantés au milieu du disque, de telle sorte qu'ils n^ont 
aucun rapport avec Tinsertion de Tétamine et ne peu- 
vent par conséquent jamais lui être adjoints pour former 
un même système. Us naissent contre la base du style 
(Z>), de façon que celui-rcî n'est pas exactement central. 
Il n'y a que la réunion du style et des corpuscules qui 
peut former un corps central. Si on en jugeait par leur 
position, on devrait donc prendre ces corpuscules pour 
des styles avortés. Le prolongement slylaire aurait dans 
ce cas la partition ternaire , comme dans les asparagées i 
les iridées, etc. Il est encore une raison qui semblerait 
militer eu faveur de celte manière de voir 5 les corpus- 
cules paraissent suivre la destinée du style ; ainsi dans le 
Canna ^ où il est soudé avec le tube commun au calice 
et au système staminaire, ils ne sont plus visibles. 

Ces faits mériteront d'être suivis : nous ne pouvons 
donc admettre que ces tubercules soii^ui des staminodes, 
et par conséquent que tous les autres appendices, comme 
le disent tous les auteurs, appartiennent au calice, nous 
nous y refusons pour beaucoup de raison, 

i^ Dans cette opinion on admet deux calices, ce qui est 
contraire aux lois générales de la symétrie des familles 
qui nous occupent. 

^^ On admet le calice intérieur à limbe double, ce 
qui n'est autorisé par aucune induction déduite de l'a- 
nalogie ^ 
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3''^ Le calice interne cesse d'être syméirique ct'sein- 
blable dans les différens genres^ ainsi dans rffçdyckiumy 
il aurait biepi six divisions , mais une bilobée -, dans le 
Canna , organisé d'après le même modèle , il en anrait 
sept, nombre étranger aux monocotylédonées. 

4° On n'expb'que pas la bifurcation du filament de 
Tétaminc dans le Canna^ etc., etc.^ où il elC manifeste- 
ment formé de deux corps soudés ^ et sa simplicité dans 
VHedychium. 

5^ On n'explique pas la position latérale de l'anilière 
dans le premier, sa position terminale dans le second, etc. 

6^ On n'explique pas non plus l'opposition parfaite 
de l'étamine avec la division cuculliforme dans VHedy" 
ckium ^ et la non -opposition de l'étamine du Canna arec 
la division révolutée ^ le filament du Canna est effecti- 
vement replié, et chaque côté répond au bçrd de la divi- 
sion révolutée , et forme ainsi un cercle avec lui. 

7** Si on admet que le limbe intérieur du calice ne re- 
présente pas des staminodes, on ne comprend pas comment 
l'étamine peut être e^lactement placée dans le même 
cercle que certaines de ces divisions calicinales j elle est 
entre les deux divisions spalulées dans r//edy<?/fiMm, 
dans le même cercle que la division révolutée dans le 
Canna. 

8** On. ne comprend pas non plus pourquoi la division 
hétéroïde est tantôt extérieure, tantôt intérieure ^ ainsi 
dans T Hedychium^ la division cuculliforme est extérieure 
au cercle dç l'étamine et des deux divisions spatulées*, 
dans le Cantia^ la division révolutée est dans le même 
cercle que l'étamine , et située plu$ intérieurement que 
les trois appendices pctaliformes dressés. 
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9^ Enfin ou regarde comme appartenanC ait même 
système des organes dlfTérens par le canictère le plus 
essentiel , l'insertion ^ Téiamine est complètement difie* 
rente , sous ce rapport de première valeur, des cor- 
puscules. 

Définitivement nous disons donc : 

Que V Hêdychium a un calice à 6 pétales disposés sur 
deux rangs, comme le Canna. 

Les sépales extérieurs sont soudés en tube, les sépales 
intérieurs sont distincts des extérieurs^ et- portent les éta- 
mines comme dans le Canna. 

Celles-ci sont au nombre de six et placées sur deux 
rangs. Les trois extérieures sont stériles et soudées en ui» 
appendice cueulliforme qui représente les trois stamî- 
nodes dressés du Canna ; des trois .intérieures deux sont 
stériles et représentent Tétamine fertile et le staminode 
révoluié du Canna. 

Les genres de la famille des Balisiers sont donc orga- 
nisés d'une manière similaire^ ils ont la symétrie ter- 
naire, comme les Biananiers. Ils. sont seulement sujets à 
des avortemens, avortcmens qu'on retrouve dans les Ba- 
naniers eux-mêmes. 

La conséquence que nous avons tirée de ce fait dans 
notre Mémoire cité, c'est que les Balisiers qui ne diÛèrent 
des Bananiers que par une irrégularité apparente ^ dont 
on retrouve des exen^les dans tous ces derniers ^ doi- 
vent leur être réunis. L'utilité philosophicjue de ce fait 
que nous devons à la méthode de comparaison générale, 
c'est de faire concevoir la structure de 'végétaux qui 
jusqu'à présent ne pouvaient passer pour rigoureuse- 
ment analysés, et qui semblaient présenter des bizarreries 
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incompréhensibles , d^en dénommer les parties avec 
exactitude, et de permettre de les comparer entre elles. 
Les plantes qae nous décrivons nous offrent un des 
plus notables exemples de la confusion dans laquelle on 
est jeté, lorsqu'onn'invoque pas les lumières de l'analogie ; 
la plus profonde obscurité règne dans la description de 
tous les organes ; on ne sait quelle idée se faire du calice , 
par exemple, l'un en oublie une partie, l'autre confond 
le svstème staminaire avec lui et admet une corolle et un 
calice, ou bien un calice double, à limbe double; plusieurs 
parlent d'un nectaire qui est aussi nommé labelle , et 
donnent ce nom à des parties diverses ; ainsi on trouve 
dans t Hedychium une partie cuculliforme tout-à-fait 
différente des autres, Wildenowet M. Persoon lui assi- 
gnent le nom de nectaire \ dans le Canna on observe 
une division révoluiée également hétéroïde , ces bota- 
nistes lui donnent le même nom de nectaire. On croi- 
rait que cette expression, qui est impropre, s'appliquera 
au moins à la même partie, point du tout ! dans le Canna 
la division révolutée est une des trois qui représentent 
les trois étamines intérieures ; dans V Hedychium , 
la division dissimilaire est au contraire extérieure et 
est formée par trois staminodes soudés ; le moyen de s'en- 
tendre si on confond sous une semblable dénomination 
des choses si distinctes. L'analogie aurait empêché d'ad- 
mettre de pareilles erreurs ; elle aurait fait connaître la 
nature réelle des parties \ elle aurait même dit pourquoi 
desparties différentes prennent des apparences similaires. 
En effet , d'où vient que l'un des staminodes internes 
dû Canna est différent par sa forme de toutes les divi- 
sions florales \ c'est paice que le '2* est soXidé incomplète- 
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meut avec rétamine^ le staniinode non soudé est consé- 
quemment solitaire et dissemblable. 

Dans ï Hedychium^ au contraire, l'élamine est libre; 
par conséquent les àenx stamînodes internes qui raccom-* 
pagneni sont semblables, ils ne forment pas une partie 
disparate. D'un autre .côté les trois stamînodes extérieurs 
du Canna sont libres*; ils formeront donc trois parties 
de forme analogue; tandis que dans VHedychiumj ces 
trois parties confondues rie forment plus qu'un organe 
entièrement distinct dans sa forme. Dans le Canna Fap-^ 
pendice kétéroïde qu'on nomme nectaire ne ressemble 
plus aux autres parties , parce qu il en est abandonné , 
dans V Hedychium^ parce que les parties se sont soudées; 
dajis le premier^ il appartient à la rangée interne des sta- 
minodes, dans le deuxième à la rangée externe , et ce- 
pendant tout cela se confond , lorsqu'on n'étudie par les 
rapports , qu'on néglige les déductions comparatives et 
qu'on s'attache uniquement aux conformations exté- 
rieures, tout au contraire devient clair , facile, indubi- 
table lorsqu'on emploie les méthodes de comparaison , 
et qu'on ne se contente pas de noter les caractères exté* 
rieurs, mais que de plus ou s'efforce de les expliquer 
par les transmutations graduées que présentent les êtres 
voisins. 

EXPLICATION DE LA PLANCHE VII. 

Fi^. 1-2. CA^^A I^UICA. 

Fig. I. — y^, ovaire; By trois sépales extérieurs soudés; C, C, C , 
trois sépales inlérieurs ; D,Dj deux stamiuodes extérieurs dressés; 
/>' , un troisième staminode extérieur iutermédiaire plus petit, 
manquaut quelquefois ; £" , un staminode intérieur révolulc ; F, uu 
staminode intérieur soudé avec le filet anthérifère ; G , antbère ter- 
minant le fiiet soudé avec le staminode F ; //, style. 
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Fig. n. A, ovaire ; B , trois sépales extérieurs ; C , C^C^ trois sépales 
intérieurs \D^D ^ deux staminodes extérieurs dressés : le troisième 
est avorié^ E^ un staminode intérieur révoluté; F^ un staminode 
intérieur soudé avec le filet anthérifere ; G, anthère terminant le 
filet soudé avec le staminode F ; H^ style \I ,J j bractées. 

Fig. 3-7. HeDYCHIUM CORON ARIUM. 

Fig. 3. A, bractée renfermant plusieurs Qeurs, et cachant le tube 
formé par les sépales extérieurs \ B , uiïb fleur fanée ; C , tube formé 
par les sépales intérieurs et les staminodes ) D , D y D , trois sépales 
intérieurs canaliculés^ irrégulièrement contournés; E, trois stami- 
nodes extérieurs soudés en un appendice bifide, cuculliforme ; F, F, 
deux staminodes intérieurs, élargis au sommet et coupés oblique- 
ment ; G , filet de l'étamine formant Une gouttière très -étroite , dans 
laquelle le style est caché ; H , anthère présentant aussi entre ses 
loges une gouttière pour le style ; /, stigmate. 

Fig. 4* Fleur dépouillée de ses bractées et des trois sépales intérieures. 
— A y ovaire; By tube tridenté , formé par les trois sépales esté- 
rieurs ; C , cicatrice des trois sépales intérieurs qu^on a enlevés ; D , 
appendice cuculliforme formé par les trois staminodes extérieurs; 
E, E, staminodes intérieurs ; F, filet de Tétamioe ; G, anthère; 
H , style extrait artificiellement de la gouttière de Pétamine; I, stig- 
mate. 

Fig. 5. Tube formé par les trois sépales extérieurs , vu par le dos. 

Fig. 6 Le même vu par Pautre face , pour montrer quMl est fendu d^un 
côté. 

Fig. 'J* A , ovaire ; B , portion du tube formé par les sépales intérieurs 
et les staminodes rabattue ; C , disque épi'gyne ; D , style ; E , deux 

• tubercules soudés en un seul corps sillonné. 
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Sur une mâchoife inférieure (ï Antracothérium 
trouvée dans les grès tertiaires de la Limagne ; 

Par MM. l'abbé Croizet et Jobert aîné. 

Le troisième volume des llecherches de M. le baron 
Cuvîer contient la description de plusieurs fossiles qui 



( i4o ) , 

oui appartenu à un genre de Pachyderme , auquel Til-' 
lustre auteur a imposé le nom S! Antracotliérium ^ et 
dont trois espèces ont été trouvées^ soit dans les lîgnites 
de la Ligurie, soit dans les terrains d'eau douce, des en- 
virons d'Agen. 

Depuis la publication de ce volume , plusieurs autre» 
débris ont été envoyés au jardin du Roi , où il nous a 
été permis d'en prendre connaissance. 

La position de ces ossemens , dans les lignites de Ca- 
dibçna ou dans des couches tertiaires bien caractérisées , 
a déjà fixé Tépoque géologique à laquelle on doit rappor- 
ter rexîslence de ces antiques quadrupèdes , et le gise- 
ment du fossile que nous avons à décrire confirme en- 
tièrement les données précédemment acquises. 

La mâchoire inférieure, dont M. le baron Cuvier a 
présenté la branche gauche à l'Académie , a été trouvée 
au milieu des grès tertiaires qui alternent avec les cal- 
caires, les marnes et les argiles de la Limagne. C'est 
sur la rive droite de l'Allier, entre la commune de la 
Montgie et celle de Nonetie, près des bords et vers Tex- 
irémilé méridionale du bassin , que Tun de nous l'a re- 
cueillie: le bloc qui lui sert de gangue est un grès quar- 
zeux cimenté par le calcaire siliceux ^ la dureté de cette 
pierre est telle, qu'il a fallu plusieurs semaines d'un 
travail assidu , pour mettre à découvert toutes les parties 
dont nous produisons ici des figures. 

Ces circonstances de gisement étant établies , nous al- 
lons examiner les analogies que présente le fossile d'Au- 
vergne avec ceux que M. Cuvier a décrits , et ajouter 
aux faits qu'il a constatés ceux que nos propres recher- 
ches nous ont fait reconnaître. 
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Les seuls débris d'Antliracotliériam que nous puissions 
rafiporter à la grande espèce de la Montgie , sont ceux 
qu'on voit dans la planche lxxx de M. Cuvier (fig. i, 2, 
3, 6 et 7i Oss. foss., t. 3). Il existe déplus, dans les ga- 
leries , le modèle en plâtre d'un fragment de mâchoire 
qui contient la dernière molaire inférieure gauche. Tous 
ces morceaux Tiennent des ligniles de Cadibona ; nous 
rappellerons sommairement les caractères qu'ils pré- 
sentent. Le troDçon de canine (fig. 3 , Cuv. ) est telle- 
ment mutilé et écrasé , qu'on ne peut savoir précisément 
s'il se rapporte à notre espèce ou à une autre plus grande 
encore ] un pareil fragment ainsi isolé offre d'ailleurs peu 
de caractères et d'importance. 

Si la dent à deux tranchans fig. 6 et 7 , est une canine 
ou une incisive , elle n'a point appartenu à la mâchoire 
inférieure comme on peut s'en convaincre par la branche 
complète dont nous donnons un dessin (fig. i ). Dans 
celle-ci la canine est ronde , conique , très-peu compri- 
«née , et un simple coup-d'œil sur les figures suffira pour 
écarter toute idée d'analogie entre les deux fossiles : 
cette' dent , fig. 6 et 7, n'est pas non plus la dernière in- 
cisive ; car, indépendamment des alvéoles qu'on remarque 
sur le fragment et qui n'existent pas dai^s la grande mâ^ 
choire , la position oblique et la forme de la dent de Ca- 
dibona , n'ont évidemment de rapport ni avec la forme , 
ni avec la direction de la nôtre , dont les tranchans sont 
placés y parallèlement aux tables des'molaires , aux bords 
interne et exierne (voyez ûg. 2, A). 

Au memest où nous avons découvert ce fossile, 
M. Cuvier n'avait donc pu décrire sur la mâchoire infé- 
rieure de la plus grande espèce que les deux dernières 



molaires ; elles ressemblent parfaitement à leur corres- 
pondantes dans les fig. i et 2 , à la seule exception d'«m 
petit talon qu'on voit au-dessous du niapielon postérieur 
de la dernière, talon qui n'existe pas dans le second 
fragment de Cadibona , non plus que dans ]e fossile 
d'Auvergne. 

Mais, si au lied de nous attacher simplement à cette 
grande espèce, nous étudions dans les petites ce qui 
était prScédemment connu , noua trouvons enciH'e de 
nouveaux renseignemens sur le genre entier. 

La figure 5 (pi. citée , Cuv. ) montre une porticMi de 
branche avec les trois dernières molaires inférieures que 
M. Cuvier n'a pas hésité à rapporter à l' Antracolhérîum., 
elles offrent le même nombre dé pointes et des formes 
exactement semblables à celles de la grande espèce; les 
différences existent seulement dans les dimensions. 

M. le baron Cuvier a reçu , en outre, un assez grand 
nombre de morceaux dont il est parlé dans les supplé- 
mens du 5® volume (p. 5o6), et qui nous présentent 
un double intérêt , en ce qu'ils appartiennent à l'Anlra- 
cothérium , et qu'ils viennent d'un département voisin 
du Puy-de-Dôme, de la Haute-Loire; la pierre qui les 
renferme est un^ calcaire d'eau douce de la même épo- 
que que les formations tertiaires de la Limagne. On re- 
marque parmi ces fossiles une molaire fort petite qui 
nous parait évidemment une troisième inférieure de lait, 
parce qu'elle a trois paires de pointes bien complètes, 
tandis que dans les cerfs et les bœufs , la dernière dent 
de Fadulte n'a réellement que deux paires xle pointes ou 
doubles croissans , avec un cylindre conique en arrière. 

Mais le débris le plus complet est une branche gau- 
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che , dont le côté interne est entièrement à découvert ^ 
il contient cinq molaires qui sont les postérieures. 

La dernière «est usée presque jusqu^à la racine ; on 
juge seulement ', par la forme de la table , qu^elle devait 
ressembler à celle du grand Autracothérium! 

La pénultième est à deux paires de pointes ^ mais les 
deux pointes interne3 sont plus aiguës et séparées par 
un sillon plus profond que dans la grande espèce. Les 
deux externes sont moins arrondies en dehors. 

L^antépénultième molaire est également à deux paires 
de pointes ; elle est fort usée et endommagée , et devait, 
quoique plus petite , ressembler à la pénultième. 

Celle qui la précède n a qu^une seule pointe. Comme 
sa correspondante de la grande espèce , elle est seule- 
ment moins régulière , sa surface présentant de fortes 
rugosités. 

Enfin , la première du fragment , qui devait être la 
seconde dans la mâchoire , offre les mêmes formes que 
sa correspondante dans nos fossiles , et n'a qu une seule 
pointe. 

On a encore trouvé à Lobsan , près de Vissembourg 
( Bas-Rhin) , une portion assez considérable de mâchoire 
inférieure qui se rapporte au même genre. M. Cuvier 
en a donné un dessin dans son quatrième volume ( voj. 
PI. 39 ) ^ et nous en avons vu un modèle en plâtre au 
Jardin du Roi. • 

Ce fossile contient quatre molaires qui paraissent les 
antérieures. Il serait cependant possible qu'il y en eût 
encore une en avant , car on voit une trace d^alvéole qui 
nous semble trop rapproché de la première pour ètie 
celui de la canine. 
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La première est à un seul lobe comprimé aux bords 
antérieur et postérieur ^ et , quoique beaucoup plus pe- 
tite^ elle ne manque pas d'une certaine ressemblance 
avec celle dont nous avons parlé (fig. 6 et 7 de M. Cu- 
vier). Elle est séparée de la seconde par un intervalle 
vide de o,oo5 ; celle-ci a un grand lobe conique tran- 
chant , avec un lobule au bord antérieur, et en arrière 
un autre lobe assez fort en forme de pyramide. 

La troisième molaire est à trois paires de pointes; 
elle diffère de la sixième de la grande espèce , qui n'a 
qu'un seul cylindre en arrière , comme la troisième de 
lait du jeune cerf diffère de la dernière de l'adulte : ce 
qui confirme ce que nous avons avancé au sujet ^'une 
dent semblable à celle qui nous occupe. 

Cette mâchoire a donc appartenu à un animal jeune \ 
les trois premières molaires sont des dents de lait , et la 
dernière , qui est entièrement sortie de l'alvéole , est 
une molaire de remplacement , à deux paires de pointes, 
comme celle du grand Antracothérium. C'est probable- 
ment la quatrième de seconde dentition. 

Quant à l'os maxillaire , qui est très-mutilé , ce qui 
reste de sa partie antérieure montre à peu près les mêmes 
formes que dans le cochon ; les incisives étaient cou- 
chées sur un plan qui faisait , avec les tables des mo- 
laires , un angle très-petit. On voit qu'il n'y en avait pas 
plus de six *, mais M. Cuvier lui-même n'a pas pu déter- 
miner exactement leur nombre. 

En résumé, il résulte de l'examen rapide que nous 
venons de faire , qu'avant la découverte du fossile de la 
Montgie on n'avait encore rencontré que des fragmens 
fort incomplets de la mâchoire inférieure des Antraco- 
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tliëriain. Oh peut jugei'', par les figures qui sont jointes 
à ce Mémoire , àes matériaux que nous avons à notre 
dis(>osilion pour le rétablissement de cette partie impor- 
tante du sqtielette. 

La figure a représente la branche gauche qui a été 
misé sous les yeux de T Académie ^ il y a six molaires 
qui occupent un espace de o",234. 

Les trois premières ont entr'elles beaucoup de rap- 
port ^ elles sont à un seul lobe , oblongues d^avant en 
arrière , pointues , tranchantes à la face antérieure, apla- 
ties du côté opposé , et couvertes d'aspérités qui forment 
à la face interne une espèce de bourrelet assez régulier. 
J^R première est la plus petite , et la troisième a plus 
d^épaisseur que les deux autres ^ la seconde et la troi- 
sième ont la même longueur. 

M. Cuvîer a en quelque sorte deviné la place de sem- 
blables molaires recueillies par M. Greenough ] car il 
cite, d'après un dessin de Mademoiselle Morland ( page 
4oi, y voliime) , deux dents isolées qu'on avait d'abord 
prises pour des dents d'Hyène , mais que , selon ses ex- 
pressions, il se hasarderait presque à regarder comme 
des molaires d'Antracothérium ; et la description qu'il 
en donne convient parfaitement à celles-ci. 

La quatrième molaire est fort usée ; on voit cependant 
qu*elle ressemblait à la cinquième, c'est-à-dire qu'elle 
avait deux paires de pointes très-distinctes. 

.La cinquième, plus grande que la précédente, est 
aussi fort usée ; elle a en arrière un petit talon qu'on 
retrouve dans celle que M. Cuvier a décrite ( fig. 2 ). 

Enfin, la dernière a deux paires de pointes pyrami- 
dées et un fort tubercule en arrière , celui-ci est bifide, 
xvii. 10 
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comme Ta dit M. Cuvier de sa ^g. !2 ^ un sillon descend 
obliquement de la pointe de ce tubercule , et va en s^a- 
baissant vers le côté interne; un autre, plus profond , 
se termine h la base de la deuxième pointe externe : 
entre les deux est une arête mousse qui se relève contre 
cette pointe, et se confond avec le bord. On voîi^ par 
Ja figure 2 , que la table des pointes externes prenait 
par l'usure la forme de croissans. 

Les quatre pyramides antérieures sont d'ailleurs exac- 
tement semblables à celles de la dernière molaire , que 
M. Cuvîeç a décrite (pag. 899, 3* vol.), et nous ne 
pouvons mieux faire que de renvoyer à sa description* 

La fig. I montre une canine qui se trouve au point gj 
à 0^082 de la première molaire. L'extrémité de la mâ- 
choire, uuyf, a été ajoutée d'après des mesures prises fort 
exactement 5 car, bien que cette partie soit en place, nous 
n'avons pu la voir que par les faces postérieure et externe 
(fig. 4 et 6) , parce que la pierre dans laquelle la branche 
est encore engagée n'aurait pu être enlevée, sans qu'il y 
eût danger de briser toute l'extrémité antérieure. Nous 
avons indiqué, en u, m, u, un fragment de cette pierre. 

On voit en p la racine de la canine dont l'extrémité 
inférieure a été brisée; celle dent, d'une forme conique, 
un peu coudée et comprimée vers la base , a , comme 
dans le cochon, la pointe dirigée en dehors (voy. fig. 7); 
c'est , au surplus , le seul rapport qu'on puisse lui trou- 
ver avec les canines de ce pachyderme. La forme est 
toute différente , et ce qui reste de sa racine suffit pour 
faire juger qu'elle se fermait complètement lorsque l'a- 
nimal avait acquis tout son développement. 

Nous avons éprouvé quelque embarras pour détermi- 
ner lé nombre des incisives 5 cependant , en examinant 
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avec attention les deux branches , les traces -conservées 
snr la pierre des incisives moyennes ^ et les fragmens 
qui subsisjLent encore , nous avons reconnu : 

1° La dernière incisive drçite (g^ fig. 4)* 

2° La pénultième du même côté (e) , dont il reste Tex- 
trémîté bien complète. 

3® La dernière (A,, figv a) du côté gauche. 

4** L^extrémité antérieure de la pénultième du même 
côté ; à la vérité il n'en reste plus qu'un petit fragment, 
mais elle a été dessinée lorsqu'on voyait encore sur la 
pierre le débris indiqué en / (fig. a ) 5 elle s'y trouvait 
même tout entière , et nous l'avons sacrifiée pour déga- 
ger la dernière. 

Voilà donc quatre incisives dont l'extrémité est bien 
complète ] or, il existe encore en J (fig. 4) ^^ fragment 
supérieur et antérieur d'une autre incisive qui , de toute 
évidence , n'a pu appartenir à aucune de ces quatre ; 
d'où il résulte qu'il y en avait au moins trois de chaque 
côté- 

On a vu que la pelite espèce d^ Alsace n'avait pas plus 
de six incisives ^ et il serait dès-^lors permis de croire 
que ce nombre appartient au genre entier.* Mais sans 
conclure par analogie , nous arrivons au même résultat. 

En effet , la direction de la dernière incisive (A, fig. 2), 
la position des trois du côté droit (fig. 4)? et les traces de 
la symphyse qu'on remarque à la branche gauche (en 5 , 
fig. 2), s'accordent parfaitement avec ce. nombre, et, 
quoique nous n'ayons pas pu rapprocher bien exacte- 
ment les deu^ branches , le morceau de grès qui se trou- 
vait entre elles ^ et qui nous a donné leur écartement, 
nous a on même temps permis d'évaluer à Om, i la distance 
d^s deux derOfières incisives ^ mesurée au bord externe. 
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Cette mesure étant justifiée par l'espace de o^o5 qù'oc*- 
eu))ei|t les trois du c6té droit, il devienl éyîdent qu'il 
y hvait six incisives. Ainsi , les lettres gj è, ^ (fig. 4) 9 
représenteront les trois de droite; h,f{ûg, ^ ) , les deux 
dernières de gauche, et i Tempreintede la première du 
même côté. 

De même que dans la petite mâchoire d'Alsace , ces 
dents sont couchées , dans le sens de leur longueur^ sur 
un plan presque parallèle à la table des molaires^ Les 
quatre premières sont un peu carrées fCoipme celles du 
qheval,, maûs plus droites et plus allongées ^ les dernières 
/ont une forme différente; la partie émaillée est plus large 
et plus aplatie en dessus : il y a , aux bords interne et 
externe , deux renflemiens qui produisent un rebord 
iaillapi de chaque côté. (Voyez une de ces dents, fig. 2, 
h, fig. 4,gr^ et fig. 5.) 

. Les descriptions qui précèdent ayant fait connaître 
toute la partie antérieure de ta mâchoire , nous l'avons 
rétablie dans l'esquisse (fig. 7; qui montre la disposi- 
tion des canines et des incisives. 

Pour terminer ce que nous avons à dire sur les dents , 
il nous reste à faire mention d'un indice d'alvéole qu'on 
remarque sur la branche gauche , en avant de la molaire 
que nous avons regardée jusqu'à présent comme la pre- 
mière. 

La cavité indiquée en r (fig. 2) parait effectivement 
trop régulière et trop bien circonscrite pour qu'on n'y 
voie assez distinctement un alvéole 5 on aurait même pu 
croire qu'il indiquait la place de la canine , si , dans la 
branche opposée , cette dent n'était beaucoup plus 
éloignée de la molaire , et sa racine plus profondément 
engagée dans la branche.- De plus , quoique ki branche 
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gauche soit Jxîsée sur ce point y. on remaixjue plus bas ^ 
( en /i ) la place d^un autre alvéole dans lequel le grès 
parait s'être mQu1é«après la disparition de la canine. 

Si , done^ celte cavité est réellement un alvéole ^ nous 
serioi^s portés à croire qu'il renfermait une deni sem- 
• blableàcelledela planche 80 de M. Cuvîer(fig»Get 7)^ 
cette dernière se rapproche assez , par sa forme > des 
molaires antérieures de notre fossile , et la porniou de 
branche qui la renferme ne nous paraît pas s'opposer â 
cette opinion, car le fragment est très-mutilé » et, 
diaprés le moule en plâtre que nous avons vu ^ on peut 
croire que la branche est brisée en avant de Falvéole. 

Cette dent ne serait, suivant loute apparence y qu'une 
molaire persistante de la première dentition, qui^ dfs^ 
même quje son analogue dans le cochon et Thippopo- 
tame, n'aurait pas de deut de remplacement. Son exis-r 
teace ne repose , au surplus , que sur des conjectures , 
et la branche droite , qui n'a pas encore pu èlre en- 
tièrement dégagée de la pierre , nous fournira peutrêtre 
à cet égard quelcjues nouvelles indications , que nous 
ferons connaître plus tard. 

Si l'on cherche à établir, par l'usure de la couronne , 
l'ordre d'éruption des cinq premières molairest, cet 
ordre devra être établi de la manière suivante : 
i^la4% 
2** la 5* ^ 

3°laa% j 

4-la3^ 



S*» la I 



re 



Quelques recherches sur ta dentition du cochon, noue 
oiU) fait voir que , dans ce pachyderme , cet ordre est 
absolument le même , tandis que dans l'hippopotame , 
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d'sTprès Texcellent travail de M. Emmanuel Rousseau, la 
première ,' la secoûde- et la troisième sortent dans leur 
ordre numérique , 'après la quatrième et la cinquième ; 
on ski( d^ailleurs que, chez ces animaux, la molaire 
postérieure de seconde dentition ne sort qu'après toutes 
les autres. 

La branche montante (fig. i et 3) est très-large , spn 
bord inférieur descend^^plus bas que dans les anoploté- 
riums et paléothériums. Le condyle , que nous n'avons 
pas complet^ nous a cependant paru plus arrondi et 
moins large transversalement , que dans aucune espèce 
de pachydermes , si on en excepte l'éléphant. L'apo- 
physe coronoïde forme le bec en arrière , comme celle 
de l'anoplotérium , mais elle est située plus en avant , 
à peu près comme chez les palseothériums : la branche 
est aplatie à la face interne ] elle se renfle , au con- 
traire, à la face externe, vis-à-vis la première molaire , 
se resserre vers la quatrième , et se rerifle de nouveau 
pour produire, au-dessous des seconde et troisième , 
une apophyse très-remarquable (t. fig. 2) qui descend 
beaucoup plus bas que le bord inférieur •, il est probable 
que cette protubérance servait à retenir les attaches des 
muscles qui meuvent les mâchoires. 

Nous avons décrit , dans le premier volume de nos 
Recherches sur les fossiles d'Auvergne , une mâchoire 
inférieure de Félis , qui présente aussi une apophyse 
très-singulière ^ c'est un prolongement extraordinaire 
du menton au-dessous de la symphyse , qui nous a fait 
assigner à cette espèce le nom de Mégantéréon, Ici , 
l'apophyse est placée d'une autre manière , et rejetée au 
bord externe. Nous ne voyons rien de semblable dans 
les animaux vivans , on peut seulement remarquer que 
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la mâchoire inferieure de Thippopotaiûe se renfle plus 
en avant , et se porte à rexlérieiir pour former les al- 
véoles des canines (i). 

Si maintenant nous considérons les deux branches 
dans leur ensemble , pour les rétablir dans leur situation 
première , nous éprouvons des difficultés semblables à 
celles qui se sont présentées lorsque nous avons déier- 

* • 

miné le nombre des incisives , parce que les branches 
se sont brisées vers leur point de contact, et qu^dii 
aperçoit tout au plus de légères traces de la symphyse : 
cependant on voit, parle tableau qui accompagne cette 
description , qu'au moyen des empreintes conservées sur 
le grès qui se trouvait entr' elles , nous avons pu appré- 
cier l'intervalle qui les séparait. Ces mesures nous pa- 
raissent devoir inspirer d'autant plus de confiance que 
les deux dernières incisives se trouvent de chaque côté à 
une distance égale de la première molaire , et que les 
deux branches montantes ont aussi laissé sur la pierre 
des empreintes qui se correspondent parfaitement. A 
l'aide de ces renseignemens , nous avons donc pu réta- 
blir la mâchoire inférieure telle qu'on la voit dans l'es- 
quisse n** 7. 

Les lignes de chaque série (les molaires opposées fai- 
saient entr' elles un angle très-petit ( environ 10 degrés) 5 
les prenfières se jettent un peu en dehors, et les posté- 
rieures sont inclinées en dedans , ce qui prouve que le 
plus grand écartement des branches avait lieu en arrière, 
vers le bord inférieur. En effet , on voit par le tableau 
des dimensions ,* que les condyles sont distans de o "* 1 72 ; 
le milieu de la branche {a\ fig, 3) de o"23o , tandis 

(i) Le trou sous-mentonnîer est situé au côté externe, un |)eu ei|, 
avant de la première molaire. 
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qUQ les bords infénenr et ]^t4riçii|]: Ça^i^ poinl p) eçmt 
àçign^ de 0,2^90^, 

Celte disposition qui est tout-à->fait Tin^verse d^ Qç, 
qu'ph observe dan^ le Tapi?» ?Ç retrouYç. d^^W l'^^pp©- 
potame , et nous avoii^ d4i^ indiqué quelque i^^ppprta 
entre cet animal ^t celui que pous décrivo^^. 

Pour donner une idée des projportious de cet anci^en 
quadrupiylfî ^ il suffira de direq^e les inoU^reçi occupei;!^ 
un neuTÎème de rnoins que; dans VbippopQtame , ^ en- 
viron deux fois plus d'espace que dan& le tap^r^ On sai^, 
d'ailleurs , que ces calculs ne sont qu^appro%imatifs ^ car 
les proportions l'elalives varient non ^uleq^^enl entre» 
les différens genres i mais même emve \^s espèces les 
plus rapprochées , ainsi quç nous orojOAS; Vaypir établi 
en décrivait le rliinocérps <J Auvergne ^ d^$ le? prçmiier 
volume de nçs Keçherçhes ^ur les fos^ilçs.^ 

Très-près de Ja grande piaçhpire , pt. 4a%s. le i|\ème 
bloc 1 se trouvaient quelques autres débris dont un seul 
a pu être déteriniï\é ^ encore es^-il fort, iuçpmplet -^ c'esl 
une portion i^iférieure du cubitus gauche. 

Le corps, de l'ps avait une, fori;n.e triangutaire vers soii 
milieu 9 à peu près comme dans le rhinocéros,, le tapir^^ 
le cochon , tandis que dans rhippopoianpie Vangle de la 
face antérieure est efface ^ ou du moins très-obtus. 

La tête arliculaîre présente une facelle assez sem- 
blable à celle qui lui correspond dans les pachydermes, 
dont nous venons de parler 5 on y remarque cependant 
quelques -unes de ces différences qu'il serait difficile de 
faire valoir dans une description , mais qui, n'échappent 
pas à l'œil altièniif. . 

Quant aux dimensions , nous n'avons pu prendrç que 
la plus grande largeur de la tête inférieui:e^ elle est 
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de o,o4i dans notre fossile , de 0,028 dans le tapîr des 
Indes , de o,o54 dans le Rhinocéros bicorne de Suma- 
tra , et de o, "* o5o dans rHîppopolarae du Cap , d'où 
l'on pourrait çoudure q^e noire fo^le surpMMit de 
moitié la grandeur du T^pîr , avait un cinquième de 
moins que rHîppopotame , et un quart de moins que le 
Rhinocéros de Sifmatra. On a vu que l'espace occupé par 
les molaires ne fournit pas tout-à-faît les mêmes rapports, 
ïpafe iX n'en résulte pas moins que cel; animal ne s'éloi- 
gnait pas b^ucoup de3 pmpojrÛQns dç THippopoiame* 

En devoièrc an^Iysç , la plus grande espèce Qonnue 
du genre Antracolhérium se rapprochait du Rhmocéros 
et du DanMoi par les crojssans simples do ses. molaires 
inférieures ; jllc a\aU « parle nombre ^t la disposition 
de ae& iaeîsi^est y la directioB oblique des canines ^ ei 
Tordre, d'éruption des molaires , des traits frappans de 
resserobUrKie a^^ Le cochon , twdi$ que l'apophyse, 
située au côté externe de l^>s maxillaire inferieur , aussi 
bien que la direction de la branche montante, semblent^ 
indiquer une espèce de passage à l'Hippopotame. 

Ce^ aniiM^li é(aU doAQ u» y4rit;*We paiohyderm^i :. €0«r 
temporain des Anoplo(ér9iim , àes Lophiodo»s-, des^ Psi* 
lâeothérium^ c*élait un àeè plus grands mammifères de 
l'époque lertîîûre^ il vivait ^m le. bord dçs,, gç^uds. lacs 
où se sont déposées les formations qui nous ont con- 
servé ses dépouilles. Avec lui , d'autres Hetbivores, des 
Rongeurs, des Carnassiers, des OîseaUx,' dés Reptiles , 
que nous décrirons par la suite , peuplaient nos n¥)n-» 
tagnes et »o6 rivages. Saus doute une riche végéta tâbu 
couvrait alors l'Auvergne : c'était la quatrii^ine période 
des végétaux fossiles de M. Adolphe BrQjng,nJiart< 

]N<o^. volcans n'avaien^t pas enceve écUté. 
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Intervalle entre ie bord ioteme des quatrièmes nioUirea> 

derniers cylindres. . 0,069 
Intervalle entre le bord interne des cinquièmes molaires , 

premiers cjliadres. 0/167 
Intervalle entre le Lord internes des cinquièmes molaires , 

derniers cylindres. 0,069 
Distance des deux branches , immédiatement au-dessous des 

derniers cylindres de la cinquième molaire. <H<^ 

Distance au même point , et 40 millimètres |)lus bas 0,07» 

Ecartement des cou Jyies au cMé interne ( à très-peu près) . 0,17a 

Ecartemcnt vis-à-vis le point a* ( fig. 3 ). o,s9o 

Ecartemeut vis-à-vis le point p ( Bg. 5 ) . ( i ) 0,290 



]NoTE sur une nouvelle espèce de Maïs. 
Par M. Mathieu Bokafoos. 

Orîgînaîre de T Amérique du sud, 'et acclimaté eu 
Europe depuis le xvi^ siècle , le Maïs présente des va- 
riétés si noiubreuses , que les agronoivies ne s'accordent 
point sur leur nomenclature , tandis que les boUiniste> 
les rapportent toutes à Tespèce Zea Maïs L«, dont le 
type , à Tétat sauvage^ nous est inconnu. 

Ne me dissimulant point, en eH'et, qu'il est im- 
possible d'établir une synonymie complète de tant de 
variétés, j'ai borné mes soins à en rassembler uu certain 
nombre dans le jardin que je dirige, aCn d'avoir une 
connaissance exacte de celles qui ditîèrent d'une ma- 
nière remarquable par la nature ou Taboudance de leur 
produit, par leur précocité ou leur aptitude à pros^rer 
dans notre climat. 

Plus tard, je femi coiniailrc aux agriculteurs les ré- 

[\) l'oyez ilaus le lexle rexplioalioii (lc> pUuiclios ç) et 10, qm 
«iccoDip^igiK'iti ce Mcuioire. 
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suluts compares de ces cultures , et je me contenterai , 
aujourd'hui, de soumettre à Texamen des botanistes 
une plante appartenant au même genre , et dans laquelle 
j'ai observé des caractères assez distincts , pour qu'elle 
leur soit offerte , plutôt comme une nouvelle espèce que 
comme une simple variété. 

Ce Maïs , provenu , il y a quelques années , de la Ca- 
lifornie , me fut envoyé par mon vénérable ami le doc- 
teur Balbis, directeur du Jardin des Plantes de Lyon* 
je le semai en pleine terre an mois d'avril de cette année 
(i 8!x8), et sa végétation parcourut, à peu près, les mêmes 
phases que plus de trente variétés que j*aî cultivées à 
la même époque. Mais son rapprochemcmt avec tous 
ceux auxquels j'ai pu le comparer, m'a offert les diffé- 
rences suivantes, représentées *dans la figure dont j'ac- 
compagne sa description. • 

1"* Les gaines, qui enveloppent le chaume, les spa thés 
qui l'ecouvrent Tépi, sont hérissées de poils raîdes et 
nombreux^ de la longueur de deux à trois lignes^ et les 
glumes de la panicule extrêmement velues. 

a** Les feuilles , garnies de poils à leur surface supé* 
rieurCy sont toutes pendantes , parallèlement au chaume , 
depuis leur premier développement, et leur incjiinaison 
est telle que les languettes , existantes à leur aisselle , se 
trouvent constamment découvertes. 

3*" Un caractère, non moins important, conaisie dan» 
l'insertion immédiate des épillets mâles sur le rachis ou 
axe de la panicule. Tous les épillets, à l'exception des plus 
inférieurs , sont sessiles et très- rapprochés au lieu d'être 
pédicellés et écartés comoae dans l'espèce ordinaire , où 
l'un des deux ou trois épillets de. chaque groupe est tou- 
jours porté sur un pédicelle. 
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Recherches sur V Histoire ancienne de nos Jni- 
maux domestiques et de nos Plantes usuelles ( i ),• 

* Par M. DuREÀu LE La Malle , 

Membre de riostitut ( Acaiém'ie des Inscrijitions ). 

Le Nil cache sa source et nous verse ses dons. 

But de Touvrage. 

Si le but auquel les sciences phj'siques et historiques sW- 
forcent d'atteindre est de découvrir et de constater les faits , 
de signaler et de détruire les erreurs ^ le travail que je soumets 
au jugement de PAcadémie ne lui paraîtra peut-être pas dé- 
pour^'u d'intérêt et d'Ulilité. 

En effet; les erreurs se répètent d'autant plus que les ob* 
jets sur lesquels elles reposent sont plus intimement liés avec 
nos mœurs ^ nos habitudes , notre langage et notre état de so- 
ciété. 

Assez souvent aussi ce qui nous est le plus familier nous 
est le moins connu , car on ne croit pas nécessaire de l'obser- 
ver. On adopte fréquemment comme vraies des notions fausses 
qui se transmettent de siècle en siècle ^ parce qu'on ne prend 
pas la peine de les soumettre à Texamené 

La croyance à Finfluence des planètes sur la destinée y des 
phases de la lune sur 1-état de ratmosphère, des jours heb- 
domadaires sur la marche des maladies en sont des témoi- 
gnages qu'on pourrait multiplier. C'est le résultat nécessaire 
de la condition physiologique de l'homme^ qui; par sa nàliire^ 
esta la fois crédule et superstitieux^ sceptique et pénétrant ^ 
avide d'erreurs et de vérités, de savoir et d'illusions ^ enfin- 
perpétuellement tourmenté du besoin de croire et de con- 
naître. 

(i) M. Doreau de La Malle se propose de publier dans ce recueil une 
fuite de Mémoires sur ces différens sujets ; ceux qui sont relatifs-aux 
plantes usuelles ne tarderont pas à paraître. .( R. ) 
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D^ailleurs avec le temps ^ malgré rimprinierie et les progrès 
de l^insiruction^ les notions vraies se perdent momentanë- 
me'hl, lëâ faits s^âlléfeni; él deh feffeufs dohsîgfiëes dàhs dés 
ouvrages répandus deviennent une croyance, an fait positif 
pour la masse des hommes demi-éclairés de ce siècle de lu- 
mières. 

J'en donnerai pour exemple le maïs et la pomme de terre. 
Rien n'est mieux constaté cjue l'origine américaine de ces deux 
végétaux. Cependant on a imprimé récemment^ dans des ou- 
vrages d'auteurs estimés , que l'une était une plante d'Afri- 
que, et que l'autre (le maïs ou blé de Turquie) avait été ap- 
porté de Syrie en Europe par la troisième croisade. L'erreur 
s'est reproduite dans la bonne Histoire de Venise par M. Daruj 
il est difEcile que la masse des lecteurs adopté maintenant une 
idée contraire. 

Nous avons aussi acquis quelques connaissances positives 
sur la véritable origine de végétaux ou d'animaux que nous 
cultivions ou que nous élevions depuis un temps immémorial 
sans connaître la contrée qui nous les avait envoyés. 

Le lilas ornait nos jardins depuis des siècles, que nous 
ignorions encore le pays qui a donné naissance à cet élégant 
arbuste. Il a été découvert de nos jours , dans les derniers 
voyages entrepris pour fixer la hauteur des pics del'Imalaya; 
les savans anglais ont trouvé le lilas fleurissant avec le maron- 
nier d'Inde dans des taillis, à 2^000 toises de hauteur au- 
dessus du niveau de la mer, ce qui explique comment un ar- 
brisseau des tropiques résiste chez nous aux froids les pluj» 
intenses et s'est étendu jusque sous la zone glaciale de Fis- 
lande et du Groenland. 

J'ai découvert moi-méiue le berceau de deux espèces d'ar- 
bres bien communs dans nos villes, les tilleuls , connus sous 
le nom de tilleul sauvage (1) et de tilleul de Hollande (2). Ce 

(t) TUiasfhesiris. 
'«>) TUia platYpIiyllos . 



(i6. ) 

dernier nom induisait tout-ii-fait en erreur et pouvait faire 
croire que les marais bataves étaient la patrie de ces beaux 
arbres. Ce sont au contraire les Hautes-Pyrénées qui peuvent 
B^enorgueillîr de leur avoir donné naissance et de les avoir 
cédés à nos villes. Dans un voyage aux Pyrénées^ que je fis 
en 1807 y j^ai trouvé près du port de Gavarnie^ à i ^000 toises 
au-dessus du niveau de la mer , au milieu des rochers les plus 
stériles , que la main de Phomme n^a jamais essayé de sou- 
mettre à la cui^^ure, ces deux espèces de tilleuls croissant, ou 
en taillis ou en arbres isolés ^ à côté des forêts ou des taillis 
primitifs de pins et de rhododendrons. 

Ce petit fait était inconnu aux botanistes. Je Fai communi- 
qué à MM. Desfoniaines et DecandoUe^ et ce dernier Fa véri- 
fié dans un des voyages dont il fut chargé depuis pour décrire 
la flore et Fagri culture de toute la France. 

L'âne paraît; avec le chameau et le cheval , dés le commen- 
cement de la civilisation. Il est souvent nommé dans la Ge- 
nèse. Sa patrie é^ait inconnue, et c^est tout récemment que 
les Anglais Font trouvé à Fétat sauvage dans les montagnes de 
la Perse et du royaume des Afghans. Quarante ans avant noire 
ère j Yarron Favait observé sauvage ^ en grandes troupes dans 

la LycaoniCy la Phrygie et la Gilicie. 

< 

Je me borne en ce moment à ce petit nombre d'exemples. 
Mais je ne dissimulerai pas que pour quelques espèces de 
plantes ou d'animaux dont la culture ou la domesticité re- 
monte au berceau de la civilisation , la question de Forigine 
primitive sera souvent insoluble. Il faudra alors se borner à 
faire Fhistoire de ces races domestiques , à suivre leur marche, 
leur propagation dans les diverses contrées du globe ; à Faide 
des monumens et des témoignages historiques; heureux si 
Fon peut de temps en temps réunir quelques probabilités dans 
ses conjectures sur leur origine. 

On pourra se consoler en pensant que beaucoup de ques- 
xyii. 1 1 
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lions, beaucoup de faits de Fhistoire moderne et même con- 
lèniporaine resleront toujours affeclés d'une incerlilude pa- 
reille^i et que, dans plusieurs cas, tels que la conjuration de 
Bedmar par exemple ^ et Phistoire du Masque de fer , on sera 
réduit éternellement à adopter une conjecture pour un fait et 
une opinion plus ou moips ' motivée pour une solulipapré* 
cise. 

Toutefois ; quand on ne considérerait ce travail que comme 
un mçyen d'arriver à la preuve directe /comme une suite de 
questions; de recherches et d'explorations à indiquer aux 
voyageurs présens e> futurs ; il ne serait point encore lout-à- 
fai,t inutile.. 

Mais j'espère, tout en faisant l'histoire ancienne de nos 
races domestiques et de nos plantes usuelles ou alimentaires , 
exposer quelques faits nouveaux que l'observation, répétée 
depuis vingt-cinq £^ns y de ces plantes ou de ces animaux in'a 
mis à portée de recueillir. 

C'est ici que je dois indiquer les facilités que mes études, 
mes goûts, ma vie habituelle, ^partagée entre la ville et la 
campagne, m'ont offertes pour traiter le sujet que j'ai em- 
brassé. 

D'après les limites dans lesquelles je l'ai renfermé, ce sujet 
n'exige de connaissances profondes ni en érudition , ni en 
histoire naturelle. Sans cela , la conviction de la faiblesse de 
mes moyens me l'eût fait rejeter tout de suite. Cependant, si 
des recherches de ce genre n'impliquent pas absolument la 
nécessité de connaissances profondes, elles exigent impérieu- 
sement une grande variété de connaissances et d'instruction. 
Uélude des sciences et de l'érudition , des langues et des mo- 
numens, des objets de la nature et des auteurs qui en ont 
iraité. m'a appris au moins à savoir tout ce qui me manque 
et à savoir consulter ceux qui savent. 

Agriculteur et chasseur par goût , j'ai été porté presqne in- 
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velootaireraent à Tapplication de la botanique et de la zoolo» 
gie dans mes dëlassemens ou mes amusemens les plus futiles. 
J'ai naturellement observé sous diiïérens points de vue et dans 
des situations diverses les objets qui servaient à mes plaisirs 
ou qui se mêlaient à mes habitudes journalières. 

On verra dans la suite des mémoires , dont ces considéra- 
lions générales sont le préambule ; que, malgré les nombreux et 
savans travaux des naturalistes^ le sujet que je traite était à 
peine effleuré^ et que la réunion d'une portion de pratique et 
de théorie ^ de connaissances des sciences physiques et his- 
toriques, des langues et des monumens était indispensable 
pour éclaircir et avancer Thistoire^de nos animaux domesti* 
ques et de nos plantes usuelles. 

En effet, les naturalistes proprement dits , 'qui connaissent 
très-bien les espèces et les variétés existantes , n'ont guère 
consulté, pour la partie de l'histoire ancienne de ces étrés, 
que les auteurs systématiqifes^Âristote, Pline et iËlien pour 
les animaux j Théophraste et Pline pour les arbres et les 
plantes. 

Les érudits proprement dits, tels que Saumaise par exem- 
ple , connaissaient à fond les langues , les monumens histori- 
ques ; mais ils ne connaissaient qu'imparfaitement les êtres 
auxquels ils appliquaient les textes et les descriptions des au- 
teurs anciens , chez qui souvent les caractères proprement 
descriptifs du genre ou de respèce ne sont pas exprimés avec 
précision. 

J'espère montrer aux naturalistes que nuls auteurs , nuls 
monumens ne sont à négliger pour fixer la synonymie, éclair- 
cir l'origine ou achever l'histoire de ces êtres qui vivent avec 
nous depuis tant de siècles. 

Ils verront par exemple qu'Hérodote, un élégant historien , 
est le premier qui a décrit exactement le chat sous le nom 
d'atXo>)poc , qui nous a fait connaître ses mœurs , ses habitudes, 



ses antipathies beaucoup mieux qu'Aristole^ dont l'ouvrage 
d'ailleurs est si estimable ; que Diodore complète Phistoire de 
la pairie^ de l'origine^ la connaissance des mœurs de celani- 
mal dans Fetat sauvage; que deux poêles^ Théocrile et Në« 
m ësien ^ y ajoutent deux observations précieuses; qu'Hëro- 
dote nous a fait seul connaître la patrie et les propriétés du 
chanvre 5 Slrabon^ un géographe^ la patrie et Pemploi du 
furet 5 Palladius, un agronome^ l'usage de la fouine soumise à 
l'état domestique^ et associée au chat pour combattre les sou- 
ris^ les mulots et autres rongeurs. On verra quels progrés la 
domestication des animaux a faits dans le cours des siècles. 
Les observations des anciens sont aussi précieuses pour cette 
partie de l'histoire des animaux que leurs observations astro- 
nomiques l'ont été pour l'histoire du ciel. Ainsi , du temps de 
César et de Néron ^ les oies et les canards ne se conservaient 
dans les basses-cours des Romains qu'avec des précautions 
extraordinaires. On les tenait danâr des viviers clos de murs 
et couverts de filets ; sans quoi ces oiseaux, trop près encore 
de la vie sauvage ^ et qui étaient en quelque sorte de nouveaux 
sujets de l'empire de l'homme^ prenaient leur volée chaque 
automne et s'enfuyaient dans leurs déserts avec leur posté- 
rité adulte. 

Il paraît certain qu'à cette époque le bœuf ^ le mouton , la 
chèvre ^ l^âne et même le cheval existaient à l'état sauvage 
dans plusieurs parties de l'empire romain. Je me borne à indi- 
quer ce petit nombre d'exemples; dont je donnerai les preuves 
dans la suite de l'ouvrage par des textes et des témoignages 
positifs. 

Qu'il me soit permis, en terminant cette exposition, d'es- 
pérer que ces recherches sur la patrie , l'origine , les migra- 
tions; l'histoire de ces êtres qui ont tant contribué au déve- 
loppement de la civilisation, de l'agriculture, du commerce^ 
des richesses et du bonheur de la société 3 que des observa« 
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fîona soigneuses de l'influence des causes exlérieures sur Tor- 
ganisation seront encouragées par l'approbation des hommes 
ëdairés^ et qu'ils excuseront quelquefois insuffisance des 
moyens de Pau leur en considérant les difficultés et Tinlérét 
général du sujet qu'il a embrassé. ^ 

i:hapitre !•'. 

Le Ùhai y FeFis. 

Dfi quel' pays le chat esl-il originaire? De quel temps daté 
son emploi comme animal domestique ? 

MM. George Guvier ^ dans la dernière édition de son /{è- 
gne animal distribué d'après son organisation (i), et Fré- 
déric Cuvier^ au mot chat (2) ^ dans le Dictionnaire des 
Sciences naturelles, affirment; le premier^ fixe le chat (que 
Ton trouve il est vrai quelquefois sauvage en France) est ori^ 
ginaire de nos forêts ; le second (^).| que la domesticité du 
chat ne semble pas remonter à des temps très-éloignés j et 
que les Grecs le connaissaient peu , etc. 

Ces assertions de deux hommes très-habiles en zoologie 
ni'Ont semblé devoir être soumises à un nouvel examen ^ car 
«lies sont infirmées par des témoignages positifs. 

Il est évident d'abord que les Egyptiens ont connu le chat 
dès laplus haute antiquité : les niomies de cet animal trouvées 
dans les- tombeaux de Thèbes^ les figures de chat; sculptées 
sur des monumens où on lit le nom des Pharaons^ concourent 
avec les textes de la Bible >.pour prouver que cet animal exis- 
tait en Egypte et en Palestine , à Pétat domestique, dès la plus 
liante antiquité. 

1»» 
(1) Tom. I , p. i65. 

(a) Tom. y III , p. 30& j éd. Levrault. 

(3) Ihià , p. a 10. 
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Hérodote (i) le décrif souple nom d'aîXovpoç. Les mœurs de 
cet animal observées avec soin^ Thabitude qu^ont les chats 
mâles de manger leurs petits ; consignée dans ce chapitre par 
le père de l'histoire j et confirmée p;ar les naturalistes moder- 
nes ^ l'effroi que cauSé à cet animal le feu dont il est menacé , 
les honneurs qu'on rendait aux chats, leur embaumement , 
leur sépulture , faits curieux confirmés par les nombreuses 
momies de chats qu'on a rapportées de l'Egypte , et qui de 
plus déterminent positivement Tespèce , toutes ces circons- 
tances réunies lèvent tous les doutes , i® sur l'identité de l'es- 
pèce connue chez les Grecs sous le nom d'aïXovpoç ^ et adorée^ 
embaumée en Egypte j 2° sur la patrie de cet animal, qui doit 
être au moins étendue à l'Afrique et à l'Asie; car pour la 
borner, comme le veulent MM. Cuvier, aux forets de la 
France, il faudrait supposer que, du temps des Pharaons, des 
communications fréquentes étaient établies entre la Gaule et 
l'Egypte, et que c'est par suite de ces relations que le chat a 
été importé dans celle dernière contrée. 

Il y avait, selon Bochart (2) , qui passe pour bien avoir en- 
tendu l'hébreu , des chats sauvages et domestiques en Palestine 
et en Babylonie. Fêles erant palatiis eoriim (3), dit Osée; et 
Isaïe : uluhantjeles in palatiis eorum (4). Jérémie ajoute (5) : 
et occurrent cercopiihecijelibus. Le nom he'breu du chat est 
tsijem y et le nom chaldéen est sinnaur , qui, de même que le 
mot chinois mao^ étant onomatopée et dérivé du miaulement, 
désigne à lui seul l'animal en peignant assez exactement par 
le son ce cri remarquable. Ce nom a passé en arabe, et Cas- 
lel le regarde comme onomatopée. 

(i) 11,66. 

(a) Hicrozoic. , p. SSg. 

(3) Os., IX, 6. 

(4) XIII, 22; XXXIV, 14. 
(5) L 39 et II. 
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Le mont Hermon était appelé par les Âmorrhéens Setter , 
ou le mont des chats , nom évidémrnent dérivé, selon Bochart^ 
du mol sinnaur , c|ui signrfiie chat en arabe ^ ou du cHaldéen 
sunoF. 

Le chat est aussi nommé par les anteurs hébraïques (i)Jelfs 
aurea, épiihèlc qui désigne, je crois'^ la variété tricolore ^ 
connue vulgairement sous le nom de chat d Espagne, où le 
roux est fort brillant et tire sur la couleur de l'or. Angora a 
fourni aussi une variété de chat remarquable par la longueur j ^ 
la finesse et le soyeux de son poil. Voilà donc déjà l'Egypte, 
la Syrie, la Palestine , TAsie mineure, la Babvlonie où nous 
trouvons cet animal à Télat sauvage et domestique. Mais la 
patrie de cet animal n'a pas des limites aussi étroites; il était 
commun dans Tlode, et y était soumis à Tétat domestique dés 
ia plus haute antiquité. On le trouve sans cesse mentionné 
dans le samscrit , entre autres dans Vltobades , original des 
fables de Bidpajr : il est nommé ^zcoi/^oaA:^ mangeur de sou- 
ris , ou margara , le gai , dans la langue samscrile. Je dois ce 
renseignement précieux à Tobligeance de M. Chézy. 

Un passage formel de Diodore de Sicile (2) prouve Fexis- 
tence du chat à l'élat sauvage dans l'Afrique septentrionale. Il 
dit : « qu'AgathocIe , après avoir pris Phillena, Mischeia , 
Hippacia, villes de Numidie , et enfin Miltène, fit passer son 
armée à travers des montagnes élevées qui avaient 200 stades 
de largeur et qui étaient remplieé de chais sauvages, at>otip«»)v. 
Là, dil-lf , aucune espèce d'oiseaux ne fait son nid, soit dans 
les arbres, soit dans les ravins^. à cause de leur haine pour\ 
les ciiatSi » C'est plutôt à cause des attaques auxquels ils sont 
exposés de la part de ces animaux. Le fait est bien observé^ il 
exprime une des habitudes du chat qui , sauvage ou domes- 
tique, est chasseur et vit de proie. L'explication de Tabsence 

(i-) Thargum , Ëslher. , i; 2. 

(i)XX, 58. 
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des nids par la haine des oiseaux pour les chats est faulife» 
Après avoir passe cette chaîne^ Agalhocle se trouva dans une 
contrée remplie de singes ^Tri^^^xttV) dont trois villes liraient 
leur nom et pouvaient ^ dit Diodore y se traduire en grec littë* 
ralement par le mot de Triôiixouffffac. 

Le poêle Nëmésien (i), qui habitait à Garlhage, nomme 
le chat sauvage comme un objet de ses chasses , avec le re- 
nard^ le loup y Tichneumon et le hérisson* Nos Umidos lepo^ 
res, imbelles Jigere damas y Audaces que lupos , vulpem cap- 
tare dolosam Gaudemus; nos -flumineas errare per umbras 
Malumusj et placidis ichneumona (2) quœrere ripis , Inter 
arundineas segetes , folemque minacem Arboris in trunco 
longis prœfigere ielis y Implicitumque sinu spïnosi corporis, 
Eremferre domum. 

M. Abel Rémusat m^a fourni ce document précieux. Le 
chat est connu à la Chine depuis un très-grand nombre de 
siècles^ sous le nom demao (5)^ tiré du miaulement de cet 

( I ) Cynegetic. , v» 5i . 

(a) On voit que richneumon existait alors près de Garthage. 

(3) Le chat , eu chinois Mao ou Miao , en japonais JVegoma ; son 
nom (chinois) vient de son cri. C'est un petit quadrupède qui prend 
les rats ; il y en a de jaunes , de noirs , de blancs , de tachetés ; il a le 
corps du renard et la face du tigre , le poil doux et les dents algues. 
Les meilleurs sont ceux qui ont la queue longue , les reins courts , les 
yeux comme de Por ou de l'argent , et beaucoup d'épis ( poils ) au- 
dessus des yeux. Sa pupille peut servir à marquer le temps : elle est 
comme un fil à 1 1 heures du soir, 1 1 heures du matin et à 5 heures id* ; 
comme un'noyan de jujubier à i heure du matin ^ i heure après midi, 
à 7 heures du matin et à 7 heures du soir ; et comme la pleine lune à 
3 heures du matin , à i heures , à 9 heures et à 8 heures du soir. Le 
bout de son nez est toujours froid , à Texception du jour du solstice 
d'été, où il devient tiède. Cet animal craint le froid et recherche la 
chaleur ; il se nourrit suivant les mois , et mange des rats dans la pre- 
mière et dans la dernière décade de chaque lunaison. Sa tête et sa queue 
ressemblent à celles du tigre. La durée de sa gestation est de deux 
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tnimal , et qui, comme celui qui en fra^^ais exprime son cri 
plaintif^ est une vërilable onomatopée. Apres avoir fixé la 
patrie ou du moins Yhatntation du chat^ je poursuis Thistoire 
de ses mœurs , de ses habitudes ^ et je réunirai les traits divers 
qui formeront le portrait exact de Fespéce. Les circonstances 
de Faccouplement des chats , du nombre de leurs petits^ de 
la durée de leur vie , de leurs chasses aux oiseaux rapportées 
par Aristote (i) avec le nom d^ouXoupoe, désignent positive- 
ment le même animal dont Hérodote a peint les mœurs et au- 
quel il a appliqué le même nom, / 

Je donnerai , en passant , Tétymologie des divers noms du 
chat : celui d'aiXoupoc est fondé sur Tune de$ habitudes les 
plus frappantes de cet animal^ qui remue et replie sans cesse 
sa queue» Je le ferai dériver d VioXXu et d'ovpa. Le chat était 
donc pour les Grecs le mouve-queue. 

Le nom dViXoupoç vient ^ selon Saumaise (2); du vieux mot 
grec aiXoc ^ le flatteur , avec le digamma eolfque FaiXoç ^ d'où 
les latins ont formé le moi Jèlis; dViXoc vint aiXoupoc; caudâ 
adulans. Cette élymologie me semble fausse ; elle n'est point 
fondée sur les moeurs de Paninial ^ qui n'est guère caressant 

mois, et d'une portée il engendre planeurs petits ; mais il y en a qui 
les mangent. Il y a des gens qui croient que la femelle peut conceroir 
seule 9 par le frottement d'une brosse de banibou sur le dos , etc. ( En» 
cfcl, japonn, , XXXVIII ,19. 

II est parle du chat dans le Choue^wen , dictionnaire de Pépoque de 
de notre ère. 

Dans le Li'-ki , Tun des cinq King , dont Confucius fit la révision an 
sixième siècle avant notre ère. 

Dans le Eid-ya , dictionnaire dont quelques auteurs font remonter 
l'antiquité au douzième siècle avant Jésus-Christ , mais dont l'authen- 
ticité est contestée. 

Dansyle Chi-king , collection d'odes faite par Confucius , mais dont 
les difiërentes parties sont beaucoup plus anciennes que ce philosophe. » 

(0 HisU anim, , V, a, VI , ao, 35, et IX, 6. 

(a) Piin. , ExercU* ,710,6. 
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Maintenant , éi j'ai établi que le chat était connu en l^ypte^ 
en Chine , dans llnde^ en Judée et en Chaldée dès la plus 
haute antiquité, il devient probable que la Grèce et PAsie 
possédaient aussi cet animal ; mais ils lui imposèrent alors un 
autre nom 70!^^ nom générique qu^ils ont donné de même à 
plusieurs espèces de mustela et à une vîverra. Cest à dé* 
brouiller la confusion causée par cette homonymie^ à distin* 
guer dans les descriptions des anciens les diverses espèces de 
fak% ou de muslèles ; à reconnaître le chat sous ces mêmes 
noms par les traits caractéristiques qui lui sont propres que 
je vais m^appliquer . et j^espère , si Ton me prête quelque at- 
tention , réussir à expliquer cette énigme. 

Dès que Tagricuiiure et la civilisation ont pris naissance, 
et que les hommes ont senti Tinconvénient de la trop grande 
multiplication d^une espèce ^ ils ont dû s'occuper des moyens 
de la détruire ou de se garantir de ses atteintes. 

Les rats ^ les souris , les mulots et autres rongeurs sembla- • 
blables paraissent dès les premiers temps de Phistoire et même 
de la fable. Les poisons y les pièges, les machines propres à 
détruire ces élres incommodes notaient point encore inventés 5 
il y avait plus de forêts ^ de broussailles ; de retraites pour eux 
que de nos jours. L'homme à dû être porté naturellement à se 
servir des moyens actifs des animaux pour combattre ce fléau* 
Comment n'aurait-il pas cherché à apprivoiser le chat y qui 
est leur plus cruel ennemi et qui devait être le plus puissant 
auxiliaire de l'homme dans cette guerre active y perpétuelle et 
journalière. 

Les traditions mythologiques (i); qui rapportent que, lors 
de la guerre de Typhon ; les dieux s'enfuirent en Egypte et se 
métamorphosèrent en divers animaux , Apollon en épervier , 
Diane en chatte (Jhle soror Phœbi ) , Lalone en souris ^ con- 



/ 



(i) ApoUodor. , I , Ti ^ 3. — Hygin. , cap. ig6. — • Oyid. , Met. , Y» 
33o. — Anton. , IXberal, , cap. a8. 
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firment Tancienneté de l'éxiatence dti chat et dés rongeurs 
dans l'Egypte et dana la Grèce- 
Mais ) cômorie je V^i avancé^ le chat portait à cette époque 
le nom deToX^. G^est.le sentiment de Henri Etienne (i), de 
Coray(2)9qui se trompent pourtant en l'appliquant seule- 
ment à la belette et au chat , tandis que ce nom générique dé» 
signe et le chat et plusieurs espèces d'animaux carnassiers du 
genre mustela, apprivoisées par les anciens et associées par 
eax au chat dans Pemploi de la chasse et de la destruction des 
rmgeurs» 

Venons aux preuves. 

Nous avons vu qu'Hérodote^ Arislole^ iËlien^ Dipdore et 
les fables ésopiques donnent le nom d'aiXoupoç au chat sauvage 
ou prive. Plus tard , quand le nom latin de catus., xàrrog y eut 
prévalu chez les Grecs pour désigner le chat domestique , le 
nom d'aïXoupoç fut affecté au chat sauvage; plus tard encore^ 
* le chat domestique reprit le nom de 7oc^fi qui avait été son 
nom primitif dans l'origine de la littérature. 

Le mot7a>gyj, qui se trouve trois fois dans la Balracomyo- 
machie (3), me semble devoir être appliqué au chat et même 
au chat domestique. C'est l'avis d'Henri Etienne, de Barnès (4); 
qui ont été combattus par Perizonius (5), Perrotto , Philone- 
nus Conradus et Lycius. 

La synonymie des mois ^a^gjj et atXoupoC; la désignation du 
chat par Homère sous le nom de '^vlin , seront fixées par le 
rapprochement d'un vers de Callimaque (6) avec un autre de 
la Batracomyomachiedont le premier est une imitation ou une 
allusion évidente. 

(i) Voc. yoLKn. 

(a) Théophr. , Caract, , p. a5i. 

(3)9, 5x,ii3. 

(4) Batrac. , /. c. 

(5)ApudJEliaû,XIV, 4- 
(6) H. ad Cer,, m. 
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Homère fait dire à un de ses rats : ràslarw SI yaXsiiv 
irepi^st^ca ( e^est le gale que je Cf àins le plus ) ^ et Gallimaque 
dit « qu'Erysichtony dans son horrible faim^ dévora sesmii- 
iels, ses bœbfâ, ses chey.aui / xoi tov aUovpov^ rân ctpifttâ^^ 
|uxpa.^ le chat r^Qiftédes petit&^/^nimaU^ ^ en^n ioul oe qui 
était dans la maison de Triopas. 3» 

On retrouve encore sous le nom de 7aXé>j , dans un pro- 
verbe cité par Théocrite (i), le chat^ que son contemporain 
Gallimaque appelle alXovpoç. Ce dicton vulgaire : àî yoLkéxi 
HakoLuSiç p^ïjÇovrai xarev^yjv , les chats aiment à dormir sur des 
couchers moelleux , retrace une des habitudes du chat le plus 
fréquemment observées. Il recherche les iTtS; les oreillers ^ les 
couchers doux et moelleux (2). 

Quelques érudits ont voulu appliquer ce proverbe à la be- 
lette; mais il ne peint pas les habitudes de cette espèce sau- 
vage qui vit dans les buissons, les épines ^ les tas de fagots,' 
et dont les nids^ que^j^ai trouvés plusieurs fois^ sont dans des 
troncs et forndés de pailles ^ de foin ou d'herbes dures et sèches. 
L'expérience de Buffon , de la belette (3), enfermée dans une 
cage avec du coton , et qui s'y blottissait quand on approchait 
d'elle y ne prouve pas que oelte espèce recherche naturelle- 
ment , comme le chat , les couchers doux et moelIeux; mais 
s'explique pat la défiance innée chez ces animaux carnassiers 
et faibles^ qui les porte à se cacher et à chercher un abri, dès 
^'ils voient l'approche d'un ennemi plus fort qu'eux. 

(i)XV,a8. 

(a) Diet, d'JIist. nat.^ VUI , ao8. 

(3) HUu not* anim. cK belette* 
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CBAPITRB II. 

Détermination des espèces connues des Grecs sous 
le nom générique de yaï^ et des Latins sous 
celui de mustela. 

Quelles sont celles d'entre ces espèces qui ont été soumises 
par les anciens à Fétat domestique ? 

Il s'agit maintenant de fixer ^ avec le plus de précision 
possible , les espèces désignées par les anciens sous le nom 
générique de ^oLkn ou de mustela , qui correspondent au genre 
mustela des naturalistes modernes , excepté dans les passages 
cilés^ où ce nom désigne le chat domestique* 

' Je prendrai d'abord les auteurs systématiques. Aristote (i); 
en traitant des organes de la génération , dit que la verge est 
osseuse dans le loup ^ le renard y Victis et le gale. Ce serait un 
caractère^ mais la verge est osseuse dans les mustèles. Rien ne 
fixe donc ici le sens du mot 7aX^. 

Aristote va bientôt nous fournir des caractères plus précis. 
« Victis^ dit-il, est de la taille des petits chiens de Malte. 
Pour Tépaisseur du poil , la blancheur de la partie inférieure 
du corps et la férocité des moeurs^ il est semblable à la belette 
(falri). Il devient très-privé, mais il ravage les ruches> car il 
aime le miel } il mange aussi les oiseaux comme les chats 
(ouXoupot). 

Voici un texte qui détermine exactement les espèces ictis 
et 7a^>i : le caractère de couleur frappant, la blancheur du 
cou et de la partie inférieure du corps, n'appartient qu'à la 
fouine, à la marte et à la belette, parmi les espèces du genre 
mustela vivant en Europe. 

(i) H. an. II , 9. 
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Le putois (muslela putorius) est très-voisin de la fouine 
pour Ja taille, la forme; les mœurs; il en diffère par la cou- 
leur de la partie postérieure de la poitrine et du ventre qui est 
d'un fauve clair y tandis que les deux espèces , Victis et legàlê, 
qui est la belette dans ce passage^ Tont blanche. Asuxov t^ 
viroxJcTo j ce qui; non moins que la taille 9 distingue Piclis du 
furet, nommé aussi yoLkh y mais avec Tépithète d^àypia^ sauvage. 
Camus n'avait jamais vu de putois ; puisqu'il donne ce nom 
à rictis d'Aristote. Gaza traduit le mot ictis par celui de ^/- 
\^erra y qui signifie \ejuret. Buffon (1) trouve que le furet , 
outre qu^il hait le miel , est trop petit pour élré comparé au 
chien de Malte. Il pense que Victis est le putois, «c La diffi- 
culté qui reste ; ajoute Camus , en traiduisanl ictis psit putois, 
est que^ au moins dans nos pays, on n'apprivoise ()as le pu- 
tofs. >» 

L'ictis d'AristOte est donC; comme on le voit positivement, 
la fouine (2)^ l'une des mustHes de Linné; l'autre est la 
marte (3) \ leur synonymie est fixée par ce passage (4) : Muste- 
larum duo gênera : alterum sylvestre^ Distant magnitudine, 
Grceci vacant ietidas, .» En effet la marte est un peu plus 
grande que la fouine et plus sauvage. 

. Pline ajoute (5) que les petits lionceaux sont, en sortant du 
ventre de leur mère ; de la taille d'une mustela; et M. F. Cu- 
vier, que la fouine est de la grandeur d'un jeune chat domes- 
tique. Tous ces textes s'accordent très-bien avec la nature de 
l'animal , sa figure , sa couleur , sa taille. Les ictis grecs sont 
les mustela de Pline, notre fouine et notre marte. Le mot 

(i) Hist. nat, , Vil , a56 , sqq,, 
(a) Musielafoina. 
(3) Mustela mat' les, 

(4) fltf t. , XXIX , 4. 

(5) X, 37. — Senator capta Marie superbus adest. - £acore quel- 
ques éruditsout voulu changer ce noin ea celui de Mêle, Vid. Salmas , 
Plin. , Exerc, , 10,6. 
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mofÉcs ne ^ trc^ve m^qm fojê <shM k» Littoy âms Mariial 

mœnri^ dUmhttndet, derdomeHicaiHHi wpporiÀ |MMr les «n- 

4cttt;.el]»êoe«4e muiêtht,, msmmémicik pA* let^ract^ I^Hie 

4!nii trpiiéjuf ragrienUiirt^ «i pMÎlif «i met Imus ^e4tMHe 
jTjmploî pftr lèa ^oéuNot ifmm mitftékoiMtnMiaBlKuilidMies- 

« Conira 4Alp«« fHrod«8t oaM» irtqtiaMeriMwrc in -M^m 

pMir dtfîruiÊe le» iaftpt» ^.iiBnirtfOiiMmi des-diait «h miicu 
dot Mbwr*» 4ViMAM«ito« Le pli» grami w>iiibr« m iseit àe 
HHtfCètopiw^-.» "" ••^■■■ 

Le rapprpcheikieDt de ce passage avec celui de Flrnc^it 
iviiifffa^mM fe«bed0inesliq«s.> fme4b ^èea «tpAèeé de 
màtifila p^mmit» par JesjflRuMi et 4iforilei p9ur4Hlie*e«o«s 
le mm d'ictfr,, EUete AOtirdif defato^idaaévm^ déUopeset 
de volailles* ^ 

L'expërîence m\ «onfirmë oe fait earienx et ignore jas- 
qu'ici de la doraesticilë de la fouine. Je puis en donner des 
témoignages poaiUb et k preuve directe. La prtie du dépar- 
tem^t de TOrne que j^babile est'lrès-boisëe; les bâtimens des 
Ssrmes abritent; outre les homvics et les animaux ^ touies les 
espèces de récolles , de fourrages naturels ou artificiels. On 
ne jCOïKiaU Pusage ni des meules pour les grains et les foins , 
ni ^habitude de battre s«r Taire après la récolte. Aussi le$ 
granges , les fenils fourmillent de rais^ de souris ^ de mulots^ 
et offrent une retraite sûre et une nourriture abondante aux 
fouines et aux putois. L'octal de chasseur de ces animaux est 
une profession assez lucrative; désignée par le nom propre 
deJbmneUer, La chasse se fait dans Fautonine et l'hiver avec 

(i)IlI,ix,4,Mart. 
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ile petits bassets ^ instruits à monter à Téchelle et à se glisser 
ilans les sentiers et interstices pratiqués par les fouines au rai- 
lieu des fonrrages* 

Il est Irès^coinmun que ces fouineliers élèvent et apprivoi'- 
«ent de jeunes fouines pour prendre les souris et remplacer les 
chats. J'en ai fait élever deux y qui sont devenues très-privées^ 
pour les envoyer au Jardin du Roi. 

L'observation d'Aristote, m riBo^oaov yhncti a<f6$poL ^ Victis 
(ou la fouine) devient très-privée, » est confirmée par ce fait. 
Celle de son goût pour le miel el les substances sucrées est 
attestée par M. F. Cuvicr. 

Je puis ajouter quelques faits eonstans à Phistoire de cet 
animal^ que j'ai été à portée d'observer fréquemment. Malgré 
la structure des organes de la mastication et de la digestion 
iïes muscles de Linné (les martes de M. Guvier), malgré les 
dispositions sanguinaires de la fouine qui la rendent le fléau 
de nos basses-cours , je puis assurer que cet animal^ de Tordre 
des carnassiers, est à la foiS; même dans Télat sauvage, Car- 
nivore , frugivore et iclhyophage. Je l'ai vu manger les abri- 
•cols et les poires de mon jardin. Plusieurs ont été pris au 
|)iége à coté de ces mêmes fruils« Il ravageait souvent un vi- 
vier où j'élève d'assez belles carpes, et j'attribuais tous ces 
m^aitsà la loutre. Mon garde soutenait que le brigand était 
4in putois ii'eau, et les traces des pieds sur la terre humide des 
4*iyes annoiToaient en effet un animal moins gros que la loutre. 
Un jour, il a élé pris en flagrant délit dans un piège tendu 
près d'une carpe qu'il avait saisie la veille et dont il avait 
mangé la moitié. Ce putois d eau était une véritable fouine , 
qui parait douée de la faculté de nager et de l'instinct de sai- 
s.ir le poisson dans une eau assez profonde. Leur nid a élé dé- 
couvert dans un trou presqu'à fleur d'eau sur le bord d'un 
canal. On y a pris la mère et six petits déjà forts. Ce nid était 
formé de foin et de plantes rudes et sèches. 

Ce trait de mœurs et de diététique rapprocherait les maries 
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safies fffl/i: .If.igne 1p pul 
qui est, après la marte, celle de nos espèces d'Europe le plus 
rapprochée» de la fouine pour la grandeur, car le putois est 
indiqué sous le nom de foiA par une de ses propriétés les 
plus remarquables dans un vers d'Aristophane (5) , où il peint 
une vieille (emme û^à toQ Stait Sdioûon.^tjiÛTcpov ^ctïnï, inot 
à mot : ■ Vessant de peur plus puammeni qu'un putois, s Ce 
dicton, il vesse comme un putois , s'est conservé en Nor- 
mandie ei dans plusieurs provinces de France. L'anus de cet 
animal est pourvu de glandes qui sécrètent une matière viS' 
queuse Irès-odoranie. La décharge d'une odeur exiréinenient 

(DIX, 6. 

(a) IV, .4; VU, 8; IX, 55; XII, 5; XV, w. 

(3)//iarf.,K, 333,458. 
M) 693. 

(5) Vit!. Euïtath. , /i. , K , p. 3;i , lin. i4, ^d. Batil. 
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fétide est une des dernières ressource» qu'emploie cet animal 
pour se dérober aux chiens et aux chasseurs quand il esl près 
d'en être atteint. Je n'ai eu que trop^ d'occasions d'observer 
cette vilaine circonstance en faisant la chasse à ces animaux. 
Il semble que cette odeur déplaît fort aux chiens d'arrêt ^ car 
le braque ou Tépagneul dressé se refuse à rapporter et prendre 
dans sa gueule un putois , ce qu'il ne fait pas pour la fouine. 

C'est la fouine domestique qu'Arislote désigne, je crois ^ 
sous le nom deycàrt (i), et à qui il attribue l'usage de manger 
de la rue ou de l'origan et de chasser les serpens. MWen (2) 
répète le même fait sur le gale, Pline et Cicéron , en tradui- 
sant les auteurs grecs , donnent kleuT galéle nom de miistelay 
et ajoutent quelques circonstances qui indiquent son état de 
domesticité. 

Le premier (3) dit des mustela et des viverra^ qu'il distin- 
gue : « Genitalia ossea sunt lupis; vulpibus; mustelisy viverris, 
unde etiam calculo humano remedîa prœcîpua. » \ous avons 
vu qu'Arislote attribue la même vertu à l'os de la verge de 
l'îctis. « Mustelarum duo généra : alterum sylvestre, distant 
magnitudine : Graeci vocant iclidas. »Piine ajoute (4) : Hœc au-, 
tem qUiSe in domibus nostris oberrat , et calulos suos ( ut auc- 
lor estCicero) quolidic transfert mutatque sedem, serpentes 
persèquiiur. Ce dernier membre de phrase traduit d'Aristole , 
yaX2 oy«t ftdé;(>}rai , fixe la synonymie et le sens générique des 
mots yaXfi et mustela y qui signifient tantôt le chat privé ou la 
fouine privée j tantôt avec l'épilhète à'iclîs , sylvestris ou 
maries y la fouine et la marte sauvages 5 tantôt sous le nom 
seul de yo^ifj , le putois et la belette; tantôt avec l'épilhète 
d'àypta, le furel^ enfin, avec celle de tartessia ou de itsya)^ K 
civette, viverra civeita ^ comme je le prouverai bientôt, 

(i) IX, 8. 
(i)XV, II. 

(3) XI, 109. 

(4) XXXIX, 16. 
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Quant à la fouine, il n'est pas élonnant que les ancien* 
nient mieux observe' ses moeurs , se» habitudes , ses goâts , ses 
antipathies, ses propriste's, puisqu'ils l'avaienl privée, el que 
nous ne la connaissons qu'à Téiat sauvage. 

Deux passages de Piaule (i) confirment la domesticU^ et 
peignent les habitudes de eeite luusièle fia Touine), à laquelle, 
de même qu^au chnt , on attribuait de bons et de mauvais au- 
gures. Le parasite dit : 

Auipicio hodie optimo cxiii fores ; 

Mustela murera abstulit prieltr pedes ; 

Eum strenue obciXDiiTit : gpecCatuiu faoc mihî eit. 

Pl.rsbas il ajoute; 

Certain est mustela postbac nunquam crcdere, 
Nam iucertiorem nullam Qovi bestiani, 
Quin ipsa deciel in die mutât locum , 
Eam au^piusii ego in re capitnii iqeu. 

Ce n'est pas un animal aussi sauvage el aussi déRani que la 
belette, qui vient prendre un rat aux pieds du parasite Gélasi- 
nus et l'y mange iranquillemenl. La belette ne se battrait pas 
avec avantage contre le rat cbmme la fouine. Plante, de plus, 
la nomme iestia et nonjira, mol qui détermine la nuance 
entre l'espèce privée et sauvage, comme à^pla et TiBairiTÔv en 
grec. II faut encore que l'animal ailéié domestique pour qu'on 
ait observé parmi ses habitudes, celles de changer sans cesse 
de place , dectes in die , de chasser les serpens , de manger la 
rue ou l'origan. A coup sûr, si le cliat n'était pas domestique, 
on ne se serait pas aperçu de son godt pour le nepeta cataria , 
vulgairement nommée Vkerbe aux chats, et je ne sache pas 
qu'on ait fait cette observation sur le chat sauvage hubilant de 
nos forêts. 

(i) Sticho, act. 111 , se. ii , v. 6 , 4Ï. 
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Lar Mite de la rouetéle rt des rats , traduite par Phèdre (0 
d'Esope, qui nomme cet animal alXoupoç^ indique^ sinon* qim 
le mol latin mustela s'appliquait ai^ chat pour lequel les Ro- 
mains avaient les noms àe ftlis, de catus ^ du moins que là 
mustèh éltti privée^ el faisait les fonctions dti chat. 

Mustela ab homine prensa , cum instantem neeem Effugere 
vellet: quaeso; inquit ^ parcas mihi quae tibi nrolestÎB maribos 
purgo donHim. 

Térence, dans son Eunuque (2) indique un caractère àe 
couleur qui se rapporte^ je crois, à la fouine. Il oppose Te 
teint frais d'un beau jenne homme à celtii d'un vieax castrat 
de l'Orient , de couleur de mnsteia : 

c Ad nos deductus hodie est adolescentulus quem tu vero 
videre velles » 

« Hic (l'eunuque Dorus ) est velus ^ victus; veternosus , se- 
nei colore musteliino, » 

Mot à mot : « Celui-ci est vieux y languissant , apoplecti- 
que^ un vieillard couleur de fouine, n 

Le ixïoi fuscina , fouine vient évidemment dejiiscus; il de- 
rive de la couleur de l'animal. En efTelile teint cuivré de ces 
vieux eunuques orienlaux a quelque rapport pour la couleur 
avec le poil sombre et brotrs^ de la fouine. Il n^en aurait au- 
cun avec la couleur de la beielle , qui est à peu près celle des 
cheveux roux. 

La belette que presque tous les commentateurs , tous les 
traducteurs des écrivains grecs et latins voyaient partout sous 
les noms de ^aXSi el de mustela , n'est décrite de manière à 
^tre reconnue positivement que par un mot d'Arislole et un 
passage d'Ovide. 

Aristote dit que le 7aX^ ressemble à Ylxrtç (pour lu forme) . 

(i)lV, I. 

(a) Act. IV^ âc. IV, V. 19. ViJ. Douât*, IVoi, h. /. , et Salmas, Pliu., 
Exevcit» y p. 53^. — Je me range au sentiment de Dônatus et de 
Turnèbc. 
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ei est hianc dan.i la partie inférieure du cotyis. Ts liuxci t({> 
ûuDxoLTrd. Or, le genre muitela est si iialurel que les espèce» 
se Gonfondenl enirc elles , comme k Torniie e[ la marie. Mais 
dans les espéoeseuropi?eniies de ce genre, il n'jiaquela fouine 
et la lielelle qai aient la gorge et le dessous du corps Itiancs. 
Ije mot yoXn désigne positivement la beleite dans ce passage 
d'Aristote. C'est encore la belelle qui est désignée dnns les 
me'lamorpljoses d'Ovide (i)i hh\e de Galanihis. Galanlhi» 
étant femme, est rousse, s Flava comas. Faciendis sirenua 
jussis. ■ El après sa iiieluniorpho&e : a Strenuilas aniiqua 
manet. Nec lerga colorern Amisere suum : forma esl diversa 
priori. Quee quia mendaci parienlem juveral ore. Ore parit ^ 
noslrasque domos , ut anle frequenlat. n 

Celte description va très-bien à laheleile, qui a ledosrouK, 
qqi <^, ipltt^Bi ttrenua, «t qui vient 9uel<|uelbît daiiU bm 
diaisoi» chercher des sourie ^ de« œub, et «Uaquer Iw peliui 

PWMft- ,-. , ■ . . ■ ■ '-r-' 

, L'opinion erjronée d'Anaxagorc «t d'auir^ , philoBsphe» 
tinciens , sur l'accouchement de !a belette par la bouche eSt 
rejeta par le judicieux Arislole (2), mais elle sert à nous faire 
reconnaître la belette désignée senlemenl par son nom géné- 
rique •fcàv, mais dont les passages d'Arislole el d'Ovide ont 
décrit la couleur, de manière à lever toute espèce de doute 
surl'identilédel'espèceet sur la synonymie des mois mutte^ 
et ^Eiln dans ces deux endroits. 

Eln suivant le fil de ces descriptions et de ces croyances 
populaires, absurdes, mais appliquées à une espèce désor- 
mais bien déterminée, nous n'aurons plus à craindre de nous 
égarer datd le labyrinthe de la zoologie antique^ el nous dé- 
' brouillerons facilement la confusion que l'emploi des mots 
gésériques yEclnei mustela avaient répandue sur la détermina- 
tion des espèces. 

(1; IX , 3»;, 3ao. 

{:)DeGentrat onin.., III, ). 
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Ainsi c^eslla belette qui esl désignée sous le nom deypcX^ , 
qui ëlait aussi celui de la nourrice d'Hercule^ dans la fable 
cilée par Elien (i). Gesl cel animal qu^adoraienl les Thé- 
bains, et qu'on doit reconnaître sur leurs monuroens repré- 
sentant rhistoire de la naissance d'Hercule. C'est la belette 
que nous reconnaissons dans la fable de Nicandre (2) y con- 
servée par Anloninus Liberalis (3) : « Galinthins facilité par 
un mensonge l'accouchement d'Alcmène ^ et est changée par 
Junon en une perBde belette. Elle est condamnée à vivre 
dans un trou et à une reproduction infâme^ car elle est en- 
grossée par les oreilles et accouche par le gosier. Hercule^ de- 
venu homme ^ lui éleva une chapelle près de sa maison et lui 
institua des sacrifices que lesThébains continuent encore. lU 
font même la fête de Galinthias avant celle d'Hercule. » 

C'est la belette qui est peut-être désignée dans Pline sous le 
nom seul de mustela nistica. 

C'est elle qui est indiquée positivement dans Arisleas (4) 
comme immonde et réprouvée par les lois des Juifs ^ à cause 
qu'elle conçoit^ar Toreille et accouche par la bouche. Je ne 
connais pas d'autres passages de l'antiquité où l'on puisse re- 
connaître positivement cette espèce. J'indiquerai pourtant ce 
passage d'HorapoUo (5), car il peut nous fournir le moyen 
de distinguer exactement plusieurs gales ou musièles des an- 
ciens. Il dit : « Que les Eg^'ptiens , pour désigner une femme, 
viri operamjacientem, peignent une gale, car la verge du 
mâle de cette espèce est comme un petit os. » 

La verge est osseuse chez toutes les mnsîèles^ les chiens , 
les chats et beaucoup d'antres mammifères. Les hiéro- 

(1} De Nai, anim, , XII , v. 
(3) Lib. IV, Altérât. 

(3) XXIX, p. 189-195, éd. Verheick. — Xylaodcr, le traducteur 
latin , met 8«XffAv yctxifjfraudulentamjeleni, à tort comme on le voit. 

(4) Oe Uq. div, translat. Hist. , p. 118, Flav, Joseph éd. Haverc, 

(5) li, 36, cap. Tf yoLXÎif j quomodo mustelam ? 
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«Ijplws Cl les aiiBgljplies égypiipns peuven! offrir un moyen 
de rpconnalrre les diverses espèces de ^bXS , si on en n des 
dessins cxncis el calories, sunoui innintenanL que lii connais- 
aiince de l'alphnbel liieroglyphique égypLien met à luéme de 
lire les noms propres. 

L'hisloire du fureur], chez les anciens, esl moins détail' 
lée; mais Sirabon el Fliue fixent avec précision sa patrie, ses 
mœurs, son emploi. 

Je ci le le passag» ; ■ La Turdéianie, dilStrabon (a), pro- 
duit une espèce de petits lièvres (itSnpWas lisez lijropi^a((3)) 
qui creusent sous terre et que quelques-uns nommeiil lébo- 
ritiei; ilsdéiruiscnl tes semailles et les arbres dont ils rongent 
les racines. Ce fléau est commun à l'Ihérie presque entière et 
i'etend jusqu'-i Marseille el même jusqu'aux lies. On dilqu'au- 
Ctr/ois (4) les Imbilans des Iles Gjmnêsiennes (Majorque et 
MiDorque) , ne pouvant plus résister ù la grande qu;mtité de 
ces animaux, dépulèreni vers les Itomaîns pour leur deman- 
der des lerrcs i li.ibiier. Il est possible qu'on ,oii foreé de 
prendre ce parti dans une semblable extrémité, comme en 
elTel il y a des exemples de pays abandonnés à cause des ser- 
pens el des mulots. Mais ces cas , dus à une conslituiion pes' 
lilenlielle de Tair, sont très-rares. Pour Ips cas ordinaires , les 
Itières ont inventé pbisieurs moyens de faire la chasse aux la- 
pins, et entre autres celui des furets , que produit la Libve, 

(i) juxii â>fi'« Strab., fiitrra. Pliue. 

(i)lll,p. 1^4, éd. Cotaub.; 1, 4ta,4i3, t»d. fru>f.; I, i8S, 
eJ. Coray. 

(3J De là lemot f.apin , de hi-wtt , vieux mot jolien , déjà abatuluuué 
pour kityet ihi temps d'Homère, et couserré Jansfe/iiu lefioiiiiini Latins. 
C'est uii fuit curieux l. -jiDinAi pat \mTao. Ling. lat-, IV, 35 , tt Ae 
• iiil., III, iS^.yiil. SaltEas, Plin , £i. , p. aoo, sqq. 

(4) i<1i lie siguilte j>us aiilrefais , m.iis un jour. — Pliiie dît ijue oc 
l'ut sous AuguoU, VII, 55; or Slrubon l'Uit coutcmporam Je Ce 
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et qu'ils nourrissent soigneusement exprès (yaXàç ày^ç As n 
At6u>} ffépit j TpffOTi^y imvn^i» Laâchës dans les terriers après 
avoir ëlë muselés , ils tirent dehors avec leurs griffes les Upo- 
rides qu'ib rencontrent ou les forcent à quitter leurs terriers. 
Les chasseurs les prennent à la sortie. » C& passage , un peu 
long y que j'ai cité en entier ^ est très -curieux pour Thistoire 
du furet et du lapin. Pline (i) nomme ^vwerra les furets , que 
Slrabon appelle yaXcu àypîai^ et abrège le passage classique du 
géographe grec. Il ajoute pourtant à Phistoire du lapin y qu'il 
nomme lepus ,e\ que l'Espagne appelait cuniculus y ce fait 
singulier : « Que les Baléares demandèrent à Auguste des 
troupes pour les défendre contre les lapins. ( Gertum est Bo^ 
learicos adversus provenlum eorum (cuniculorum) auziliuni 
militare à Divo Auguste peliisse. ) » 

Strabon dit que le furet est originaire de la Libye. Celte as«- 
sertion est confirmée par Shaw y qui a vu le furet sauvage 
en Barbarie ^ où it se nomme nimse ^ et a été forliBée pour 
moi du témoignage d'un Anglais instruit ^ M. Dusgate y qui a 
passé huit mois dans ce pays. 

Je dois relever encore une erreur de Dutheil qui , dans sa 
note (2), dit que le yctkri àrf^ioL de Slrabon, le viverra de Pline 
est le même animal que les Grqcs nommaient yaXîi rciprvKTLa. , 
belette de Tartcsse y sans faire altenlion au lieu natal d^où les 
Tarlessiens le faisaient venir pour l'employer à la chasse aux 
lapins. L'erreur est palpable ; car le furet n'est que de peu de 
chose plus gros que l'hermine , et légale de Tîiriesse éluil l'un 
des plus grands animaux de ce genre. 

Suidas l'assure (3) : « Tartesse , dit-il, est une ville sur 
l'Océan , hors des colonnes d'Hercule , où naissent les plus 
grandes gaies. »• 

(i) VIII , LXXX, t. l , p. 483 , cà, Hartl. 

(2) L.c. Stral). 

(3) V. 
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' LésiHrfîaMe<CAristophaiHi'(i)et'Herfchiat rapportent^ue^ 
gale de Taf^sé/éi^êynùiiymeàB^gnmde gaie, 

fé penaet que oett« dernière espèce, cilèe- par. Hérodote, 
Waaieors grées du- moyen âge et les médecins srabes^ est h 
eheette, i^tt'envs ctVelto , Linné; 

Cest Fespèce quIBërodoie' indique en Afrique sourie nùm 
éé gaiis \ « comme naissant dans le Silphiihn-^ et resselh- 
-blant extrêmement à celles de Tarfesse (a). » 

Toici les rapprochemens qui me font présumèr'que le Tar* 
fessià gidé est là- civette; D'abord sa taille; elle est indiquée 
comnielaplus grande des galéaon mustèles. Ce ne peutïibtic 
être la genette-, viverra genetia , petit animal dHm* pied' de 
long et dé quatre* pouces et demi- de Haut* 

De plus Thabitation de cette grande gale est le pajrs dès Ll^ 
hjetas nomades , où l'on trouve^ dit Hérodote (3) , des bubalesy. 
des 'ânes d^ine espèce particulière (probablement le zèMro on 
le couaga) ; des oryes ( Pantilope oryx), des hyènes ^ des porcs-* 
épi(»^ des thoès (le chackal)^ des panthères, des autruches, 
des crocodiles lerreslres de trois coudées de long et très-sem- 
blables aux lézards 3 outre cela, trois espèces de rongeurs^ 
poûv , les dipodes (la gerboise (4)) , les zégéries et les échi- 
nées. Il y a aussi des gales indigènes dans les champs dçSil- 

(O AdRan. 478. 

(a) Uo) <ri T'ctXflt? if loi o-txpit» yuofxtiiAt , TJÏa* *t(içtn7iio'i cfAOï^hldirett, *— 
La traduction de Larcher est fautive , comme c'est sa coutume dans 
tout ce qui tient à Thistoire naturelle , qu'il ne connaissait pas. il dit : 
1 1 nait outre cela , dans le Siiphium , des belettes qui ressemblent à 
celles de Tartesse. Il ne fallait pss choifeir la btiette , la plus petite des 
gedéif pour faire dire à Hérodote qu'elles ressemblent ( et le grec ajoute 
le superiatlT) à celles de Tartesse. La faute est palpable. 

(3) IV, 19,. 

(4) La gerboise se reconnaît aisémeut avec le siiphium sur les monnaies 
<le Cyrène. Vid. Thés, brit. , t. II , p. 124. Shaw, t. I , p. Sai . 
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phiiiin^ et qui ressemhlenl beaucoup à celles de Tartesse. 
Telles sont, ajoute Hérodote, autant que jai pu le savoir par 
les plus exactes recherches, les espèces d^animaux sauvages 
que possède le pays des Libyens nomades. » 

Ce pays est la partie de VAfrica des Romains, au sud de la 
petite Syrie et du lac Triton , le royaume de Tunis actuel avec 
la portion de TAtlas qui s'ë(end vers le midi au-delà de Tozzer 
et du lac Pharaon^ nommée le pays dçs dattes. 

Or la civette, viverra civettay nous vient des contrées 
chaudes de FAfrique^ et les espèces citées par Hérodote, 
comme cohabitantes de son gale y sont propres aux contrées 
les plus chaudes de l'Afrique, et y vivent encore avec la 
civette. 

La civette serait la plus grande des gales , puisqu'elle a deux 
pieds quatre pouces de long^ sans compter la queue, et dix à 
douze pouces de hauteur au garrot^ tandis que la fouine^ la 
marte et le putois , les plus grandes espèces du genre yaX^ ou 
mustelay n'ont que douze à dix-huit pouces de long. Celte es- 
pèce est très-remarquable par le parfum que produit sa 
bourse, organe particulier aux civettes, situé entre l'anus et 
les parties de la génération. 

a On élève beaucoup de civettes en esclavage pour leur 
parfum. L'Abyssinie est un des pays où Ton nourrit le plus de 
civettes, et Pôncef assure qu'à Enfras on en élève une quantité 
si prodigieuse, qu'il y a des marchands qui en ont jusqu'à 
trois cents, (i) » 

Or TAbyssinie possède presque toutes les espèces qu'Héro- 
dote décrit comme vivant avec sa ^â(/e africaine. 

L'identité du nom et du parfum serviront à nous faire re- 
connaître cette espèce chez les anciens. 

Nicélas (2) réunit au nombre des parfums le musc, la ci- 

(ij F. Cuyier, Dict. des Se nat, , t. IX.. q. 338 , 334). 
(3) En Isacio, cité par Saumaise. l^lia. ^ Exereit, , 337. E. 
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velle fl l''iiml)re ; fioî;(Oï , Çaïririi , â(*Sip; el Achincs, iIhms 
rOnéiocrile, nppelle ce parfum galœum : ■ i'kel^icra p^ia-jcv 
nm-iiùciiei irpoc to éuoSï». il se faisait oimlre de musc el de ga- 
lœum pouriietilir bon. ■ 11 nomme aus^i -/lù-n l'animal qui 
fournil Ip niiiac, a|iiielé par Avicenne {i) galîa el algalia , 
t]ue le lexique greu-arabe explique ainsi : -jakia. à (airiTn;. 

Voilà donc les synonymies des mois zapelès et 73^111 , ïsi«s'- 
Tiav, el galœum, -jai.» el l^ct^Tit', bien eiabiies. Le caractère de 
|[randeur lend à nous faire reconuaîire la civcLle dans le yxin 
d'He'rodole. 

Celle de Taries^e, ■capnah. yàk^, ^laii peul-élre la civetie 
eli'vée en esclavage pour eon parfum , que celle ville corn— 
itierçanle lîraJL de l'inlcrieur de l'Afrique, du poys des dalles 
(les LibyeDS nomades), el qui, dans la donieslicilé , avait 
subi quelques clinngeiuens peu considérables soil pour la 
taille, soil pour ta couleur du poil. 

Celle conjecLure, appuye'e surd'assez grandes probabiliiés, 
a l'avantage de concilier el de courdanncr loiis les lexifs an- 
ciens et les cnracièies liréa de la griiiideui , de l'origine el du 
perfao» de cet animal irès-remarqueble. 

Maintenant on pénèire aise'meaL la cause du vague el de la 
confusion qu'a produits dans Vinlerp relation de» auteurs an- 
cien* la ge'néralîlé du mot yaU , qui de'signe seul lantôt le 
chat , tantôt la fouine domeslique , lantâl la l>elelle , el , avec 
UDC ëpithéle le pulois , la marte et le furet, et même une es- 
pèce de viverra aussi remarquable par son odeur que la ci- 
vette. 

OnsenUra, je crois, qu'il ^la il assez dînicîle d'ëtablir, 
d'aprèa 1m UkIcs anciens , une déierminaiion eiacie des es- 
pèces, de fixer avec une eeriaine précision leurs carscières 
spéciliqueiet leur synonymie. 



(1) Cap. la:. 
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Cependant il résulte , si ce quil nie semble, des pnssnge^ 
que j^ai recueillis, des rapprochemens que j'en ai faits, des 
inductions qu^ils présentent : 

i^. Que le mot foùSi était générique et s'appliquait ancien- 
nement chez les Grecs, soit au chat; soit aux muslèles qui 
avaient un emploi senihlahle, oa des mœurs et des habitudes 
analogues , soit encore à une espèce du genre viveira de 
JLiinné; la civette. 

2^, Que plus tard^ même quand le nom dVïXoupoc eût été 
appliqué au chat , ce nom désigne plus coinnmnément le chat 
sauvage ; el le nom de icCkîh fut encore attribué au chat domes- 
tique et à une mustela, la fouine {mustelafoinaf Linné) , ap- 
privoisée et employée conjointement avec le chat; par les 
Grecs et les Romains ; à la xlestruction des rongeurs qui infes- 
taient leurs maisons. 

3o. Que le •^càHh seul, depuis Hérodote , désigne tantôt la 
Xouine j tantôt la belette , tantôt le putois , comme le nom la- 
tin mustela, qui a une acception générique presque aussi 
étendue ; tantôt avec une épilhèle indiquant Tespéce , Ja 
marte et la fouine sauvages , le furet et même la civette, espèce 
du genre viverra. En effet toutes les espèces de ces genres 
d^animaux carnassiers et vermiformes ont une grande analo- 
gie «( un air de famiUe trèsHveniarquable. 

4'. QuMl faut attribuer à la patrie du chat une zone beau- 
coup plus étendue que celle qui lui est assignée par les natu- 
ralistes modernes , qu'il existait dans l'état sauvage et domes- 
tique depuis la Chine et llnde jusque dans l'Asie mineure; la 

« 

Syrie, l'Egypte et la Libye septentrionale^ et que le chat de 
nos forets n'est peut-élre qu'une espèce redevenue sauvage 
comme les chevaux du Paraguay. 

5*. Que l'époqtie de la domesticité 4u «bat remonte chez 
!<:§ Chinois, les Egyptiens, les Indiens , les Grecs et les Hé- 
breux â des temps trés-reculés; que peut«-élre il a suivi; ainsi 
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qui; le cheviil, duus leurs luigralions , |ps jieujjlaJes iiicli>-scy- 
lliiques, dont l'invnsion en Europe e&l aniorieure :iux siècles 
liisturiques, m;iis dotil la Irace irreciisul)lereslc dniis le^ riiji' 
ports de leuruDcien langage avec les diverses langues de l'Eu- 

6*. Que les Grecs et les Romains avaient rendu privée une 
espèce de musteia, i^ui est cenai ne nient lafouine, ell'avaieul 

nssueie'e au cliai dans la fuiicLion de cliasser les rais, les souris 
ft autres rongeurs; qu'elle leur servait de plus à délruire 
les scrpcns et les reptiles. 

7". Enfin , qu'une monographie, une synonymie exacte des 
rspèees décriies ou indiquées par les anciens soui les noms 
vagîtes àe ■yakh , de muslela f de viverra, était uiile pour l'his- 
loire naturelle et pour l'intelligence des auieurs anciens , puis- 
que les Iraducleurs modernes onl loujouVs rendu, par te mot 
btlelte , les mots fccï^ ei musltla, tandis que ces noms de'si- 
gnent presque toujours des animaux du nidme genre, mais 
d'espèces 1res -différentes pour la taille, la couleur, les habi- 
nides et le» propriétés. 



Des Formations jurassiques dans le sud-ouest 

delà France; 

Par M. Ddfresot , 

iBginau, de. imae.. 

(FrigmeDtd'iui Hémoireluii la Société philonalbique , dans sa 
séance du a3 mai iSag ) 

Les montagnes anciennes du centre de la France /qui , 
s'étendent depuis la Bourgogne jusqu'au Haut-Langue- 
doc , sont enveloppées de tous côtés par uue ceinture 



> 
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de calcaire jurassique. Ces formations^ étudiées avec 
beaucoup de soin par M. de Bonnard , dans la partie de 
cette ceinture qui forme le sol de la Bourgogne , sont 
généralement peu connues sur la plus grande partie de 
sa longueur \ il est vrai que M. Boue , dans un Mémoire 
fort intéressant sur le sud-ouest de la France , a donné 
quelques détails sur ces calcaires , mais sans indiquer 
leurs rapports avec les formations déjà connues, rapports 
assez difficiles à saisir dans un pays presque sans escar- 
pemens et d'une grande fertilité. Les voyages que j'ai été 
obligé de faire dans cette partie de la France pour la 
confection de la carte géologique, m'ayant fourni l'oc- 
casion de l'étudier avec détail , je me propose d'indiquer 
dans ce Mémoire les caractères principaux que possède 
le calcaire jurassique sur la pente méridionale du vaste 
plateau primitif qui occupe le centre de la France , et 
qui forme une bande presque continue depuis le Rhône 
jusqu'à l'Océan. La circonstance la plus remarquable 
que ces formations présentent est d'admettre les quatre 
grandes divisions (i^ que l'on observe dans les terrains 
correspondans en Angleterre, et dans le nord de la 
France. Ces divisions y sont également marquées par des 
couches argileuses et par des calcaires marneux. 

Les fossiles répandus dans les différentes assises qui 
composent ces terrains , sont en grande partie analogues 
à ceux que l'on trouve en Angleterre, dans les cou- 
ches correspondantns ^ malgré le rapprochement que 
nous annonçons , il n'existe pas cependant une identité 

(i) Nous avons regardé le calcaire à giyphitcs, ou le lias, comme 
formant la division inférieure du calcaire du Jura. On indiquera bien- 
tôt les raisons qui conduisent à adopter cette opinion. 

XVII. * i3 



complète entre ces formations. Ainsi jilusiLiirs des nom- 
breuses sous ' divisions , adoptées par les géologues 
anglais , se voieut nircmeiit dans celte partie de la 
France , et quelques fossiles soûl dans des positions un 
peu différentes. Ces nuances entre des terrains sembla- 
bles ne doivent pas étonner, en réfléchissant que noua 
comparons des bassina éloignés , et séparés l'un de 
l'autre pni- un massif considérable de terrains anciens. 
Des circonstances locales doivent en effet avoir toujoui'S 
j eu quelque influence sur des dépôts formés , il est vrai , 
à la même époque et par les jntmes causes , mais n'ap- 
partenant probablement pas à une seule nappe qui aurait 
recouvert à la fois toutes les parties des contînens alors 
existans , et dont le niveau était le même. 

La' limite entre ces diiTérens étages est souvent difficile 
k établir, surtout celle entre le lias et les formations 
oolitbiqucs ; peut-être cela lient-iî à ce qu'il n'existe pas 
do couches ai^leuses qui marquent cette séparation. On 
ne peut , il est vrai , avoir de doute, quand on trouve de 
nombreuses Gryphées arquées comme dans quelques 
lieux ; mais souvent celte formation n'est représentée 
que par des marnes qui n'en contiennent pas , et dans 
lesquelles on trouve à la fois des fossiles appartenant 
a deux assises contiguës. Ce mélange nous annonce qu'il 
n'y a pas une plus grande différence ebtre le lias et les 
formations oolithiques qu'entre les divisions de ces 
nièines formations , et qu'on ne doit pas l'en isoler> 
Aussi nous proposons-nous de regarder les formations 
jurassiques comme composées de quatre étages , dont le 
premier serait le Lias. 

Le détroit qui sépare les terrains anciens de la Vendée 
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de ceux du centre dç la France pourrait faire naître une 
pensée diflfêrente de celle que je viens d'émettre. En 
efiiet , dans cet espace entièrement occupé par les for- 
mations jurassiques', elles constituent une double chaîne, 
dans laquelle on obserre une double pente , Tune vers 
le nord , et Fautre vers le sud. Sur chacun de ces deux 
vérins ou retrouve les trois étages de Toolithe, le 
centre étant occupé par la partie inférieure de ces for- 
mations ; quant au lias , que Ton voit presque constam- 
ment former une lisière étroite à la limite des terrains 
anciens , il ne se montre pas au centre de cette chaîne , 
ce qu'on pourrait présumer si réellement il formait , 
ainsi qu'on vient de le dire , la base de tout ce terrain 
calcaire. 

Les difierens étages des formations jurassiques ne sont 
pas également abondans dans toute Tétendue que nous 
venons d'indiquer. 

Sur le versant qui regarde le Rhône, c'est la partie la 
plus basse de toutes ces formations qui constitue une 
grande partie de l'espace compris entre ce fleuve et les 
montagnes de l'Ardèche. 

L'analogie de position, et les fossiles que l'on y trouve, 
nous font rapporter le calcaire et les marnes de cette 
assise inférieure au lias des Anglais. Toutefois, en faisant 
ce rapprochement , nous n'avons pas l'intention de dire 
qu'il existe une identité complète entre les caractères 
et les fossiles de deux contrées aussi éloignées, nous 
voulons indiquer seulement que le lias , les calcaires et 
les marnes, que nous allons décrire, se sont déposés 
à la même époque, et dans des circonstances sem* 
blables. 
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! exirémilé du bassin secondaire, le caica 
oolithitjue ne forme que quelcjues lambeaux. Du cÔLéde 
l'ouest au contraire , le terrain de lias ne présente 
qu'une bande très-étroîte , et les formations oolitliiques 
y recouvrent une grande surface : elles sont surtout Irès- 
développées dans la zone comprise entre titic ligne qui 
Joindrait Cahors , Ângoulême et Rochefort, et une autre 
c[ui passerait par Figeac, Poitiers, et les sables d'O- 
lonne. 

Pour faire connaître avec détail la bande de calcaire 
jurassique dont on a indiqué la position , l'auteur décrit 
la succession des couches qu'il a observée à des distances 
assez éloignées les unes des autres; nous nous bornerons 
à donner celle que l'on voit en suivant les côtes, depuis 
les sables d'Olonne jusqu'à Rochefort, Celle coupe 
naturelle est l'exemple qui donne l'idée la plus complète 
de ces terrains. - ' 

La régulariié des couches , leur inclinaisoB de trois à 
quatre degrés vers le S.-S.-O. , la disposition des caps 
qui s'avancent au loin dans la mer, et permettent de voir 
en même temps sur une grande étendue les couches 
inférieures et les couches supérieures , sont autant de 
circonstances favorables pour reconnaître là position rela- 
tive des différentes assises des formations ooliihiques. 
On observe aussi , le long des côtes , les couches marneu- 
ses , qne leur peu d'épaisseur et la fertiliié qu'elles com- 
muniquent au terrain , empêchent d'étudier dans des 
pays peu montueux, où les carrières sont presque les 
seuls moyens d'observation que le géologue possède. 

Sur le terrain ancien, qui se voit à une petite distance 
des sables d'Olonne , reposent des couches de grès sili- 
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ceux possédant tous les caractères de Tarkose *, les 
grains, en général de quarz hyalin, sont quelquefois de 
feldspath décomposé ^ ct^ grès contient des veinules et 
des cristaux de baryte sulfaté , quelques veinules mé- 
talliques; enfin il passe à des jaspes qui n^ont plus au- 
cune apparence arénacée : il parait associé au lias qui le 
recouvre. Des marnes que Ton rapporte i cette forma- 
tion , quoique cependant im peu différentes des marnes 
qui existent à U partie supérieure du lias, forment une 
bande sur ces grès. 

Ce sont ces marnes qui servent de base aux formations 
oolithiques , avec lesquelles elles ont peut-être autant de 
relation qu'avec le lias ; elles alternent , à leur partie 
supérieure, avec du calcaire compacte en couches de 6 à 
8 pouces d'épaisseur, légèrement coloré en bleu. Les 
premières couches de la formation oolithique sont com- 
posées d'un calcaire compacte terreux , paraissant un 
peu sableux , et que l'on pourrait regarder comme un 
grès , à cause de son âpreté; il contient des silex peu 
nombreux qui se fondent dans la pâte.^ Il est quelque* 
fois oolithique, mais les grains d'oolithe y>sont rares et 
se distinguent assez difficilement de la pâte ^ plus sou- 
vent on y voit des parties compactes assez irrégulières, 
se détachant en jaune rougeatre sur la pâte du calcaire : 
il est probable qu'elles sont dues aussi à une texture 
oolithique imparfaite. Ces parties jaunâtres sont fort 
petites et peu nombreuses , mais assez constantes'' dans 
toute cette bande calcaire. Les couches sont d'épaisseur 
fort variable ; quelquefois elles sont minces et schisteu- 
ses , d'autres fois elles ont de 6 pouces à i pied de'^uis*- 
sance , comme celles que Ton exploite dans les carrières 
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de Luçon. F.lles sont en général maineuses, et les pierres 
de taille que ces couches fournissent soot d'assez mé- 
diocre qualité. On trouve dans ce calcaire des Téré- 
bratules , quelques Peignes à grosses côtes, des Plagios- 
lomcB , et des Ammonites peu nombreuses et difficiles 
h déterminer. Ce calcaire se prolonge juscpi'à peu de 
distance de la Kochellc ; il disparaît pendant plusieurs 
lieues sous les sables et les marnes qui forment les 
marais situés entre Luçon cl la Rochelle; sn présence 
est cependant indiquée par l'esistence de quelques ilôts 
calcaires qui surgissent au milieu de ces marais; l'un 
d'eux est désigné dans les caries sous le nom de l'ilc 
d'Elle. On voit le calcaire former de nouveau des cscar- 
pemens de ^o à 80 pieds de hauteur à Enuandre, peu 
distant de la Socbelle -, la partie dominante de ces escar- 
pemeiiB est un calcaire compacte , jaunâtre , terreux, 
solidifié par un mélanine picsqne invisible de calcaire 
cristallin ; it alterne avec des couches de calcaire com* 
pacte marneux , d'un gris bleuâtre dont les angles s'ar- 
rondissent facilement. Je n'ai pas rencontré de fossiles 
dans ces couches calcaires , mais j'ai vu à la Rochelle , 
cbex M. d'Orbîgny, des Ammonites et des Bélemnites 
qui en provenaient : ces dernières m'ont paru assez 
différentes de celles qui existent en si grande abondance 
dans les marnes du lias. 

La baie de la Rochelle est ouverte dans des couches 
de calcaire plus tendre et plus marneux que celui des 
environs d'Ennandre ; on le voit dans les deux escarpe- 
mens avancés qui forment les pointes des Bains et celles 
des Minimes, ainsi que dans les carrières des environs 
de la Rochelle, On trouve dans ce calcaire un assez 
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grand nombre de ipoules de coquilles , dont les princi* 
paux se rapportent aux espèces suivantes. 



NOMS DES FOSSILES 
trouves dans le calcaire, 



COUCHES 

dans lesquelles on trouve les mêmes 
fossiles en Angleterre. 



Astarta elegans^ Sowerby< 

Astarta pumda , id. 

Arca putchra , id. 

Cuculea eiongata ,\à 

Terébratula perovtdis , id« • 

Modiole, ••.•.••.*. 

Modiole • • . . 

EAitraria oyalis 

Lucine (moule imparfait) • 

Ammonites anniUatus 

Pholadomia protêt 



MytUus pectinatus • 

Turriteiia muricata. • • < 

Trigonia très-petite , inédite 
Dicerate ( moule imparfait)* < 

Cardium inédit • • 

Ammonites Lamberti 

Caryophjrilée» , 



Grande oolithe. 

Oolithe inférieure. 

Grande oolithe. 

Id, 

Id. 



Gorn-brash. 
» 
Oolithe inférieure. 
Id. 

Kelloway-rock. 
Goral-rag. 

» 

n 

Kelloway-rock. 



Etage 
inférîeur. 



Etage 
moyen. 



La nature du calcaire^ celle d*une partie des coquilles^ 
nous ont fait naître Fidée que nous étions dans le second 
étage des formations oolithiques. La petite couche qui 
contient des coquilles spirées qui se rapportent à l'espèce 
Turriteiia muricata , et des empreintes d'une Trigonie 
très-petite, paraissent surtout appartenir à cet étage. 
Cependant , d'après la succession des couches que nous 
allons indiquer, nous verrons qu'il est recouvert par une 
argile qui , par sa position au-dessous de passes énormes 
de Polypiers , parait représenter l'argile d'Oxford. On 
pourrait peut-être supposer qu'une grande faille , en 
traversant le terrain, en aurait fait descendre une partie 
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et que la succession de couches que Fon observe , serait 
une espèce d'illusion^ mais^ outre que rien dans le pays 
ne donne l'idée d'une pareille dislocation , le retbur de 
fossiles semblables dans les couches immédiatement en 
contact avec celles que nous décrivons , fait rejeter cette 
supposition. Il est plus naturel de penser que le second 
étage oolithique commence plutôt que nous ne le croyons, 
et que les premières couches , au lieu d'être composées 
de marnes , comme à Oxford , le sont de calcaires assez 
marneux; ce serait alors une extension du phénomène 
que cet étage présente au pont de Kelloway près Chîp- 
penham dans le Wiltshîre , où l'on voit , subordonnées 
à l'argile d'Oxford , des couches irrégulières de calcaire , 
auxquelles on a donné le nom de Kelloway -^ rock • 
M. Desnoyers a indiqué un calcaire semblable d^s les 
terrains oolithiques des environs de Mamers. Cette sup- 
position, nullement contradictoire aux faits observés^ 
expliquerait d'une manière plausible la présence de 
certains fossiles. 

Aux couches de calcaire compacte et marneux , que je 
viens d'indiquer, succède une argile bleuâtre dans la- 
quelle est creusée la baie qui sépare la pointe du Ché de 
celle des Minimes. Elle occupe un espace peu considé- 
rable, et est recouverte immédiatement par des marnes 
blanches qui renferment quelques parties dures , et for- 
ment des escarpemens dégradés par étage. Il existe sou- 
vent dans ces marnes blanches des parties solides et plus 
résistantes qui saillent au milieu de ces escarpemens. Elles 
renferment quelquefois des parties arrondies analogues 
à des oolitlies grossiùies et quelques moules de Nérinées. 
I /argile bleue reparaît de nouveau entre la pointe du 
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Ché et celle d'Angoulin, situé au sud de celle-ci*, elle 
y formé encore une petite baîe. On la voit îcî ressortir 
de dessous le calcaire qui contient des Polypiers. On ne 
peut 1 ^apercevoir qu'à marée basse/ tandis que dans la 
baie au-dessus on la voit jusqua marée Haute, ce qui 
tient à Tinclinaison des couches. D'après sa position on 
devrait la retrouver à la partie supérieure de la pointe 
des Minimes^ mais on ne la voit pas dans cet escarpe- 
ment , il est probable qu'elle passe par dessus. 

Les marnes blanches et bleues que nous venons d'in- 
diquer, renferment un assez grand nombre de fossiles. 
Nous avons recueilli : 

Des Pholadomies ( Ph. protei , Brong.) analogues a 
celles qui existent dans le calcaire exploité près de la 
Rochelle. 

Des Isocardes (Isoc. concentrica ^ Sow.^ tranuersa^ 
d'Orbîgny, brebis , d'Orbigny). 
Des Cardium ( Cardita obtusà). 
Des Huîtres piiiigènes de M. d'Orbîgny. Elles sont 
abondantes ; leur têt, conservé , est Bbreux. 

Des Pinnes marines , très-courtes , mais dont le têt est 
analogue à celui de la Pinna granulata- 
Des Modioles. 
Des Piërocères. 
' La pointe du Ché et celle d'Ângoulin présentent à 
peu près la même composition. Dans la première on voit 
immédiatement au-dessus des marnes bleues des couches 
marneuses blanches, au milieu desquelles il en existe 
une très-rugueuse fort dure , contenant une énorme 
quantité de Térébratules de plusieurs espèces ( Terebrà^ 
tula triquetray ornitocephala y acuta^ etc.) ^ les Téré- 
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bratules lisses sont à beaucoup près les plus abondantes. 
On trouve avec ces Térébratules des Encrines en asseï 
grande quantité, des Huîtres très -grande s. mais fort im- 
parfaites, qui m'ont paru assez analogues à rcrtaincs 
Huîtres que nous avons recueillies dans uue roche, près de 
Ponland, que nous avons rapportée au Calcareous-gril ; 
des coquilles tUrrîculées de diâérens genres, notamment 
desNérinées; on y trouve aussi quciqiics Polypiers. Le 
calcaire est souvent mélangé de mica, une couche en con- 
tient particulièrement une assez grande quantité etpasse 
un peu au grès. 

A ces couches à Térébratules succède un calcaire con- 
tenant une énorme quantité de Polypiers, et en étant 
presque exclusivement composé. Celle couche est assez 
épaisse, la dureté qu'elle présente dans certaines parties, 
tandis que dans d'autres elle est tendre , fait que les fa- 
laises sont couvertes d'énormes rochers détachés : ce 
désordre pourrait faire croire au premier aspect que le 
terrain est irrégulier j mais , eu examinant avec un peu 
de soin , on voit ces couches comme celles qui les recou- 
vrent ou qui sont dessous, plonger vers le Sud-Sud-Ouesl 
sous un angle de 3 à 4°- Le point de séparation entre ces 
couches et celles caraclérisées par les Térébratules est 
diiËcile à établir; cependant les Polypiers sont beau- 
coup moins abondans sur le revers nord de la pointe du 
Ché que sur les escarpemens du sud et sur ceux qui re- 
gardent la mer. Les Polypiers sont de nature assez va- 
riable, on peut les grouper en trois classes. Les plus 
abondans forment des niasses radiées composées de ba- 
guettes accolées les unes aux autres , perpendiculaire- 
ment à la couche. Tantàt elles sont creuses et remplies 
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d'argîle plus ou moins colorée, tantôt au contraire, l'îii- 
térîeur est remplacé par du calcaire spalhîque blanc qui 
contraste beaucoup avec la couleur de la roche. On n'y 
aperçoit pas d'autres traces d'organisation que quelques 
stries longitudinales. 

. Le second genre de Polypiers constitue des masses 
rondes entièrement spathîques plus ou moins considé- 
rables , ayant communément de 8 pouces à un pied de 
diamètre. Dans la cassure en long on aperçoit des lignes 
parallèles assez faiblement tracées et des étoiles dans 
l'autre sens. Ces Polypiers analogues à ceux du Coral- 
rag d'Oxford contiennent comme ceux-ci des coquilles 
lithophages qui ont vécu en même temps que les Po- 
lypiers. 

Le troisième genre de Polypiers ressemble à des 
coraux. 

Les Serpules sont aussi fort abondantes , elles forment 
comme les Polypiers des masses assez considérables ; ces 
corps , ordinairement de la grosseur d'un tuyau de 
plume, sont quelquefois presque aussi déliées qu'une 
épingle ; outre quelques rochers entièrement composés 
de ces fossiles, on Voit souvent des Serpules attachées sur 
les autres coquilles. Les Encriues se trouvent également 
en très-grande quantité, dans la partie de la côte com- 
prise entre la pointe du Ché et celle d'Angouliu ^ elles 
sont uniformément répandues dans les couches de cet 
étage. On y voit quelques tètes, une quantité prodigieuse 
de tiges ordinairement assez courtes , quelquefois au con- 
traire très-longues , et des racines de plusieurs pouces 
de long sur un poucc.de diamètre s'étendant dans plu- 
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sicursscns et fixées clans le rocher dii la même manière 
que In racine des végétaux. 

Les Encriues sont toutes à l'éiat spalhii{ue , les liges 
sont ordinairement jaunâtres , tandis que les racines ont 
une teinte violacée. Parmi les têtes peu nombreuses que 
j'ai recueillies, j'en ai vu quelques-unes qui m'ont parues 
semblables à celles de l'Encrine pyrifornie, fossile que 
les Anglais rcfjardent comme caractéristique de l'argile 
à Encrîncs (i), placé enlre la grande oolilhe, le Fo- 
resi-marble et le Coni-biash. Celle Encrine s'est retrou- 
vée dans une position semblable dans les formations 
jurassiques du Calvados, de façon que nous voyons ici 
des fossiles regardés comme appartenant essentiellement 
àl étage oolithique inférieur, exister dans l'étage moyen. 
Mêlés aux Encrines, on voit beaucoup de pointes d'Our- 
sins et de Cidarites. 

Outre les diflerens fossiles que je viens de décrire on 
trouve une très-grande quantité d'Huîtres peu distinctes 
et tellement incorporées avec le rocher qu'on ne peut en 
avoir que des fragmens. La plupart sont grandes , sem- 
blables à celles de la pointe du Ché et analogues, ainsi 
que je l'a: indiqué ci-dessus , à celles qae le Calcareous-' 
grit contient près de l'île de Porlland. Il existe aussi en 
assez grande abondance des coquilles à tèt lisse, assez 
épais , présentant un pli , ou espèce d'aile sur le côté 
droit; n'ayant jatnaïs pu les voir avec leur charnière, je 
ne puis assurer le genre auquel ces coquilles appar- 
tiennent, mais je présume que ce sont des Gryphites, 
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qui se rapprochent beaucoup de \si Gryphœa dilatata. 
Au-dessus de cette masse énorme de Polypiers on 
trouve des couches régulières de calcaire oolitîque , un 
peu terreux. Les oolîthes y sont clair-semées dans la pâte 
calcaire^ tantôt les grains qui sont toujours irréguliers 
sont assez fins , tantôt au contraire plus gros qu un pois. 
Ces couches oolitiques peu épaisses , sont recouvertes 
d'autres couches contenant encore des Encrines en assez 
grand nombre, quelques Polypiers et des coquilles bi- 
valves. 

Nous avons recueilli dans ces couches calcaires supé- 
rieures et dans celles qui contiennent des Polypiers, 
plusieurs autres fossiles qui viennent , concuremment 
avec les Polypiers et les Encrines , confirmer Topinion 
que les couches calcaires comprises entre la pointe du 
Ché et celle d'AngouRu appartiennent à l'étage oolî- 
thique moyen. 

Nous allons donner la liste de ces fossiles , et nous 
récapitulerons en même temps les noms de ceux qui se 
trouvent dans les couches que nous regardons comme 
appartenant à cet étage. 



NOMS DES FOSSILES 
trouTes dans le calcaire. 



COUCHES 

dans lesquelles on trouTe les mêmes 
fossiles en Angleterre. 



Isoeardia concentrica , Sow. • • • • 

Cardiia obtusa , Sow. • • 

Terebratula triquetra , id. 

— ornithoce phala , id • • 

— acuta , id. 

Lima antiquatUy Sow. 

jtcteon cuspidatus 

Encrinites pyrifarmis 



Corn-brash. 




Grande oolithe. 




Corn-brash. 


■ 


Id. 


Etage 


Id. 


inférieur 


Grande oolitbe. 




Id, 


* 


Argile de Bradfort. i 
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plagiostoma leevactdum 

Làaa ruilis , Sow ■ 

Oilrea gregarea , id 

Otlrea expanaa?? id-. .-•.... i 

Mragibboia, Id 

Modtoleii 

Nérinéet f dmix espèces ) 

Cidarlte 

Pointes de Cidarites 

Polypiers ^plosieurBeapètea).' 

Serpulet , id 

Huîtres pinigenei , d'Ocbigny. . 

Pinna 

Gryphaadilatata??? ■ 

IVerite. ■ 

Plerocerr*. • ' 



L'examen de ces fossiles montre que la plupart se 
trouve dans l'élage moyen ; cependant il eu est quel- 
ques-nns qui paraissent appartenir encore à l'étage infé- 
rieur des formations oolithiqucs. 

Après la pointe d'Angoulin, la côlo s'abaisse; une 
large baie la sépare de celle de Chatellaillon dont les 
couclies également inclinées vers le Sud-Sud-Ouest 
viendraient recouvrir les précédentes. Les escarpemens 
de Chatellaillon sont de marnes bleuâtres; leurs couches 
supérieures sont peu solides, mais les inférieures présen- 
tent au contraire une assez grande résistance. Celles-ci 
contiennent une très-grande quantité de petites coquilles 
striées ayant leur lèt analogue aux Gryphées vii^ulées , 
coquilles que nous avons reconnues caractéristiques pour 
l'étage supérieur. La couclie qui contient ces petites 
Gryphites étant à découvert seulement à marée basse, 
nous n'avons pu recueillir que des échantillons très- 
aliérés. Il existe eu outre un grand nombre de moules. 

D'Unio. 

DeTellines. 
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De Myes (9fyn mandibulata). 

De Modioles. 

Et de Piérocères. 

Les marnes occupent une espace assez considérable ^ 
elles sont recouvertes immédiatement par un calcaire 
oolithîque à grains très-fins, réguliers, quelquefois creux. 
Les grains sont agglomérés les uns à côté des autres et 
se touchent seulement par un point de manière que la 
roche présente une infinité de petits trous et est comme 
persillée. Ces couches ooliihiques peu épaisses , sont as- 
sociées avec des couches de calcaire compacte un peu 
terreux. Une baie fort large succède à ces dernières 
couches ^ elle se prolonge jusqu'à Teudroit désigné sous 
le nom de Rocher, où la côte s'élève de nouveau. Les 
couches qui composent cet escarpement sont de deux 
nature différentes : les supérieures , schisteuses et assez 
dures , appartiennent au grès vert ^ les inférieures dé- 
pendent encore du terrain ooli tique . Parmi ces derniè- 
res , qui sont marneuses , il en est une , celle qui forme 
la séparation entre les deux formations , dans laquelle 
il existe une énorme quantité de petites Grjphées vir- 
gulées bien caractérisées. 

Cette coupe nous présente le retour de deux systèmes 
de couches de marne contenaht des Gryphées virgulées, 
séparées par des couches oolithiques. Il en résulte en 
conséquence que cette coquille qui parait avoir vécu sur 
notre continent principalement à l'époque où se dépo- 
sait l'argile de Kimmeridge , placée à la séparation de 
Téuge oolithique moyen et de l'étage oolithique supé- 
rieur , aurait commencé à paraître un peu plus tôt et 
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aurait habite notre globe pendant tout le temps de la for 
mation de Fétage oolithique supérieur. 

En résumant les caractères des formations oolitbiques 
dans le Sud-Ouest de la France^ d'après les différens 
exemples décrits dans ce Mémoire^ mais dont je ne fais 
connaître ici que celui observé dans les environs de la 
Rochelle , on peut tirer les conclusions suivantes : 

Dans le bassin secondaire du Sud-Ouest de la France 
séparé de celui de Paris par le groupe des montagnes 
anciennes de TAuvergne , du Limousin et de la Vendée , 
les formations oolitbiques peuvent se sous-diviser en 
trois groupes distincts qui correspondent assez exac- 
tement avec les trois étages des mêmes formations en 
Angleterre. 

La séparation des trois groupes n^est pas à beaucoup 
près aussi prononcée^ les couches correspondantes aux 
argiles d'Oxford et de Kimmeridge s'observent très- 
rarement dans celte partie de la France, et paraissent 
remplacées par des calcaires marneux ^ c'est le cas le 
plus ordinaire pour celle qui marque la séparation entre 
l'étage moyen et le supérieur. 

Les sous-divisions nombreuses indiquées par les géo- 
logues anglais ne se retrouvent que très-imparfaitement 
dans le bassin secondaire qui nous occupe; cependant il 
y en a quelques-unes assez constantes , ainsi que nous le 
dirons plus bas. 

La partie inférieure de Toolithe est la seule qui paraisse 
se retrouver à lextrémilé Est de ce bassin ; on en voit des 
lambeaux sur la pente des Cévennes du côté du Rhône ; 
au nord du déparlement de l'Hérault, elle forme un 
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massif assez considérable qui s'avauce jusqu'à la mer, 
près de Montpellier et de Cette. 

A rOuest du bassin les fqrmations oolithiques sont très*- 
développées; elles forment depuis Cahors jusqu'à l'Océan 
une cbaine qui a inoyeunement 1 2 lieues d'épaisseur^ elle 
en a plus de 25 dans l'espèce de détroit compris entre les 
montagnes du Limousin et de la Vendée. Dans cet espace 
elles présentent cette circonstance très-remarquable , d'a- 
voir une double pente, et de présenter sur l'une et l'autre 
la même composition géologique. 

Entre les deux points extrêmes que nous venons de 
citer, on voit presque partout les trois étages de l'oolîthe 5 
l'inférieur repose fréquemment sur des marnes , ou sur 
du calcaire que nous avons rapporté au Lias. 

L'étage oolithique inférieur présente dans quelques 
localités , à Milbau , près de Yill«franche , etc. , des 
argiles micacées contenant des Gryphées cymbium , des 
Bélemnites , etc. , que l'on peut comparer au sable de 
l'oolitbe inférieur. On y trouve du calcaire sublamel^- 
laire , des calcaires compactes , contenant des coucbes dç 
fer oolithique en grains , enfin des couches d'une oolilhc 
blanche fournissant de très-belles pierres de taille : ces 
dernières couches , que l'on ne voit d'une manière bien 
proncmcée qu'à Mauriac , dans l'Âveyron , représentent 
la grande oolithe de Bath ; elles sont même associées à des 
polypiers et à des coraux^ comme on le voit à Caen. Dans 
d'autres parties du bassin, principalement dans celle à 
l'est , cet étage se compose de couches de calcaire com- 
pacte, d'un gris jaunâtre, contenant une grande quan* 
titéde silex (environs de Nontron, de Poitiers , etc. ) ; 
de couches de calcaire légèrement oolithique , dans le- 
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quel les oolithes sont compactes; enfin des couches de 
calcaire compacte terreux , contenant beaucoup d'Am- 
monites et de Térébratules , paraissent former la partie 
supérieure de cet étage. En comparant même ces fossiles 
avec ceux que l'on trouve dans le Corn-brash en Angle- 
terre , on est conduit à leur assimiler ces couches , à cause 
de la similitude des formations. L'otage inférieur de l'oo- 
lîthe est le plus puissant ] il forme à lui seul plus des trois 
quarts de l'épaisseur totale de la chaîne ; ainsi il occupe 
plus de 12 lieues de longueur sur i5 ou i6 que celle 
formation recouvre, entre les sables d'Olonne el Roche- 
fort. 

L'étage oolilhique moyen est composé , en grande 
partie, de couches de calcaire marneux 5 cependant on 
y reconnaît, dans beaucoup d'endroits (Marihon, forêt 
de la Braconne pwès Angoulême , pointe du Ché et 
d'Angoulin, etc.), des masses considérables de Poly- 
piers 5 associées à des couches puissantes d'une oolithe 
Irès-irrégulière et terreuse. La quantité prodigieuse de 
Polypiers , la nature de l'oolilhe , et la présence de plu- 
sieurs fossiles, nous font assimiler les premières couches 
à celles que les Anglais désignent sous le nom de Coral- 
rag , et l'oolilhe qui les recouvre à celle d'Oxford. Ces 
deux sous-divisions sont les seules qu'on puisse indi- 
quer dans le groupe moyen ; encore souvent passent- 
elles de l'un à l'autre , de sorte qu'on letrouve , comme 
à la pointe d'Angoulin et à Marihon , des Polypiers assez 
nombreux au milieu des couches oolithiques. La partie 
inférieure de cet étage présente aussi des anomalies *, il 
parait qu'il y existe des couches calcaires. 

Des couches de calcaire irès-marneux recouvrent le 
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tout, et terminent cet étage. On y trouve déjà quelques 
Gryphées virgtilées , dont nous avons indiqué la présence 
comme caractéristique de l'argile qui sépare Vétage qui 
nous occupe du supérieur. Le second groupe des for- 
mations oolithiques recouvre , entre la Rochelle et Ro- 
chefort , un espace qui peut avoir 2 lieues et demie : il 
est plus considérable entre Poitiers et Angoulème , et 
entre cette dernière ville et Confolens. 

L'étage supérieur est celui qui présente le plus d'uni- 
formité dans ce bassin^ souvent il est réduit à quelques 
couches marneuses contenant une quantité prodigieuse 
de Gryphées virgulées accolées les unes aux autres , et 
formant presqu'à elles seules une couche de lumachelle. 
Dans quelques localités, cette couche est recouverte de 
calcaire compacte marneux, formant des couches fort 
puissantes (Cahors), dans lesquelles on trouve dissé- 
minée , de distance en distance , cette petite Gryphée. 

Outre ces couches marneuses , on voit presque con- 
stamment, depuis les environs d' Angoulème jusqu'à 
l'Océan , des couches d'un calcaire oolithique particulier 
recouvrir ces marnes à Gryphées virgulées qui reparais- 
sent une seconde fois dans quelques lieux (Pointe du 
Rocher) , et sont immédiatement en contact avec le grès 
vert.. En comparant la position de cet étage supérieur 
avec ce qui existe en Angleterre , on peut , quoique les 
caractères extérieurs soient très-différens, assimiler l'oo- 
lithe dont je viens de parler à celle de Portland , tandis 
que les couches inférieures de marnes à Gryphées cor- 
respondraient à l'argile de Kimmeridge : elles contien-^ 
nent quelquefois des lignites comme cotte dernière. 
Ces détails me paraissent prouver d'une manière ccr- 
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taine, aiuai que je l'ai indiqué au commencement de ce 
travail, i^^quîl règne, sur les pentes méridionales des 
tnontagné$ anciennes du centre de la France , une bande 
assez continu^ de calcaire jurassique ; 2^ que ces terrains 
y présentent , comme daqs le nord de la France , trois 
grandes divisions correspondant assez exactement avec 
celles qui existent dans les mêmes formations en Angle- 
terre. 



Notice sur les disperses causes de , coloration de 

la neige et de la glace. 

M. W. Scoresby venant de publier des remarques 
intéressantes sur une nouvelle espèce de neige rouge qu'il 
a observée sur les glaces arctiques , et dont nous donne- 
rons la traduction à la suite de cet article , nous avons 
pensé qu'un extrait des observations faites jusqu'«i ce 
jour sur la coloration de la neige et de la glace , intéres- 
serait nos lecteurs , et formerait une introduction néces- 
saire aux remarques de M. Scoresby, les rechercbes sur 
la neige rouge étant toutes dues à des naturalistes étran- 
gers , et publiées dans des ouvrages anglais ou allemands, 
difficiles à se procurer. 

Nous emprunterons une très-bonne figure de la véri- 
table neige rouge, et une partie des renseignemcns sur 
ce sujet, à un excellent article que M. Kaye Greville a 
publié dans sa Flore cryptogamique d'Ecosse. 

De Saussure remarqua le premier cette coloration de 
la neige en rouge en 1770 , sur le Brevent en Savoie. Le 
même phénomène a été observé depuis, dans les Pyré- 
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nées, par M. Ramond , dans les Alpes italiennes et les 
Apennins par plusieurs naturalistes , et en Norwége par 
Sommerfeldt. 

Mais la neige rouge , très-fréquente dans les régions 
circumpolaires , fixa Fattention des derniers voyageurs 
anglais , et les échantilloos qu'ils rapportèrent de ces 
voyages , soumis k Texamen des botanistes et des chi- 
mistes les plus célèbres , devinrent Tobjet de recherches 
étendues , et donnèrent beaucoup de célébrité à cette 
substance singulière. 

Cette neige rouge couvre souvent de très-grandes éten- 
dues de terrain. Le capitaine Ross dit que des montagnes 
d'environ 8 milles anglais de long , et 600 pieds de haut, 
en étaient couvertes, et qu'elle pénétrait quelquefois 
jusqu'à 10 à 12 pieds de profondeur. 

Les recherches chimiques de De Saussure , de Semen- 
tini , Wollaston et Thénard , prouvèrent seulement que 
cette matière contenait principalement une substance 
organique analogue à celles des végétaux. 

Francis Bauer fut un des premiers naturalistes qui 
l'examina au microscope ; il conclut de ses recherches /que 
les globules qui forment cette substance étaient analo- 
gues à ceux qui composent les champignons parasites du 
genre Uredo^ et lui donna le nom à*Uredo niualis; il se 
détermina, pour établir ce rapprochement singulier, prin- 
cipalement sur l'existence de petits pédicelles soutenant 
certains globules, pédicelles qu'aucmi auteur n'a pu 
revoir. 

M. R. Brown rapprocha cette substance du Tremella 
cruenta y Engl. bot. , auprès de laquelle la plupart des 
botanistes la placent en effet. 
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A la même époque , le baron de Wrangel décrivaîl , 
dans les Mémoires de l'Académie des Sciences de Stoc- 
kholm 5 une cryptogame rouge qu'il avait observée sur 
les rochers dans le nord de la Suède , et qu'il désignait 
sous le nom de Lepraria Kermesina, L'odeur de vio- 
lette , qu'exhale cette substance, lui fit présumer qu'elle 
avait été confondue par Linné avec son Byssus jolitkus* 

M. Agardh ayant eu occasion, en iSaS, d'examiner 
comparativement la neige rouge rapportée du pôle par 
les voyageurs anglais , et le Lepraria Kermesina , s'as- 
sura de l'identité de ces deux cryptogames , et pensa que 
son analogie avec d'autres substances diversement colo- 
rées , devait placer la matière colorante de la neige 
parmi les algues les plus simples •, il en fit un genre 
particulier sous le nom de Protococcus. 

Le docteur Hooker diffère peu de cette opinion , en 
plaçant cette cryptogame dans le genre Palmella, qui 
se rapproche extrêmement du Protococcus y et Fries, 
dans son Systema Mycologicum , propose d'en former 
un genre, avec quelques autres espèces de Palmella , 
sous le nom de Chlorococcum. On voit que les bota- 
nistes qui se sont le plus occupés de cette question , et 
en général de la classification des cryptogames , ne diffè- 
rent que sur les limites génériques à établir entre cette 
plante et celles qui s'en rapprochent le plus. 

Le Protococcus nwalis ne diffère essentiellement des 
Palmella qu'en ce que les globules rouges qui lui 
donnent sa couleur distiiictive sont posés sur une base 
gélatineuse , et non plongés dans cette matière , comme 
dans les Palmella, 

Il résulte des observations combinées de tous les savans 
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que nous venons de citer, que la plante cryptogame qui 
détermine la coloration de la neige se retrouve aussi sur 
les rochers, les feuilles^ et d^aulres substances, dans 
les pays froids 5 qu'elle consiste en une couche de ma- 
tière gélatineuse blanchâtre étendue sur ces corps , et 
supportant des globules sphériques d'un rouge vif, con- 
tenant dans leur intérieur des globules plus petits^ jau- 
nâtres , qui s'échappent par la rupture de la mem- 
brane extérieure. 

On peut donc résumer ainsi les caractères génériques 
et spécifiques de cette plante^ comme M. Gre ville les a 
tracés dans son excellent Mémoire sur ce sujet. 

PROTOOOCCUS. 

Globuli aggregati , nudi^ granulis farcti , in gelatina 
hyalina impositi. 

Protococcus iïivalis , globulis exacte sphâericis, mi- 
nutissimis, vividè purpureis ^ gelatina pallidâ expansâ. 

Protococcus nwalis Agardh. Syst. alg. , p. i3. 
ProtQCoccus Kermesinus Ag An Acu Acad. nat. Curios., 

xn, p. 749. 
Palmella nwalis Hook., Bot. App. \ in Parry's, second 

Voyage. 
Uredo nwalis Bauer, in Journ. of Se. and Ans, vu, 

p. 222 , t. 6. 
Lepraria Kermesina Wrang. in Vet. Acad. Handl. , 

1823 , p. 71, t. 3. 
Algarum genus? Confervis simplicissimiset Tremellae 

cruent8e quodammodo affine ? R. Brown , List of 

Plants, Ross's Voy. Ed. 2. 



1 



Terre rouge de In neige, SauïN. , Voj. , ii , p. 44 

Hab. in nive alpiria et polarî , et supra lapides , folia , 
aliaque corporn in regiotiibus frigidîa Suecîœ, Norwe». 
gia;, Scotiœ, etc. 



* Mais on a été porté trop facilement à conclure, As 
l'examen de cette neige rouge étudiée par tant de savans, 
que cette cryptogame était la seule cause de la coloration 
de la neige et de la glace. 

On sait que les eaux douces soni souvent colorées 
d'une manière très-intense , soit par des végétaux, soït 
par de petits animaux qui yJiaLiient en grand nombre. 
M. DgCandoIIe a poblië on Mémoire fcnl corieox sBrJft 
cotMïdon cl'vaae partie des etxxs. dà lac dé. IfeàfâdÉS « 
enrooge, par une conferre du genre ânOBcillitricn» 
k kqneUe il donne le nom à! OscUltOoria purpitrea (i)*- 

De petits entomostracées donnent souvent lieu à une 
coloration analogue de l'eau des mares ; et j'ai vu l'eau 
du canal de Gota en Suède , près de Berg , colorée dans 
une assez grande étendue en vert grisâtre par une infi- 
nité de globules vert pâle , rendant l'eau opaque comme 
une purée , mais dont je n'ai malheureusement pas 
eu le temps d'étudier avec plus de soin la structure. 

L'eau de la mer présente de même des teintes très- 
diverses, fréquentes surtout dans les mers du nord , et 
qui onbété l'objet d'un examen particulier de la part de 
M. Scoresby dans ses voyages au pôle. Ces diverses 
teintes , verdâtre , jaunâtre ou rougeâtre , sont produites 

(l) Vojrez Ut JUémoites de la Société de Phyi. et d'HUt. nal. de 
CtaiM. 
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par de pelîts^ animaux de la classe des Radiaires. Celle 
eau , en se congelant ou en imprégnant la neige de sa 
matière colorante , devient une nouvelle source de colo- 
ration de la neige et de la glace ^ ainsi qu'on peut le voir 
dans la Notice suivante , que M. Scoresby vient de pu- 
blier ^ il est seulement à regretter qu'il n'ait pas donné 
de figure de ces petits animaux. Nous allons donner litté- 
ralement la Notice publiée sur ce si\jet par le savant 
voyageur que nous venons de citer. 

EXPLICA.TIOIÎ DE LA PLANCHE VI C 

I 

Fig. I. Protococcus nivaiis de grandeur naturelle, formant des taches 
rouges sur des rochers. 

Fig. a. Le même grossi. 

Fig. 3. Le même très-grossi ; avec la matière mucilagiucuse qui lui 
sert de base» 

Fig. 4* Le même à une époque plus avancée , au moment de la dissémi- 
nation des globules intérieurs. 

Fig. 5. Quelques globules à difiérens âges. 

Fig. 6. Globules complètement développés. 

Fig. 7. Grlobules crevés , vides et décolorés. 

Fig. 8. Globules intérieurs isolés. 



«UT; une espèce particulière de IVeige 
•rouge âkierv^.dtais Us glacex arctiques,- ^H 

P*r Wifci.. ScouEsiiY (i). ^1 

Leci^tldtie Purv'i dans sa imiration d'une leiualive 
podrauefaidre lepUe, filit mention d'une espèce parti- 
. çoMire.de'Dtige ronge qn'ik rencouirèrcnl accidentel- 
IttneDt dnram leur exitediticai . Comme je suis porté ù 
cKmé CRU le capitûoe Parry s'est mépris quant à la 
' nature aeUntbsunce colorée qui donne cette apparence 

1à la neige des glaces arctiques, Je me permettrai de 
faire les remarquét smTantes sur ce siget, afin d'^lai- 
rer riiiiloîre naturelle de cctle curieuse production, 
ayant tu moi-même l'eqùce de neige rouge , observée 
^r le capîtaifle Rom snr le» rochers cramoisis , ainsi 
qae la ne^-mangé et coulenr de saumon que le capi- 
' taise Parrj a obecrrée sur les gliiccs ilotianiea , je n'iié- 
dlepas & dire que la nature de la matière colorante des 
glacea fixes et celle des glaces Uoiianies élnilioLiIement 
aifi^rentel La première jm>Teiiait de Tégétana qi^î -j croi*" 
saient, et la dernière du dépôt de ce que je regarde 
comme une substance animale. Diilércntes considéra- 
tions m'empêchèrent de regarder celle-cî comme étant ■ 
aussi une production végétale. D'abord il y avait du 
rapport entre la couleur de la mer sur laquelle la glace 
flottait, et celle de celle glace elle-même. La partie co- 
lorée de la glace n^était que sur les tords ou dans les 
parties plates et peu élevées où les vagues pouvaient 
atteindre ou s'introduire au moyen d'ouvertures dans 
la masse de glace, et enfin cette neige dissoute et brûlée 
produisait une odeui- animale. 

Je me suis assuré , par des observations répétées , que 
qnelques-unes des eaux de la mer arctique avaient la 
propriété de colorer les substances blanches ei poreuses 
qu'on y plongeait ( telle que la glace poreuse ou la neige 
compacte) spécialement d'une teinte orangée. Cet ellet 
(ij Jameson, Edimb. new Pkiloi. Jouin., octobre -ilénembre 1B18, 
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e8t presque constant dans les endroits où la mer a une 
couleur d'un vert olive sale, et cette qualité d'eau est très- 
commune sur les côtes du Spitzberg et du Groenland. 
Elle est décrite dans la description des régions arctiques 
(vol. 1 , 1^5, i8o); et dans le journal d'un voyage au 
Groenland en 1822 (page i3o, 353_, 35^), et il y est dit 
que son action sur la glace est tellement forte qu'elle 
teint les bords des masses contre lesquelles elle bat, d'une 
teinte d'un jaune orangé, et lorsqu'on la jette sur le 
côté de morceaux de glace détachés la matière colorante, 
restant attachée à la neige, s'y incorpore , et le reste de 
l'eau se trouve filtré. L'animal qui produit cet effet sin- 
gulier sur la mer et sur la glace, appartient à la classe 
des radiaîres et semble très-voisin du Beroë globuleux 
de Lamarck. Il est environ de la grosseur d'une lête 
d'épingle, transparent, marqué de douze taches distinctes 
ou amas de petits points d'une couleur brunâtre. Ces 
points , qui paraissent produire la couleur particulière 
de la mer, sont disposés par paires, quatre paires ou seize 
paires composent alternativement chaque tache. Le nom- 
bre de ces animaux est immense \ dans les endroits où 
la mer est d'un vert olive, on a calculé qu'un pied cube 
en contenait environ iio, 592. Lorsqu'on fait chauffer 
de l'eau qui contient de ces animaux , elle répand une 
très-forte odeur qu'on pourrait comparer à celle d'huî- 
tres jetées sur des charbons chauds , mais plus désagréa- 
ble ; l'odeur de la neige orangé est la même. C'est d'après 
ces considérations que j'ai acquis la certitude de la nature 
animale et |de l'origine maribe de la coloration de la 
glace, et je ne crois pas m'ètre trompé. 

Mais comme la neige observée par le capitaine Pacry 
est désignée sous les divers noms de couleur de rose , 
couleur de saumon et de neige rouge , nuances qui dif- 
fèrent toutes de la teinte orangée que j'ai vue le plus 
fréquemment, il est évident que, si l'origine de la ma- 
tière colorante est la même, l'animal qui la produit doit 
être d'un genre ou d'une espèce différente. J'ai pourtant 
vu de la neige couleur de saumon dans des circons- 
tances de situation, etc., tout-à-fait semblables à l'au- 
tre, et je l'ai attribuée sans hésitation à la même cause ^ 
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j'ai paiticuliërement examiaé , à mou deroict' voyagfifl 
à la côie du Groenland eti iSz3, un animalcule capal^^f 
de produire la couleur rose ou rouge. La description ({4^| 
suites! iir«e du journal luanuscrit de mon voyage. ^M 

lo juillet, latitude, 71" i5', longitude ij" 20' W*7B 
Durant le trajet de ce jour nous fûmes principalement 
dans des eaux d'un vert sombre, iNous passâmes plusieurs 
plaques-barres ou taches d'eau d'un brun loiigeàtre, 
semblables à telles que j'ai observéessurla côte d'islaude, 
l'année dernière ( 1 }. Je mis une goutte de ce tieeau sous le 
microscope pour m' assurer de la nature de la matière 
colorante , bien queje ne doutasse guère d'après mes pre- 
mières obscrvaliona qu'elle ne fût animale. En l'examî- 
nanl, j'y trouvai des auimnlcules, principalement d'une 
espèce, vivans et doués mouvemeus actifs. Ts ressein- 
blaientpar leur forme pnraboloïdale à un dé à coudre. La 
longueur de l'animalcule était d'environ 7-;^ de pouce , 
oe dont je m'assurai au moyen d'un micromètre de verre 
placé sous un fort microscope, ot son diamètre de-^^— de 
pouce. Je calculai , au moyeu du micromètre, que la 
quantité d'animaux contenus dans une seule goutte d'eau 
était de 12,960, et mon calcul est plutôt au-dessous de 
la vérité; cependant quelque nombrc-ux qu'ils soient, 
ils ne sont pas serrés. Leurs nageoires, frangées, étant 
transparentes , on ne peut les apercevoir. Quand on 
examine une goutte de cette eau au soleil, cbaque ani- 
malcule forme une tache brillante; quelques-uns sont 
lumineux et irisés , comme la Mouche de feu. Ils étaient 
tous dans un mouvement rapide , étant probablement 
troublés ou gênés par la foi te action des rayons du soleil 
que le miroir réQécbissait. 

Malheureusement je ne pus observer de glace sous 
l'influence de celte eau , et découvrir si c'était elle qui 
donnait réellement cette couleur à sa surface ; mais on 
De peut douter que ces animalcules , donnant une teinte 
d'un brun roug^tre à la mer, ne puissent également la 
donner à la glace que cette eau baigne. 

Outre ces deux couleurs particulières d'eau de mer, 

u Groenland en i8a3, 
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j'en ai observé aussi de brune et d'un vert jaunâtre ; la 
aernière avait Tair d'un mélange de fleur de soufre ou 
de moutarde, de manière qu'on peut penser que c'est 
une de ces teintes ou la combinaison de plusieurs d'en- 
tr'elles qui produisent les différentes variétés de neige 
rouge décrites par le capitaine Parry. En tout cas, comme 
reffetdel'eaucoloréesurlaglace, dans les cas connus^ est 
très-analogue à ce que rapporte le capitaine Pariy , la 
teinte seule en étant différente^ nous croyons fortement 
que ce cas était le même , et comme la situation particu- 
lière des neiges rouges du capitaine Parry s'est toujours 
montrée telle qu'elles se présenteraient si la matière 
colorante était retirée de la mer et jetée sur les glaces 
par les vagues, ou introduite vers sa surface à travers des 
orifices intérieurs , nous ne pouvons douter que la cou- 
leur ne soit animale et non végétale 5 car le capitaine 
Parry remarque que la substance colorée était générale- 
ment enlevée dans la neige molle par le passage des 
barques en traîneaux, etquc,dans les cas o^ onen vitsur 
des glaces flottantes, c était toujours près des bords; et 
telles sont en effet les circonstances dans lesquelles une 
matière animale , en suspension dans la mer, se dépose- 
rait vraisemblablement sur les glaces flottantes environ- 
nantes. 



Sur F Influence de V acide hjdro-cjanique ^ du 
camphre et des substances extractives sur les 
plantes ; 

Par H. R. Goeppert. 

■ {Extrait,) 

L'auteur de ces recherches , déjà connu par plusieurs 
Mémoires sur l'influence de ces mêmes substances et de 
quelques autres sur la vie et rirritabililé des végétaux (1), 

(i) Voyez l'extrait de ces recherches, ^nn. des Se. naturelles, 
tom. XIV, p. 385 et tom. XV, pag, 69. 
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s'esi proposé daus ces nouvelles expériences d'eclaircir 
plus complètement la manière d'agir de l'acide Iiydro- 

aniquc et du camphre. Il résulte de ses premières re- 

lei'cbes (jiie ces substances, les huiles essentielles, 
l'alcool, Tammoniaque et qiielques autres n'agisseut sur 
les parties des végétaux qu'autant qu'elles ont été portées 
par l'absorption et la circulation jusque dans ces parties , 
ei que , dans ce cas , leur contact avec le tissu cellulaire 
de ces organes déiiuit sans retour ce tissu , détermine 
son afTaissement , et la mort de ces parties ; mais l'auteur 
remarque que cette action des liquides véucneux ne se 
propge de bas en haut qu'avec beaucoup plus de len- 
teur que l'absorption de l'eau pure ; ainsi , en peu de 
temps une plante flétrie recouvre , lorsqu'on l'arrose , 
la turgescence même des parties supérieures, tandis que 
l'influence létbifère ne parvient à ces parties qu'au bout 
d'un temps beaucoup plus considérable , et l'on ne peut 
pas penser (]ue l'absorption soit rapide , mais rinfluence 
sur le tissu cellulaire lente ; car, dans ce cas , les parties 
supérieures , qui sont plus molles et plus tendres, se 
détruiraient les premières. 

L'auteur pense donc que, dans les dissolutions, de 
substances vénéneuses dans de l'eau , l'eau est absorbée 
beaucoup plus rapidement que la matière qui y est dis- 
soute; quily a une force élective qui pe permet que 
très -lentement le passage de ces substances des vaisseaux 
dans le tissu cellulaire. Il le prouve par les expériences 
suivantes. 

En plongeant , soit des tiges coupées , soit les racines 
de plantes fanées , dans une dissolution étendue d'acide 
hydro-cyanique dans de l'eau, les plantes commencent 
par reprendre leur vigueur et leur turgescence, comme 
si elles étaient plongées dans de ll|klu pure , et ce n'est 
que plus tard qu'elles commencent à éprouver les efiels 
de l'acide hydro-cyanique, plus ou moins promptemeni, 
suivant le degré de concentration du liquide. La même 
chose avait lieu pour les mélanges d'huiles essentielles , 
de camphre, d'alcool et d'ammoniaque; mais il fallait 

Se les dissolutions de ces deux dernières substances 
isent très- étendues. 
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Cette absorption élective n'a lieu que dans les plantes 
vivantes, [et dépend d'une véritable influence vitale; 
car , en mettant dans la même liqueur des rameaux de 
la même plante , les uns morts , les autres vîvans , mais 
légèrement fanés , on pouvait , avec des réactifs , recon- 
naître l'absorption rapide du liquide vénéneux, tandis 
qu'aucun phénomène n'annonçait encore l'influence de 
cette substance sur la plante vivante. 

Par d'autres expériences l'auteur s'est as&uré que le 
camphre n'avait aucune propriété excitante sur les vé- 
gétaux , ainsi qu'on l'avait prétendu , mais que cette 
substance agissait tout-à-fait comme les huiles essen- 
tielles , auprès desquelles ses propriétés chimiques la 
placent. 

Le camphre, soit absorbé en dissolution, soit répandu 
en vapeur autour des végétaux, loin d'exciter leurs 
facultés vitales , détermine bientôt la mort des parties 
avec lesquelles il se trouVe en contact ; et , comme les 
huiles essentielles , l'acide hydro-cyanîquc , etc. , il fait 
cesser la sécrétion des sucs laiteux , et la contractilité 
des orggines doués de cette propriété. 

La vapeur de camphre n'avait aucune action sur les 
feuilles de la sensilive ( Min^osa pudica) jusqu'au mo- 
ment où , par son absorption , elle détermine la dessic- 
cation de ces feuilles ; jusque-là on n'observe pas que 
l'irritabilité de ces feuilles soit diminuée ou augmentée, 
et, suivant que la mort arrive la nuit ou le jour, les 
feuilles restent étalées ou repliées. 

D'autres recherches de M. Goeppert sur l'influence 
des poisons narcotiques sur les végétaux l'ont conduit 
à des résultats bien différens de ceux obtenus plus an- 
ciennement par M. Marcet. 

Car des expériences comparatives faites avec des ex- 
traits de plantes dont l'action vénéneuse est des plus 
marquées sur les animaux, telles que l'opium , la bella- 
done , la ciguë, le datura, la jusquiame, l'aconit, la 
laitue vireuse, la digitale, la fausse angusture, la noix 
vomique et la coque du Levant , et avec des extraits de 
plantes tout-à-fait innocentes , telles que le Leontodon 
taraxnciim^ le Tussilago farfara^ lui ont prouvé que la 
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matière extraclive était dans tous ces extraits Tegétaux 
la matière réellement nuisible aux plantes , et il parait 
attribuer cette action nuisible à Tinfluence , pour ainsi 
dire , mécanique de ces substances extractives qui se dé- 
posent à la surface des racines dans le tissu spongieux 
des radicelles^ ou dans les parties coupées des branches 
. qu'on plonge dans ces dissolutions. 

La mort des végétaux n'a pas lieu plus tôt dans les ex- 
traits de plantes vénéneuses que dans ceux des végétaux 
les plus innocens ; elle est plus prompte, lorsqu'on 
opère sur des plantes coupées, que sur celles avec leurs 
racines; mais il y a des plantes qui peuvent supporter 
bien plus long temps que d'autres , l'action de ces subs- 
tances extractives. 

Des plantes de Mimosa pudica, arrosées avec ces 
substances vénéneuses et avec des extraits de végétaux 
non vénéneux , devinrent également faibles et malades 
au bout de quelque temps , et reprirent leur vigueur 
lorsqu'on les arrosa abondamment avec de l'eau pure« 

Des feuilles de cette même plante plongées aussi dans 
ces deux sortes de liqueur, se déployèrent et se repliè- 
rent régulièrement pendant plusieurs jours, mais per- 
dirent plus proniptement cette faculté que celles qui 
étaient dans de l'eau pure. 

Ces liquides n'ont aucune intluence sur l'irritabililé 
des parties de la fleur, soit qu'on plonge ces fleurs dans 
les dissolutions , ou qu'on en verse sur les organes irri- 
tables. 

Enfin , les exhalations de ces substances ou des plantes 
vénéneuses elles-mêmes, mortes ou vivantes, qui sont 
plus ou moins nuisibles pour les animaux , n'ont aucune 
influence sur la végétation des plantes qu'on expose 
dans des vases fermés^ à ces exhalations. L'auteur con- 
clut de ces diverses expériences, (jue ces matières nar- 
cotiques , ou agissant sur les animaux d'une manière 
analogue aux narcotiques, ont une action spéciale sur 
le système nerveux, et n'ont aucune influence sur les 
végétaux qui sont privés de ce système. 

{Ann. de Chini. et de Phys. de Pnf;£rendotf, o(tol>re 1828.) 
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Sur les jreux et la vision des Insectes , des 
Arachnides et des Crustacés (i); 

Par M. F. Muller, 

Professeur à PU Diversité de Bonn. 

I. Sur les deux modes possibles d^ organisation de Vœil, 

La perception visuelle d^images distinctes e^^ige que 
la lumière des difTéreiites parties de Tobjet lumineux 
soit aussi isolée sur des parties dîflerentes de l'organe 
sentant. Une rétine sans appareil extérieur , qui puisse 
remplir cette condition, ne peut avoir qu'une simple 
sensation lumineuse. Quels que soient les objets qui 
s^ofifrentà cette rétine , comme la lumière, l'ombre et les 
couleurs propres à toutes leurs parties sont perçues in- 
distinctement sur toutes les parties de l'organe sentant , 
il en résulte que ces qualités (la clarté , l'obscurité et 
les couleurs ) feront une impression commune , simul- 
tanée > moyenne , sur la totalité de l'organe , de manière 
que , dans celui-ci, la lumière ne sera plus distincte de 
l'ombre , ni celle-ci dés couleurs , comme elles le sont 
dans l'objet extérieur. Dans un organe qui isole la lu- 
mière par le moyeu de la réfractîou, il ne se trouve en 
général aucune circonstance qui puisse détruire ainsi 
toute spécification de localité et produire un mélange 
uniforme de la lumière des diverses localités. C'est ce 
qu'on peut prouver par l'expérience. 

(i) Extrait de Touvrage Zur vergleichenden Physiologie des Ge- 
sichtssinnes, — Recherches sur la physiologie comparée du sens de la 
vision. Leipzig, i8a6. 

XVIU— Juillet 1819. l5 



I 



1° Qu'on fasse aniver à l'œil, de la luinîérr jaune L 
travers uu verre bleu; 

■i" Qu'on fasse tomber au moyen de la vision double 
produite volon la ire nient, de la lumière de couleurs 
différentes sur les pHrlîes identiques des deux yeux; 

3° Qu'on regarde avec les deux yeux à iravera des 
verres de couleurs dilTéreutes ; . 

4° Qu'on fasse arrivera la même partie de l'œil , delà 
luniièredifféremmeut colorée, en faisant tourner sur lui- 
même un disque offrant diilërentes couleurs : 

Le bleu vu à travers du verre jaune produit du verij 
le rouge virt travers un verre Heu produit du violet , 
et, à travers un verre jaune , de l'orange. 

Le disque, difleremment coloré et tournanl sur lui- 
même , donne lieu à un mélange uniforme de toutes les 
couleurs sur la rétine. Mais des images doubles, diiTé- 
remmentcolorécs dans les deux yeux, ou des lumières de 
dilTérentes couleurs arrivant aux deux yeux , ne se con- 
fondent jamais en une impression cqpimuae et tenant le 
milieu entre les deux parties primitives. 

Ainsi donc, si des lumières dilTéremaient colorées 
tombent sur la même partie de la rétine d'un «eut œil , 
il se produit une couleur intermédiaire. Si des lumières 
différemment colorées agissent sur les parties identiques 
des rétines des deux yeus, les couleurs différentes ne se 
confondent pas en une impression intermédiaire, elles 
ne sont vues que successivement. 

S'il y a dans la na),ure des êtres qui aient la sensation 
de la lumière et des couleurs sans organe visuel, cette 
sensation ne peut pas aller jusqu'à l'isolement des cou- 
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leurs correispondant à celles de l'objet extérieur ^ ce cas 
peut a voir lieu chezles Aunélides, qui possèdent des points 
oculaires sans organisation distincte. On ne peut pas 
leur refuser la sensation de la lumière en général ; mais 
la sensation d'images circonscrites leur manque. Les 
animaux inférieurs ne voient que le jour, plus ou moins 
clair, sombre ou coloré, en raison de l'intensité et de 
l'espèce de lumière qui prédomine. Si un œil semblable, 
simple dans le véritable sens du mot, devait arriver k 
distinguer des rapports de localité , il faudrait que les 
parties sentantes fussent disposées de manière que la même 
lumière ne pût pas atteindre toutes les parties de la ré*^ 
tine située sur un même plscn. Par exemple, si l'organe 
sentant s'étendait sur une grande surfac)i plane , la lu- 
mière diversement colorée , qui arriverait de la circon- 
férence d'im demi-cercle, éclairerait simultanément, à la 
vérité , toutes les parties de cette rétine, mais la lumière 
différente arrivant sous difierens atigles d'incidence , dé^ 
velopperait aussi davantage certaines couleurs dans dif- 
férentes parties de la rétine. Si la surface sentante était 
sphérique , l'action spécifique de la lumière serait la plus 
intense, au point où la lumière tombe sur la surface dans 
la direction du rayon , et l'un des côtés de la sphère ne 
pourrait nullement participer aux couleurs de l'autre. 
Ce serait là le plus haut point de distinction auquel pour- 
rait arriver ce degré d^organisation de Fœil. 

Il y a deux modes d'organisation possibles et néces- 
saires pour que l'organe sentant devienne un organe 
visuel parfait , dans lequel les différences de la lumière 
des objets extérieurs se reproduisent sur la rétine^ sa- 
voir ; » 



I*'. Par rcfraclioQ au moyen de milieux quî n-cueillenl 
la lumière , ou de lentilles. La lumière tombe de toutes 
les [lariies de l'oiijel sur toutes tes parties extérieures de 
l'teil.Ln même partie de la surface de l'œil est en contact 
avec la lumière dilféreute venant dans toutes les direc- 
tions; maïs, eu traversant les parties transparentes de 
l'œil , la lumière , identique sous le rapport de son point 
d'émission , se réunit de nouveau en points ou foyers dis- 
tincts à une dislance déterminée , qui est celle de l'or- 
gane sentant. Les points de réunion de la lumière iden- 
tique se trouvent donc sur la rétine dans le même ordre 
que ses points d'émission sur les objets extérieurs. La 
réuniou en foyers à une distance déterminée pur h 
moyen de la réfraction détermine la netteté de l'image. 
C'est là l'organisation des yeux de tous les nnimaux 
verlébrés , des Mollusques, des Céplialopodes et de 
quelques Gastéropodes , des Arachnides , et celle des 
siemmates des insectes. 

Lorsque les rétines de deux yeux de cette nature sont 
organisées de manière à ce que leurs différens points 
soient identiques par rapport aux objets extérieurs , elles 
ne donnent qu'une sensaliou unique, quand elles sont 
éclairées également toutes les deux. Mais , pour que les 
parties identiques de ces deux rétines reçoivent des ima- 
ges égales , il est nécessaire que ces yeux soient mo- 
biles, sans quoi il y aurait très-souvent vision double. 
Les yeux sont dans cet état cliez les vertébrés et les 
Mollusques céphalopodes. 

Mais, si ces yeux ne sont pas mobiles, il s'cnsuîtné- 
cessairement que leurs rétines ne sauraient être identi- 
ques par rapport aux objets extérieurs, sans quoi les ima- 



C ^^9 ) 

gC8 différentes des deux yeux se confondraient dans l'es- 
pace identique. Des yeux immobiles dont les champs 
visuels sont séparés doivent être considérés comme des 
parties de la même rétine dont chacune aurait ses milieux 
rcfringens. 

De plus , des yeux de cette espèce , avec des champs 
visuels différens, quoique fixes , ne sauraient être con- 
vergens entre eux , car dans ce cas des objets simples , 
éclairant les deux yeux différens , produiraient nécessai- 
rement des images doubles. Des yeux avec des champs 
visuels absolument différens sont donc nécessairement 
immobiles etdivergens.Tels sont les yeux des Arachnides 
et les stemmates de» insectes , comme on le verra dans 
les recherches anatomiqùes qui vont suivre. Avec la 
pluralité de ces yeux ne s'accroît pas l'intensité de la vi- 
sion 5 mais seulement l'étendue du champ visuel. 

2**.. Dans la première espèce d'organes visuels , la pro- 
duction de l'image sur la rétine devient possible par la 
réunion de la lumière répandue uniformément pap les 
mêmes points d'émission. Mais on conçoit qu'une image 
puisse aussi se former lorsque la lumière , tombant per^- 
pendiculairement sur la surface sentante , y est seule ad- 
mise , tandis que toute lumière fournie par le même point 
d'émission^ mais arrivant à la surface sentante sous 
d'autres angles, est interceptée par un organe quelconque. 
Si la lumière arrivant perpendiculairement de chaque 
point de l'objet se représente seule sur celle rétine, peu 
importe de quelle manière , il en résulte que l'image de 
Fobjet se produira, peu distinctement, à la vérité, mais 
cependant dans ses rapports de localités naturels. On 
voit aussi qu!une semblable rétine ne saurait être étendue 
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sur une surface plane ; car celle-ci ne pourrait recevoir 
àt*.% rayons lumineux perpendiculaires que des objets les 
moins nombreux et les plus petits. La surface sentante 
d'un organe visuel de la seconde espèce doit être néces- 
sairement sphérîque, de manière que les rayons de la 
sphère correspondent aux parties extérieures , qui sont 
situées dans la direction de ses rayons. 

La quantité de lumière arrivant perpendiculairement 
de tous côtés sera encore fort petite , mais un organe 
sensible à la lumière n'en saisira pas moins toutes ces 
petites diâerences dans la forme de Fimage^ de la* même 
manière que dans un œil de la première espèce avec une 
pupille réduite à un très-petit point, la lumière qui y 
pénètre suffit encore pour produire des images, pourvu 
que l'isoleinent des lumières dîfférente5 ait lieu. Dans 
un œil semblable de la seconde espèce, la netteté de 
l'image serait d'autant plus grande que toute lumière, 
arrivant hors de la direction perpendiculaire, serait 
plus complètement exclue. Il ne faudrait pour cela 
qu'un organe qui, situé au-devant de la rétine sphé- 
rique, pût opérer exactement cette séparation. 

L'organe visuel de cette espèce est si simple et si bien en 
rapport avec les lois du mouvement de la lumière qu'on 
doit en conclure qu'il existe dans la nature. Après avoir 
reconnu ce qui est essentiel dans cette organisation, il 
sera facile de se représenter toutes les modifications ac- 
cidentelles possibles que cet organisation peut entraîner. 
L'essentiel est donc que la rétine soit sphérique , que 
la lumière , arrivant perpendiculairement dans la direc- 
tion des rayons de la sphère, traverse un milieu transpa- 
rent, et (|ue ce milieu soit disposé de manière que la 
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lumière, arrivant obliquement et dans des directions dif- 
i^érentes des rayons de la sphère , soit interceptée. 

L^œil composé des insectes contient en eâèt tous les 
organes nécessaires dans un œil qui ncToit pas par réfrac- 
tion , organes qui ont presque toujours été négligés dans 
les recherches anatomiqnes faites jusqu'à présent sur cet 
objet. Son organisation^ correspond parfaitement aux 
lois générales qui viennent d'èlre exposées. 

Voici encore quelque» considérations générales qui 
précéderont Texposé des faits anatomiques. 

Un organe visuel de la seconde espèce, lorsqu'il est 
double, doit nécessairement être immobile, et ces yenx 
dcHvent avoh* des axes divergens. Car, si les rétines ne 
doivent percevoir que la lumière qui leur arrive dans la 
direction de leurs rayons , il faut que les deux yeux sphé^ 
riques forment aussi des segmens d^une seule et même 
sphère-, et les rayons des deux yeux ne doivent jamais 
converger entre eux , sans quoi les points lumineux des 
objets, situés dans les points de convergence d6 ces 
rayons, pai^itraient nécessairement doubles. U résulte 
àe là que les rétines des deux yeux ne sent pas iden- 
tiques , mais au contraire totalement différentes. Les 
deux yeux de Thomme ne foraient qu'un seul organe 
visuel par l'identité des champs visuels , tandis que les 
yeux de la seconde espèce ne sont que des parties diffé- 
rentes d'un seul et même oi'gane. 

Des yeux divergens de cette nature ne perçoivent pas, 
malgré leur immobilité dai»^ toutes les di&lances, des 
images simples, parcq qu« chaque partie de la rétine 
dans l'un et l'autre œil correspond à un point déterminé 
du monde extérieur. Les deux champs visuels sont conti- 
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g!is outre ras par leur circouférence , élue laissent poîiil 
de. lacune correspondanlc à l'intervalle qui sépare les 
deux jeux. La masse cérébrale chez les animaux se 
compose en grande partie des couches optiques, et les 
nerfs opiiques viennent se réunir dans le cerveau. 

Appelons encore une fois le résullat suivant de ces 
considérations générales -. si les yeus doivent être mo- 
biles , il faut qu'ils soient nécessairement de la pre- 
mière espèce. S'ils doivent être immobiles, les yeux de 
la première espèce sont divcrgens, ou bien il existe des 
yeux divergens de la seconde espèce. Ces yeux ne sé- 
parent pas la lumière provenant d'un infime point en la 
recueillant pour Tisoler de la lumière d'un' osigène dif- 
férente, mais ils n'admettent que la lumière arrivant 
da^E la direction de leurs rayons. 

II. Des j'tiux des jlrachindes ^ des Scoipiunidcs , et des 
yeux lisses des Insectes. 

Mygale aviculaiia. — Les yeux delà Mygale avicu- 
laria ont élé examinés par Guill. Soemmering et Gaede. 

Suivant Scemmering, la cornée transparente de cette 
araignée est ronde, assez convexe eide consistance dure ; 
elle n'est qu'une continuation immédiate des tégumens 
communs. luimédiatemeul derrière la cornée se trouve 
un cristallin jaunâtre un peu dm', presque sphérique. 
Sa convexité parait égale dans ses deux moitiés anté- 
rieure et postérieure. Sa surface postérieure s'applique 
étroitement sur un corps moins blanchâtre, sphérique, 

(i) De ocuforum hominit animaliumqae lectione horizonlali, Got- 
t'op, 1818. 

{■>)4ctaAc«d.C. L. nai. Cunos , toro. xi. psrsa- ,[ia(î.33«. 
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dont la surface aDtérieure correspond à la convexité de 
la cornée. 

Sœmroering regarde ce corps comme la rétine ou l'ex- 
pansion du nerf optique ; mais , d'après mes recherches 
sur les yeux des araignées , il est absolument distinct 
de la rétine , et c'est un véritable corps vitré. Soemme- 
ring en effet décrit encore lui-même une membrane 
mince qui doit revêtir la surface postérieure convexe du 
corps blanchâtre. Le nerf optique , de figure conique , 
e^t appliqué contre cette membrane par sa base large et 
échancrée^ son axe est aussi l'axe de l'œil. La structure 
fibreuse du nerf optique se perd dans le voisinage de 
l'œil ; mais son cône parait y être traversé de stries 
longitudinales noirâtres. Un pigmentum fort épais et 
noir entoure de tous côtés la membrane qui enve- 
loppe le corps blanchâtre , à l'exception de l'endroit où 
la base du nerf optique s'unit immédiatement avec la 
ipembrane du corps blanchâtre. Le pigmentum s'étend 
en avant jusqu'à la périphérie du cristallin et au bord de 
la cornée. 

Les remarques de Gaede s'accordent , quant à l'es- 
sentiel , avec ces observations. Gaede ne vit aucune trace 
de facettes de la cornée , mais il parle d'un corps sphé- 
rîque. L'assertion que la partie antérieure de ce corps 
est recouverte par le pigmentum , comme par uue iris , 
doit faire conclure que Gaede n'a vu que le corps blan- 
châtre de Sœmmeriug ( corps vitré ) et que le cristallin 
lui a échappé d'auts^nt plus qu'il indique la couleur de 
son corps sphérique comme étant blanche , et que dans 
les yeux d'araignées le cristallin reste toujours attaché à 
la cornée. Les corps globuleux des yeux du milieu étaient 
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spli^iiques, et ceux des six yeux latéraux, de formi 
ellipsoïde, Gaede indique aussi comme une différence de 
ces deux espèces d' jeux , que les elliptiques socti à l'ts- 
tëfieur d'une teinte jaune uniforme , tandis que les sphé- 
rifjues sont d'un JBune foncé , maïs entourés d'un bord 
extérieur noir et d'un bord intérieur jaune clair. 

ScorpioturiensisiScorpioœgypttacus{P\.xu, iig. i, 
>,3.) 



i reprises, les deux grands 
yeux médians de la surface du cephalothorflx des Scorpio 
tunensis et cpgyptiacus. J'y ai toujours reconnu ta 
même structure', ils se composent d'une cornée, d'un 
cristallin spliérique , d'un corps vitré à face antérieure 
convexe, et d'une rélîne membraneuse portée sur la base 
du cône du nerf optique. 

Ces yeus , trés-rapprocliés entre eux , et séparés seu- 
lement par une crèle saillante des tégumens extérieurs , 
sont situés de manière que leurs axes divergent sous un 
angle considérable ; ces yeux ne se trouvent donc pas 
situés sur le même plan, La cornée est tormée par les 
tégumens extérieurs; ceux-ci deviennent ti'ansparens 
en s'élevant peuà peu en une saillie couvexe. La cornée 
semble être bordée par une bande sombre produite moins 
par la teinte propre aux t^umena extérieurs que par la 
bande sou s-jacente du pigmentum. La face interne de la 
cornée est pins concave que l'extérieur n'est convexe, de 
manière quela cornée est beaucoup plus épaisse à sa circon- 
férence qu'an centre. La concavité de la cornée n'est pas 
tout -à-fait arrondie, car elle se prolonge dans la sur- 
face inlerae des tégumens compinns. (PI. xii, fig. i , n) 
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En séparant avec précaution la cornée et les téguraens 
extérieurs des parties internes de l'œil , on voit tonjonrs 
le cristallin rester adhérent à la snrface concave de la 
cornée. C'est à cause de cela , probablement, que Gaede 
n'a point vu le cristallin dans l'œil de la Mygale aui- 
cularia. Le cristallin du scorpion d'Afrique est absolu- 
ment sphérique , très-dur et tenace-, il conserve sa trans- 
parence même chez les individus conservés dans l'alcool , 
sa. teinte est jaunâtre. Le cristallin ne s'applique exacte- 
ment contre la surface interne et concave de la cornée , 
que par sa partie convexe la plus antérieure. A la cir- 
conférence, il reste entre le cristallin et la cornée un zone 
triangulaire, dont une partie seulement est occupée au 
bord de la cornée , par le pigmentum bleu noirâtre qui 
•'y trouve ( Fig. i , c). Immédiatement derrière le cris- 
tallin est situé le corps vitré , convexe à sa surface an- 
térieure, et bordée d'une couche de pigmentum en 
forme de ceinture. Lorsque la cornée et le cristallin sont 
enlevés, les parties internes, de l'œil se montrent par- 
faitement intactes. Le pigmentum de la choroïde ap- 
partient aux deux yemc en même temps ^ il enveloppe 
les parties internes de l'œil sous la forme d'une calotte, et 
de l'intervalle des <Jeux yeux il se prolonge en pointe en 
avant et en arrière. (Fig. a, a). Mais la choroïde est 
la seule enveloppe qui soit commune aux parties in- 
ternes des deux yeux , et ceux-ci sont d'ailleurs tout-à- 
fait séparés. La choroïde avec son pigmentum bleu noi- 
râtre dépasse le bord du côl^s vitré pour s'appliquer à 
sa surface antérieure, et y former la ceinture déjà men- 
tionné. La pupille de cette ceinture est plus grande 
que le diamètre du cristallin; elle équivaut à peu près 
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aux irois cinquièmes du diamètre du corps vilré (Fig. i, 
Cj fig. n, h). 

Sur des individus conservés dans l'alcool , j'ai trouvé 
le corps vitré d'une apparence granulée , de consistani'e 
mollasse , d'une teinte blanchâtre et opatpie, It est con- 
vexe en avant et en arrière , et le cristallin n'est pas 
enchâssé dans la face antérieure de ce corps vitré, comme 
il a été figuré par Soemmering chez la Mygale aficulor 
riaf la convexité postérieure du crisiallin est simple- 
ment coatiguë à la convexité antérieure du corps vitré, 
sans empiétement de part ou d'autre. Le diamètre de la 
largeur du corps vitré est à peu près trois fois aussi 
grand que celui du cristallin. L'axe longitudinal du corps 
vitré est à son diamètre en largeur, à peu près comme 
1 : a -, sa couvexilé postérieure est un pen plus sail- 
lante que l'anléiicurc. Si, après l'eDlèvementdela cornée 
et du cristallin, la face antérieure du corps vitré parait 
concave, cela tient à la bande du pigmentum de la cho- 
roïde; mais la convexité postérieure du cristallin ne 
remplit pas même cette échancrure apparente , et, chez 
les individus du moins qui sont conservés dans l'alcool , 
il reste entre la cornée , le cristallin , Je corps vitré et le 
pigmentum, un espace creux en forme de canal (6g, i). 

La face postérieure du corps vitré est exactement 
appliquée sur la rétine (fig. i, e); celle-ci commence 
au bord du corps vitré : son expansion est uniformément 
membraneuse ; ce n'est que dans son tiers postérieur 
qu'elle fait saillie en arrière pour se continuer avec le 
nerf optique. Le cône du nerf optique, la surface ex- 
terne de la rétine , le bord du corps vitré en devant, la 
surface interne des tégumens extérieurs, à l'endroit où 



(a37) 

ils se continuent avec la cornée , sont recouverts d^une 
expansion continue d'un pigmentum de couleur noire 
tleuâtre» En se prolongeant sous les tégumens exté- 
rieurs et sur le cône du nerf optique, cette expansion se 
perd en une masse pulpeuse, grisâtre, qu'il faut enle- 
ver avec précaution du cône du nerf optique pour voir 
distinctement ce nerf. 

Les nerfs optiques naissent isolément des lobes anté- 
rieurs et plus petits du cerveau, qui fournissent aussi les 
nerfs mandibulaires et buccaux , ainsi que les nerfs opti- 
ques des petits yeux latéraux. Difierens en cela de tous les 
autres nerfs du cerveau, les nerfs optiques des deux 
grands yeux naissent uniquement de la face supérieure 
du cerveau, s'élèvent dans une direction perpendiculaire, 
accompagnés de deux ligamens qui , prenant naissance 
au-d/evant du cerveau de la paroi inférieure du squelette , 
pénètrent dans ce trajet perpendiculaire par le corps 
adipeux lobule du thorax , et laissent entre eux un pas- 
sage à l'œsophage , celui-ci est très-mince et traverse le 
corps adipeux au-dessus du cerveau ; au-devant de cet 
organe il se recourbe en bas vers les organes buccaux , 
et se termine dans un enflement vésiculeux ou pha- 
rynx. Les nerfs optiques sont un peu plus gros, à leur 
origine filiformes dans leur trajet , ils se terminent enfin, 
étant encore contenus dans les enveloppes d^à men- 
tionnées, dans cette masse conique , d'où la rétine prend 
naissance sous forme de godet. 

Outre les deux grands yeux, les Scorpions ont au milieu 
du céphalothorax , au bord antérieur de la tête, d'autres 
yeux plus petits, et semblables, quant à leur aspect 
extérieur, aux yeux' lisses et simples ou stemmates des 
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inec-rles. La pluparl des espèces do Scorpions n'oni que 
six de ces jeiis marginaux. Mais sur le Scoq?io tetef 
(Musée eiiLomologique de Berlin) du cap de Bonne- 
Espérance , j'flt vu de chaque côté cinq petits yeux ; celle 
espèce a donc douze yeux, dont deux au milieu pliia 
grands, eidîx latéraux plus petits. 

J'ai trouvé la même chose eu examinant avec soin le 
Scorpio occitanus. Mais les deux yeux les plus externes 
de chaque cAié sont beaucoup plus petits que ceux du 

J'ai aussi examiné avec soin les petits yeux margi- 
naux du Scorpion d'Afrique. La cornée convexe est dis- 
tincte, mais je n'ai pu me convaincre si le cristallin et 
le corps vitré y existent. L'analogie parle en faveur de 
leur existence; car d'après mes observations microsco- 
piques, les siemmatcs des insectes possèdent un ciis- 
lallin cl uu ccips vilri.', comme \<-s grands yeux des 
scorpTons. Les petits yeux marginaux des scorpions sont 
d'ailleurs proportionnellement beaucoup plus long que 
les grand yeux. Dans ceux-ci le diamètre en largeur 
l'emporte sur le diamètre longitudinal , dans les autres 
le contraire a lieu. Le pîgmentum bleu entoure l'œil et 
une partie du nerf optique en leur formant une espèce 
de calotte; mais ii ne met pas les yeux en connexion 
entre eux, comme cela a lieu pour les grands yeux, c'est 
plutôt une substance pulpeuse grisâtre qui unit les petits 
yeux entre eux. Ce qui me parait surtout remarquable, 
c'est que les nerfs de chaque côté se réunissent en un seul 
tronc, en se renconirant en un même point sous de» 
angles aigus. Par là les petits jeux des Scorpions res- 
semblent iiux stemmates des chciiillcs. 
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J'ajouterai enûn que les observations de M. Marcel 
de Serres (i) sur les yeux du Scorpion m'ont paru 
fautives et incomplètes. 

Solpuga œgyptiaca. PI. xii , fig. 4- 

Au milieu du bord antérieur, entre les énormes man- 
dibules, le céphalothorax porte sur une éminence deux 
grands yeux et deux autres plus petits. Les premiers dont 
les axes divergent l'un de l'autre sous un angle de 90° 
laissent entre eux un très-petit espace , duquel s'élèvent 
deux petits pédicules courts et minces, qui portent les 
petits yeux (i). 

Il y a de plus, de chaque côté, derrière la mandibule, 
sous une saillie du céphalothorax , au-dessus de l'origine 
de la première et de la seconde paires de pattes , un œil 
plus petit , elliptique , ayant son grand diamètre dirigé 
d'avant en arrière. Ces deux yeux sont plus grands que 
les petits yeux pédicules, mais plus petits que les grands 
yeux du milieu. 

En examinant à plusieurs reprises les grands yeux de 
la Solpuga œgyptiaca , j'y ai reconnu absolument la 
même organisation que chez les Scorpions. Seulement 
la cornée est encore plus convexe , et plus exactement 
circonscrite (Fig. 4)« Le cristallin est également sphé- 
rique et jaunâtre,* il reste adhérent à la concavité de la 
cornée , lorsque celle-ci est excisée. 

Toutes les parties de ces yeux sont si grandes et si 
distinctes , que j'ai pu fixer sur une petite lige la portion 
excisée de la saillie du céphalothorax, qui porte les 

(i) Mémoire sur les yeux composés et les yeux lisses des insectes, 
MoDtpelUer, 18 13. 
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ycux,anisi que le cristallin qui y adhère. Cette tige étant 
placée (laos un verre remplie d'alcool , ou pouvait re- 
coDttailre l'orgaulsaLiou du cristallia à l'œil nu et sam 
aucun verre grossissant. 

Le corps vitré et la choroïde furent Ëxés de la même 
manière sur une autre tige. Ces petites préparations ' 
sont conservées dans le Muséum anatomique de Berliu. 

Ainsi nous avons démontré l'existence de milieux 
réfringens, c'est-à-dire, d'un cristallin et d'un coips 
vitré dans les Arachnides pulmonaires et trachéennes. 

Le genre Chelifer a aussi deux yeux simples sur le 
milieu du thorax 5 mais ils sont largement séparés l'un 
de l'autre (1). 

ChcK les Phalangium, les deux yeux sont rapprochés 
sur le milieu du thorax, où ils forment deux hémisphères 
cornés et saillant , dont les axes divergent l'un de l'au- 
tre, sous un gi'and angle. Les hémisphères sont en- 
tourés de pointes cornées (2) ■ Il y a ^de plus deux yeux 
latéraux (3). 



^carides. — Parmi les Acarides , je n'ai examiné que 
les yeuxdu Troinhidium holosericeum. Ils sont simples 
comme les yeux des Arachnides eu général , et se trou- 
vent situées entre les deux paires antérieures des pattes. 
Chez quelques Tromhidium les yeux sont pédicules , 
ainsi que Hermann l'avait indiqué, «t comme M. Tré- 
s l'a confirmé (4)- Les Acarides ont toujours un 



(i) /iW.,pl. 5, fig.3ii pi 6, fig. 33,34,0, o. 

-(alTrevirsnus, rtrndschte Sckriften, lom. I,pl. a, Gg. 8 , i 
(3)TreTlraLU»,L. c. , pi. a , 6r. 10,0,0. 
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plus petit nombre d'yeux simples ] ils n'en ont en 

général que deux : Y Etais extendens parmi les Hydra- 

cbnes en a quatre. 

La cornée ou son feuillet extérieur est rqjeté avec 

le reste des tégumens dans la mue des Arachnides. 

Entoinostracés. — Le Limuhis poljpliemus a deux 
yeux simples, outre ses yeux composés*, M. Treviranus 
a aussi vu un troisième œil entre les anteiiaes des Cj- 
pris. On attribue trois yeux au genre Apus , les deux 
latéraux sont plus grandis, rapprochés, semir-lunaires , 
le troisième, plus petit et postérieur à une forme ovoïde. 
Cependant , les grands yeux semi^-lu^aires, sont pFoba«- 
blement composés. 

Oniscoïdes. — D'après les recherches (Je M. Trevî- 

•• . 1. ' ". •• / \\\\ 

ranus (i) , l'œil des Oniscoïdes se compose de vingt pe- 
tites cornées simples , qui ne sont pas assez rapiprochées 
pour former uue cornée réticulée, commejchez les insectes 
ailés \ mais qui sont moins distantes entre elles que celles 
des Arachnides. Dans les interstices, on aperçoit quel- 
quefois encore d'autres petits hémisphères transparens. 
Le nerf optique se divise en âlameps dont chacun "est 
destiné à un œil. Ces yeux, en apparence composés , ne 
sont qu'un agrégat d^y eux simples J c'est ce qrfc^ pr6uve 
«ne observation faite par Caydltei. (a). Chez VOniscus 
oeeanicus i, hi^y on Crouye â la surface interne ide la 
cornée une ^^à»de ^quantitéidèipetîtsiglobulies sc4id«es et 
cristallins , dont chacun adhère à ui^ facette de la oor?- 

(i) Ibid. , tôlA.iIy p. 54V<64*^ V^' -^^ ^ ^4*' ! 

(a) f^on der Erzeugung der Fischc und Kraben y traduit de 14t«klien 
pai- Zimmermuuii: Berlin ; l'jg'i. 

xvn. • lô 
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née. Aiusi les fiistalliiis di'S jeux simples, mais isolés^ 
ji'oHt Fait ici que devenir plus nombreux. 

D'autres Oniscoïiies n'ont en effet que des yeux simple» 
Ql isolés, tels sont les Typhis , les Eupheus. Les Cyamus, ■ 
oni des yeux simples en mime temps que des yeux com- 
posés , si toutefois ces derniers ne sont pas formé par 
r<igrégalîon de plusieurs yeux simples. 

Les Myriapodes ont aussi , suivant M. Treviranus, 
des jeux simples eomme les Oniscoïdes. Chez les Sco^ 
lopendres, cet observateur a vu, outre les yeux d^è. 
connus (i) , un œil plus gi-and, de chaque côté; il est ds 
forme allonge et plus large d'un côté , mais il est éga-v 
lement simple (2). 

Dans le genre Julus, les yeux seml- lunaires sont si- 
tués derrière les autres et àe composent de cinquante à 
soixante petits yeux simples (3). C'est à ton que M. Mar- 
cel de Serres désigue les jeux des Oniscus , des Scolo- 
pendra et des Juins , comme des jeux à faceUes, 

Des Insectes à yeux simples (Slemmtiias.) 

Le taBleau suivant rend cotppte de l'existence des 
stemmaies chez les Insectes des dilFérens ordres. 
■ Les Aptèkes, 1° sans métamorphose, ont 
> (fl) Des stenimates seulement. Il faut rapporter ici les 
Podutes, de la famille des Tlitysaii.oures, . ayant des^ yeux 
à doubles grui'utaltans>, etilà Jamîlle dks Parasites ayant 
deux à quatre stemmales.. f ' > ., , . ,. 

toi."-. tom.II,pl.4,%6,o. pj, pi. 7,fig. 1, p. 

f»)/*iJ,pl.7,fig.I,0. ■■■:■■ ■:•: .. 

I^)ll>id.. iil.S.fig. 1,0. . 
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{b) Des slemmates , à côté d'yeux composés ; les £e- 
pisma ayant trois stemmates. Les yeux composés sont 
petits et se composent d'un petit nombre de granules , 
qui ne sont peut-être qu'une agrégation d'yeux simples. 
Le genre voisin des Machilis a des yeux composés fort 
gros, pi^esque cotitînus entre eux,* avec des stemmàtès? 

a*^ A métamorphose , Suceurs. 

La larve de la puce ayant des yeupç simples, suivaAt. 
Rosel^et dépourvujB ^d'yeux suivant M. Latreillef/^;),,jy.r 

Les Coléoptères. Les insectes parfaits sans stem- 
mates , les larves des Coléoptères carnassiers ayant deux 
stemmates, comme les Cicindèles et les Aristes. Il n'y a 
que les larves des Dy lisais ^ qui aient dovLze stemmates , 
six de chaque côté. • ^ '■ '- ù... r : ; 

Les larVes des Microplères , très-semblables'âibc ih- 
sectes. |>arfaîts, ont probablement des yeu:^ composés; 
Les larves d«« amres Goléèplèiies , autant que je'Iëi côtt- 
nais, sont dépourvues d'yeux. 



/--!.: .:i 



Les Orthoptères (à métamorphose incomplète) ont 
deux où trois stefnmatës à côte des yeux composés,' àT 
l'exception des J^oii^^cu/a. 

Les larves (aptères) tl oui pas dé stemmates, ou biea 
ces organes sont très-^-peu disÙQi^jLs. 






■^/ . . 1 



Les Hémiptères (à métamorphose incomplète) ont 
des stemmates et des yeux composés. Les trois stem- 
mates de l'insecte parfait chez les Cicada , sont indiqués 
chez lcs;larve5 par des taches blanches , à une époque^ où 

(i) Rudolphi, Physiologie^ toin, it, p. 188. 



( =44 ) 

le» iatiîties des yeux composes iiii soin point encore 
formées • 

Les IVévhoftéres oui des stcmmatus en ntCmc icnips 
que des yeux composés, à l'cxoepUoQ des genres Ilcme- 
mbiits et Myrmeleon. Cependant VHemerobius macu- 
latiis (Osniylus maculatus, Latr.) a trois siemniates. 

Parmi les larves, les unes ont des yeux composés 
sans stemmntes, telles sont celles des camassiei-s k mé- 
tamtit-pliose demi-complète, cjui vivent dans l'eau, les 
larves des LibL-lIulincs et des Ephémères; les autres ont 
deus sietnmates sans yeux composés, lelles soni les'au- 
ires Névroplères? — Les larves des Termîles sont aveu- 

Los HvMÉisoFTÉnEs , ont Lrois stemmate» à eôlâ. dlWl 
yeux composés, hemàiedeia Mutilla siliirica an qaua I 
seul siemmale, et la femelle n'a que des yeux composé». 
Les lai-ves sont pour la plupart aveugles. Celles des 
abeilles ontdeux stemmatee. . / ,, , , 

Les Lépidoftèiles ont des yeux composés. 
• Les Sphinx et les pli^lèaçs ^eujs ont,^eDttètl]e,topâ, 
deux steiiimates, mais gui sont c^cltês, 'Spus les, écaillai 

Lçs larve^ont sixàhu|,l^temmates. .. , | „ 

Les ReiPHiFTÈRes n'dttt 'que dêjg-yetlx doM^oMs ,' ^êk'^ 
uulés, saus stemmatea. .^ . 

'L«s DiPTÈsKl ont des yeux composés , ramment ac- 
compagnés de atemmates , !oomitoe' chez lés Mycéto- 
[dûles, etc. Les larves sont pour la plupart aveugles; 
quelques-unes à tèie écailleuse ont des yeiix , notamment 
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les aquatiques. Lesyetfx des larves aquatiques dxiCulex 
pîpiens sont fort gros j à facettes? Les yeux des larves 
des Stratiomjrs fcont plus petits, et probablement 
simples. 

Lé nombre des stetnsiates , chez les insectos parfaits 
qui ea possèdent, est ordinairement de trois. Toute^s 
M. Marcel de Serres se trompe lorsqu'il avance que les 
Acheta et \^s Blatta sont les seuls qui n'aient que 
deux siemmates. Chez les MembracU auxquels M. Mar- 
cel de Serres en attribue trois, chez les Flata^ le» Te*- 
tyra, les Pentaioma^ les Coreus et les Nabis , je n'ai 
également pu en trouver que deux. 

Les dimensions des stemmates varient beaucoup chez 
les insectes , même chez diflférentes espèces d'un même 
genre. Chez les petites espèces de Gryllus^ -les stem- 
mates sont quelquefois d'une grandeur extraordinaîï^ •, 
mais, en revanche, je n'ai vu sur aucune espèce du 
genre des çtemmates plus petits que chez le GryJlus 
mola de Klug, espèce gigantesque, sans élytres nî aîtes. 

D'après mes nombreuses observations , les stemmates 
des insectes sont toujours convexes , pour la plupart 
ronds , rarement elliptiques ; il n'y a que celui du mnîeu 
qui présente quelquefois cette dernière forme. M. Mar- 
cel de Serres parle de stemmates à cornée concave ; et , 
dans un autre endroit, il dit ^ en passant, que le stëm^ 
mate du milieu est quelquefois concave, mais il n'in- 
dique pas les espèces sur lesquelles èette disposition 
se rencontre. Je n'ai jamais pu voir rien de sembla- 
ble, et je|ne crois pas à l'exactitude de cette obsei;ya- 
tion. Les stemmates sont situés ordînaîrement sur le liaut 



de la tête, tantôt sur un seul rang, et lantôt en triangle. 

Les iodications de M, Marcel de Serres sur la elrnc- 
ture des slemmaics , sont fort incomplètes et défec- 
tueuses. Il dit que dans les stemmates l'enduit iiilérîeur 
de la cornée est très-variable dans sa couleur, qu'il est 
ooir chez les Hyménoptères , blanc chez les Ortîioptèrps , 
noir, jaune , rouge et quelquefois vert chez les chenilles 
des Lépidoptères. Mais il reste douteux si M. Marcel de 
Serres a examiné ces pigmentum dans l'intérienr des 
yeox , ou s'il n'en a jugé que d'après l'apparence exté- 
rieure. Lorsqu'il fait ressortir l'avanlage d'une cornée 
«paisse, il confond probablement la cornée et le cris- 
tallin qui y adhère, en un seul tout; car, d'après mes 
recherches , le cristallin existe dans les stemmates des 
insectes. 

L'cndiiii de la cornée dont parle M, Marcel de Serres, 
ne peut ëtie que celte partie du pigmentum qui , situé 
entre le corps vitré et le cristallin , forme sur le bord du 
corps vitré une zone de pigmentum , ou qui se voit à 
travers les milieux transparens dans la profondeur de 
l'œil. 

Les nerfs optiques des stemmates, suivantM. Marcd 
de Serres, naissent directement du cerveau si les yeux 
sont diïlans entre eux ; mais lorsqu'ils sont rapprochés, 
comme chez les chenilles (i) , le» nerfs optiques ne sont 
plus que les rameaux d'un tronc commun , comme ceux 
des yeux marginaux des scorptonides. 

Chez les chenilles , une membrane propre réunit lei 
cîx branches du nerf optique, destinées à ;iiitant de stem- 

^) LjODDCt, Traité Jur la chenille qui ronge U boii de êiiuU , 

|il. i8,£. 
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mates, jusqu'à Tendroit où ils se perdent dans le tronc 
commun. Si ce fait est exact, les stemmales des larves 
des insectes se distinguent des yeux marginaux des scpr- 
pionides , en ce que les nerfs optiques particuliers ne 
se réunissent pas , comme chez ces derniers , en deux 
troncs latéraux. M, Marcel de Serres refuse aux scorpio- 
nides celte réunion en deux troncs latéraux , mais il ne 
pouvait parler que des grands yeux , qui étaient les seuls 
dont il eût connaissance. 

La fig 7 de la, pi. I » représente le^ stemmates et les nerfs 
optiques d'une chenille dans leur ensemble. Cette figure 
est empruntée iTouvrage de M. Marcel de Serres (i). 

a) Le tronc commun du nerf optique, b) Les nerfs 
optiques , dont chacun se rend à un stemmate. c) Les 
stemmates. d) La choroïde commune. 

M. Marcel de Serres décrit encore y ne choroïde située 
derrière le nerf optique 5 elle serait plus large que la 
cornée, et sa couleur, tantôt rouge, tantôt noire, tantôt 
blanche, changerait chez les diâerenles espèces. 

Toutes ces indications ne donnent pas une idée suffi- 
sante de Torganisation des stemmates chez les insectes ; 
et cependant M. Marcel de Serres est le seul qui les ait 
examinés* D'après mes recherches répétées sur de 
grandes espèces ,. j'attribue aux stemmates des insectes 
la même organisation interne qu'aux yeux des arai- 

(i) Nous ferons observer que cette figure , reproduite par M. Millier, 
est assez différente de celle que M. Marcel de Serres a donnée dans soii 
Mémoire sur les yeux des Infectes (PI. 3, fîg. 5} imprimé à Mont- 
pellier, iu-80, 181 3. Mais la disposition générale des parties est la même, 
et , quelle que soit la cause de la différence que nous signalons , elle ne 
nuit en rien à TinteUigence du su/et. ( R-) 
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gntcs et des scorpions. Ils onl un cristallin , un coi-ps 
vitré ei une choioïde externe. Si U forme exlérieiire 
de l'ceil est elliptique , celle des parties internes est 
eliipsoiitle. Chez la Mantis (Pgyptiaca , le cristallin du 
stemmale média d , elliptique, est allongé-, dans le» 
stemmatcs latéraux du même insecte , qui sont ronds , 
les cristallins sont aussi parfaitement sphériques. La 
couleur du cristallin , chc^ les individus conservés dons 
l'alcool, est jaunâtre, comme cliez les scorpionides. Le 
cristallin est d'ailleurs assez dur, et parfaitement transpa- 
rent. Il est toujours un peu plus petit que la circonfé- 
rence de la cornée. Lorsque celle-ci est enlevée , il resta 
ordinairement adliérenl à sa surface concave. Chez le 
Grillus hjrcroglyphicus , j'ai pu facilement séparer le 
crislaltin de la cornée. 

Je n'ai pu trouvar nulle part le pigmentum de la cor- 
née , dont parle M. Marcel de Serres ; c'est , ou bien le 
cristallin lui-même , ou bien le pigmentum de la cho- 
roïde , formant la zone autour du bord du corps vitré , 
que M. Marcel de Serres a nommé ainsi -, on peut-être 
n'a-t-il jugé de la couleur du pigmentum que d'après 
l'apparence extérieure , qui est en effet fort trompeuse. 

Les stemmaies des insectes ont aussi leur corps vitré, 
et celui-ci n'est pas plus concave à sa face antérîeure que 
celui des Scorpions. La choroïde qui revêt les parties 
internes de l'œil , comme chez les Arachnides , a ordi- 
nairement la couleur du premier pigmentum dans les 
yeux composés. 

Les nerfs optiques des stemmatcs, chez les Insectes 
parfaits, ne se réunissent pas, mais aboutissent tous 
au même point du cerveau. 
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i^ De la vision des arachnides ^ des Scorpionides , et 
des Insectes , par les jeux simples. 

ê 

Il résulte, de tontes ces recherches, que les yeux 
simples des Araignées , des Scorpions et des Insectes , se 
rapprochent surtout dans leur structure, des yeux 
des poissons. Le cristallin arrondi, séparé du corps 
vitré et rapproché de la cornée, se ressemble dans ces 
animaux; mais^ dans les stemmates des animaux articu- 
les, la chambre antérieure de Foeil manque complète- 
ment, et l'iris, dont le bord interne embrasse le cristal- 
lin chez les poissons , est réduit, chez les animaux arti- 
culés , à une zone de pigmentum , formant une bordure 
à la face antérieure du corps vitré ; de plus > le cristallin 
n'est pas enchâssé dans le corps vitré, dont il ne fait 
que toucher la face antérieure et convexe. L'espace com- 
pris entre le cristallin , la cornée et la face antérieurndu 
corps vitré, est probablement rempli , à l'état vivant , 
par un liquide propre. Quoi qu'il en soit, la réfraction 
de la lumière doit être très-K^onsidérable dans les stem- 
mates des animaux articulés; car, si la masse sphériquc 
du cristallin est à peu près de la même densité que la 
cornée et les tégumens extérieurs, et si, par conséquent, 
sa surface antérieure n'augmente guère la réfraction 
déjà opérée par la convexité de la cornée ,il n'en est pas 
moins vrai que la face postérieure du cristallin fera subir 
une forte réfraction à la lumière , par rapport au milieu 
moins dense qui l'environne. La réfraction doit toujours 
être beaucoup plus forte que chez les poissons , parce 
que, chez ces derniers, la force réfringente des milieux 
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réfringens doit être diminuée par la densité plus grande 
du fluide environnant. 

La lumière subit une quadruple réfraction dans les 
stemmates des animaux articulés, savoir, par la con- 
vexité de la cornée , par la convexité plus forte et la 
densité plus grande du cristallin , par la convexité pos- 
térieure du cristallin sur le trajet de l'espace creux en 
forme de canal , compris entre le corps vitré et le cris- 
tallin, et enfin par la surface antérieure et convexe du 
corps vitré. Cette organisation indique l'absence d'une 
vision bien nette pour les distances un- peu considéra- 
bles ; mais elle doit faire conclure à- l'existence d'une 
vue nette et distincte pour les objets rapprochés, comme 
les Arachnides la possèdent en effet. 

Des expériences faites sur les stemmates des Insectes ^ 
n'ont rien appris sur leurs fonctions; peut-être leur 
composition peut-elle nous conduire à quelques conclu- 
sions. Dans le genre Empusa , le stemmate du milieu , 
situé sous un prolongement de la tète, ne peut voir que 
les objets les plus rappiocliés. Dans la Locusta cornuta y 
le même stemmale est aussi situé sous un prolongement 
de la tôle ; la même cliose a lieu dans le erenre Truxalis. 
Chez le Gryllus "vitlalus, Fabr. , le troisième stemmate 
est situé très-bas : la même chose a lieu chez la plupart 
des Grillons à tèie conique, par exemple chez 1<î Gïj lins 
serrulatus , le G/', crenalus. Chez le G?) Il us litlioxj- 
Ion , Klug. , le stemmate médian est caché tout-à-fait 
dans une gouttière entre les antennes, en sorte que son 
horizon ne peut être que très -borné. Chez VAclieta 
nwnstrosa , les stemmates sont à peine visibles \ ils sont 
situés presque dans rariiculation du piemier article des 
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antennes avec la tète. En général , la position très-incli- 
nëe de la tête, chez les Orthoptères, dirige encore davan- 
tage les stemmates en bas. Chez la plupart des Hymé- 
noptères, au contraire , les yeux sont situés plus en 
arrière, comme on le voit dans les genres Malaxis ^ Cim- 
bex, Teiilliredo, Leucopsis^ Sirex^ Ichneumon , Chry- 
sis, Lasius, etc. 

Si on songe de plus que les larves , qui , par leur 
mode d'organisation , ne vivent que pour ce qui les en- 
toure de près , n'ont que des stemmates , et que la vision 
doit leur manquer pour des distances dans lesquelles 
elles n'ont pas à se mouvoir \ il devient très-probable que 
les stemmates des Arachnides sont myopes , de même 
que ceux des insectes. Les stemmates se rapportent dès- 
lors aux yeux composés , tout-à-fait comme les palpes 
se rapportent aux antennes sous le rapport du sens du 
toucher. Les Larves n'ont pas d'antennes, mais elles ont, 
en général, des palpes 5 elles n'ont pas d'yeux composés, 
pour la plupart , mais elles ont ordinairement des stem- 
mates. Lorsque les stemmates offrent des grandeurs 
différentes , comme chez les Scorpions et dans les genres 
Salpuga et Phalàngium, les petits stemmates naargi- 
naux du cephalo- thorax paraissent plus spécialement des- 
tinés à la vision la plus rapprochée et notamment aux or- 
ganes de la manducatiou. 

L'horizon des stemmates ne peut être que fort petit : la 
lumière qui leur arrive latéralement subira à la vérité une 
forte réfraction , mais elle doit être interceptée jusqu'à 
un certain point par la zone de pigmentum du corps 
vitré. Ce n'est que la petitesse du champ visuel de chaque 
stemmate particulier, et la position toujours plus ou 
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moins dîvergenle de ces stemmates entre eux, qui em- 
pêche ces champs visuels multiples de se recouvrir en 
partie les uns les autres, et de donner lieu à la vision 
double. Il résulte, de là, que la petitesse des champs 
visuels, le défaut de mobilité, la pluralité des stemmates, 
et leur divergence, sont des qualités nécessairement 
réunies. 

Chez les Scorpions , les Solpuga et les Pkalangium , 
les deux grands stemmates divergent entre eux sous un 
angle fort considérable, qui atteint 90** chez les Solpuga-^ 
chez les mêmes animaux , les yeux divergens sont sépa- 
rés par une saillie des légumens extérieurs : ces yeux 
correspondent, par conséquent, toujours à' des parties 
différentes du champ visuel extérieur. Les deux yeux n'a- 
perçoivent probablement jamais que des objets différens, 
et leurs images ne pourront pas se recouvrir. On peut 
conclure, de cette supposition, que l'angle visuel de cha- 
que œil , chez la Solpuga^ est tout au plus de go°, et 
que dans les autres Arachnides , où les yeux sont moins 
divergens et moins convexes , il est encore beaucoup 
plus petit. 

Chez les Araignées , les stemmates sont toujours situés 
sur une ligne formant un arc sur les légumens exté- 
rieurs *, presque jamais ils ne se trouvent sur un môme 
pian: leurs axes divergent sous des angles diilërens. Chez 
celles où .deux yeux se trouvent très-rapprochés, comme 
dans les genres Atypus , Linjphia^ Epeira ^ les diffé- 
rentes paires sont cependant fort éloignées entre elles, 
et situées dans des rayons diiïérens d'un segment de 
sphère , qui contient tous les yeux ; mais les yeux, réunis 
par paires, divergent souvent considérablement parleurs 
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axes. Je ne connais qu'un seul cas où les stemmates 
soient situés tout-à-fait sur un même plan : ce. sont les 
petits yeux pédicellés de la Solpuga œgyptiaca. Dans 
cette espèce , les deux petits champs visuels doivent né- 
cessairement se croiser ^ les deux stemmates sont pro- 
bablement destinés à cette partie de Thorizon extérieur, 
qui est exclue des champs visuels des grands yeux. Il 
faut admettre qu'avec celte position d^s yeux, les bornes 
de la vision sont très-circonserites, 
„ Les yeux des Arachnides ^tant de dîmeosions si diffé- 
rentes chez le même îndivi^çlu , on peut admettre qu'ils 
doivent différer^ non-seulemeut par- l'éleuduç de leur 
champ visuel, mais aussi sous le rapport de la distance 
de leur vision distincte , c'esl-it-4ii'e qu'ils sont plus ou 
moins myjopes. Les grands yeux si divergens des Scor- 
pions, des Solpuga^ ont sans doule un champ visuel 
p]jU3^ étendu , et voyent; à une plus grande distance. Les 
petif^ stemmates des Scorpionide§^, au contraire, et les 
yeux de la plupart des auU*e$ Arachnides étant peu di- 
vergens , se distinguent probableo^eut par la pelitesse 
du champ visuel, autant quç par leur. myopie. On con- 
çoit aussijjue, si la distancç^ de 1^ vision diffère pour 
diffi^renç-yeux, un <;roise^ent p^njeldes chajnps vi- 
suisU n'ei^raîne pas un troi^Je marqué de la yue, atten- 
djii que^lg vision npsit distincte^ .qua 4^n8 Tgeil, à la 
p^flé^ ^dV'^'^^l .l^f r^î?^ yiçnnçnt s'offrii;'. 

. ( La .suite dans un. des prochains numéros s ) 
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Ff on xur ranijormité qui règne dans la eonstitw * 
tion fie la ceinture jurassique, du grand bassin 
géologique qui comprend Londres et Paris ; 

Par M. L. Elie de Beachomt. 

De* travsDX récens ont fait rnconiultre qae les dJB!f- 

reiM termes tic \» sërie oolitbîque d» géologues anglais 
penveut être reconnus presque trait pour trai't eu diilé- 
ren» points de b partie frnnçai&e de la ceiature jurassi- 
que du grand taisiu géologique qui compi-eud Londres 
et Paris. 

I^ conitnnre de ces faits gcognoatiques, dans toute 1'^ 
tendue d'une si vaste circoni'érence, serait un résultat Irqi 
iiiliTirasfliilpour iiii'oii ne doive pas attaclicr une impor- 
tftnfe priiliculi^re U toutes les esceplions qu'on pourrait 
y indiquer. Dans le Mémoire qu'il vient de publier dâus 
les Annales des Mines , Sur la Constance des/aiis géo- 
gnostiques qui accompagnent le gisement du terrain 
(^j4rfioso , à l'est du plateau central de la France, 
M. de Bonnard présente , comme une conclusion qu'on 
tirerait peut-être d'observations ultérieures, la super- 
position immédiate dans cette contrée , de ï oxford-clay 
sur le lias. Bien que cette conclusion ne soit ainsi pré- 
senlée par M. de Bonnard que d'une manière très-dnbi- 
lative et en quelque sorte hypothétique, je croîs devoir, 
en raison de son importance, signaler quelques locali- 
tés dont la détermination géologique doit nécessaire- 
ment faire partie de toute solution complète des ques- 
tions que peut encore offrir la géologie de ces contrées. 
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Je chercherai d'abord à faire voir comment ces loca- 
lités se rattachent à Tensemble des terrains calcaires de 
nos départejnens du N.-E. et du centre. 

Un vaste plateau calcaire s^élend dans Tintérieur de la 
France , de Longwy à Saint-Léger sur Dheune , et des 
bords de la Saône, près de Gray, à ceux de la Cure, près 
d'Avallon. 

Ce plateau se fait remarquer, au premier abord , par 
Taspect uniforme qu'il présente dans toute son étendue. 
Il n'offre généralement à sa surface qu'une couche peu 
épaisse d'une terre rougeâtre , mêlée de plaquettes d'un 
calcaire schistoïde , dont la cassure , le plus souvent ter- 
reuse , est fréquemment parsemée de petites parties mi- 
roitantes et d'oolithes plus ou moins grosses , plus ou 
moins régulières. On croirait voir la plaine de Caen 
supportée par le calcaire à Polypiers ou les plateaux qui, 
entre Baih et Cirencesier, en Angleterre^ sont suppor- 
tés par la grande oolithe. Les couches qui composent ce 
plateau, aussi bien que les diverses assises calcaires et 
marneuses qui les supportent, se montrent au jour sur 
les flancs des diâerentes vallées qui le découpent et dans 
les escarpemens et les pentes rapides qui le terminent de 
plusieurs côtés , particulièrement du côté du sud-ouest, 
sur la circonférence des plaines basses de TAuxois. 

De quelque partie de ce plateau qu'on se dirige vers 
Paris , on voit les couches de calcaire plus ou moins 
oolithique , qui forment sa surface , s'enfoncer et dispa- 
raître sous le pied d'une falaise qui se présente comme 
un long rideau en face du voyageur, et que la Seine et 
tous ses affluens traversent dans des coupures assez pro- 
fondes. Commençant dans le département des Ardennes, 



celle falaise se coniîuuc à travers ceux de la Meuse , ilc 
la Haut*- Marne , de la Côte-d'Or et de l'Yonne ; elle se 
poursuit ensuite à l'ouest , dans le département de la 
JVièvre, où M. Dufrenoy l'a suivie jusqu'aux environs 
de la Cliarité ; il a même relrouvé Kon prolongement 
sur la rive gaucUo de la Loire , dans le département du 
Cher. 

Cette longue falaise , qui traverse nos départemens du 1 
nord-est et du centre , forme un des traits les plus saîl-* \ 
Innsde la* configuration extérieure de leur sol. Elle nà^ I 
vait pu échapper à la sagacité de Gueliard , et elle 
trouve très-tidèlement exprimée sur l'atlas minéralogi'2 j 
que que la France doit à ses travaux, réunis à ceux âé 4 
Mounet. Cette partie de leur travail m'a fourni Un poïilf ■ 
de départ, dont je ne saurais assez reconnaître l'utilité, 
lorsque j'ai été chargé de travaillera l'exploration géo- 
logique de !a France. Ce fut vers cette falaise que je 
dirigeai mes premières courses , preique sûr d'avance 
d'y trouver le point de départ le plus commode pour le 
travail dont je m'occupais. 

En effet , la présence , dans les couches argileuses qui 
forment la base de celle longue série de coteaux , de la 
Gryphea dilatata et des espèces de Bélcmnîtes , d'En- 
crines , S% Serpules , d'Ammonites , etc. , propres à l'ar- 
gile de Dives, m'y fit reconnaître îmmédiatemcnl l'ox- 
ford-clay des Anglais. Il me fut également facile de 
reconnaître le coral*rag dans les bancs calcaires , pétris 
de Polypiers , qui se trouvent au-dessus de cette argile. 

Ces couches ne sont en effet que le prolongementnon 
interrompu des couches d'oxford-clay et de coral-rag des 
coteaux de Stonne , de Belval et de Dun , si bien décrite 
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par M. Puîllon Boblaye dans son excellent Mémoire sur 
le système jurassique du tiord de la France. (V. p. 35 ) 

Les couches qui composent celte série de coteaux cor- 
respondent exactement à celles que , dans le Jura , 
M. Charbaul a désignées sous le nom de deuxième étage 
de la formation oolithique. 

Les caractères qui m'avaient fait reconnaître l'oxford- 
clay et le coraUrag en plusieurs points de la longue 
falaise dont je viens de parler, sont devenus moins com- 
plets , mais ne se sont pas démentis dans la portion de 
cette falaise qui regarde la Bourgogne ; portion qui est 
en même temps moins escarpée « et se dessine moins 
nettement que le reste- A la* partie inférieure des coteaux 
à pente très-douce , qui s'étendent d'Ancy-le-Frano vers 
Joux-la-Ville et Bois-d'Arcy, la marne qui se trouve ha- 
bituellement à cette hauteur n'est représentée .que par 
un calcaire marneux grisâtre, à cassure terreuse, et avec 
les couches argileuses , semblent avoir disparu , d'une 
part les pentes abruptes, et de l'autre la Gryphée dilatée, 
ainsi que les Bélemnîles et les Encrines , qui ont cou- 
tume de raccompagner. Mais je me suis assuré que ce 
calcaire marneux est recouvert par un calcaire blanc, 
souvent presque crétacé , qui renferme des fossiles fort 
analogues à ceux du groupe de couches dont fait partie 
le coral-rag des Anglais. 

Cette superposition m'a paru évidente aux environs 
de Vermanion et d'Ancy-le-Franc. 

A la sortie de Vermanton , du côté du i>ord , les escar- 
pemens de la route mettent à découvert un calcaire gri- 
sâtre marneux , qui contient la Pinne-marine , habituelle 
aux assises supérieures de Voxford-clay. Le même 
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calcnîre maiaeux se reirouvc aux ouviror.s de CravanU 
11 est recouvert , sur le plaleau entre VeroiaDlon el Cra- 
yant, ainsi qu'au nord de ce dernier endroit, par un 
calcaire blancliàtre très-compacte. Plus haut encore, et 
dans di-s couches évidemnieni plus élevées dans la série, 
se trouve un calcaire blanr presque terreux , d'un aspect 
toui-à-fait crétacé , contenant des Polypiers , des pointes 
d'Oursiu , de grosses coquilles fibreuses, des Térébra- 
tules , eic- On peut observer ce calcaire dans des carrières 
situées sur le bord de la roule de Paris au commence- 
ment de ia montée qui se trouve à l'est d'Irancy. Ce cal- 
cwirc blanc, à cassure terreuse, rappelle complètement 
cens qui m'ont paru de même se trouver au-dessus de 
l'oicford-clay dnns la vallée de la Meuse, pics de Vau- 
«ouleurs, deCoQiniercy et de Saint-Mîliiel. La disposi- 
lion des coucbes de la contrée anuouce que ce même 
eftlcaire est peu éloigné du calcaire compacte pétri des 
Nérinées , caractéristiques du coral-rag qu'on exploite à 
Sainl-Prix ou Saint-Brice, village situé à i lieue au 
N.-O. d'Irancy. 

La c6te qu'on monte en sortant d'Âncy-le-Franc , par 
la route de Tonnerre , forme la continuation évidente 
de la longue falaise qu'on peut suivre depuis U départe- 
ment des Ardennes, et que j'ai déjà mentionnée. 

La partie inférieure de celte côte est formée par un 
calcaire marneux à cassure terreuse, grisâtre à la surface 
des blocs, et bleuâtre dans leur intérieur. On peut nisé' 
ment, près de Fulvy et de Villiers-les-Hauts , vérifier 
sa superposition aux calcaires oolitliîqu es des plateaux 
supérieurs de l'Âuxois. En haut de la côic d'Âncy-le- 
Franc on exploite, comme pierre de uîUe, un calcaire 
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d^ûn blanc jaunâtre , d^ua grain terreux , contenant des 
fossiles cylindroïdes peu distincts , et de grosses bivalves 
à stries concentriques. La carrière présente une épais* 
seur de plus de lo mètres de ce calcaire 'y il repose indu- 
bitablement sur le calcaire marneux qui afflue sur les 
pentes des coteaux qui entourent Ancy-le-Franc. 

Le même calcaire d'un blanc jaunâtre , à cassure ter- 
reuse , se retrouve plus loin sur la route de Tonnerre , 
près du pont de Lezinnes^ où il est encore exploité 
comme pierre de taille sur la rive droite de TÂrmançon. 
Dans Tintervalle entre les deux carrières que je viens 
de citer^ les couches qui forment le plateau , et qui sont 
nécessairement superposées à celles des carrières^ pré- 
sentent un calcaire compacte , quelquefois un peu argi- 
leux , alternant avec des couches de calcaire compacte 
très-argileux. 

On peut suivre ce système de couches jusqu'à Ton- 
nerre , où il contient en abondance des fossiles qui ne 
peuvent laisser aucun doute sur la place qu'il occupe 
dans la série oolithique. 

L'examen des carrières situées au S.-E. de Tonnerre , 
et celui des pentes des coteaux dans les flancs desquels 
elles sont ouvertes, m'a fait conclure qu'à partir de 
niveau de l'Armançon on trouve successivement^ les 
unes au-dessus des autres , les assises suivantes, qui plon- 
gent légèrement vers le N. io° O. 

D'abord un calcaire compacte jaunâtre , à cassui*e un 
peu terreuse , parsemé d'ooliihes peu régulières , distri 
buées irrégulièrement. 

Plus haut un calcaire blanc , à cassure terreuse , ren- 
fermant des silex irrégulièrement zones, et des géodes 
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tapissés de spatJi calcaire, ei préscniaiii uu gr»nil nombre 
de Polypiers, des Huîtres, des Nérinées, des pointeB 
d'Oursin très-longues , etc. 

Ensuite des assises d'un calcaire compacte blanc, mé- 
laugc par rognons irréguliers avec du calcaired'un grain 
terreux, péiri d'oolillies. J'y ai remarqué un grani) 
PlagiosLoinc strie, et des Téréljralules lisses et striées. 
Ce calcaire rappelle celui qui se trouve aux portes de 
Verdun, sur la route de Meta, dans des couches qui 
paraissent intercalées entre l'argile d'Oxford, de la cbia 
de MauheuUe, el l'argile de Kimmeiidge , de la c6te de 
Fresnc-aU'Mont. 

Plus haut encore se trouve un calcaire oolitliîquc très- 
lendre, et même un peu tachant , contenant ua mélange 
de très-grosses oolitlies très-irregulières , et renfermanl 
des Encrines circulaires, de grandes Nérinées, des Di- 
cérates, de grandes coquilles fibreuses , des Huîtres den- 
telées , des Térébratules striées , et autres bivalves , des 
empreintes végétales peu distinctes, etc. 

Il est recouvert par une couche de plusieurs mètres 
d'épaisseur d'un calcaire blanc schistoïde, très-peu so- 
lide, à cassure terreuse, qui contient de grandes mo- 
dioles. 

Sur celle-ci repose une couche de plusieurs mè- 

■ très d'épaisseur de calcaire blanc , d'un grain terreux , 

un peu tachant, qui contient des oolitbes très -régulières, 

mais peu solides. Celte couche s'éboule Irès-facil émeut 

au contact de l'air. 

Elle est recouverte par un calcaire jaunâtre très- 
grossîer, pétrî de grosses oolilhes très -iri-égnlières, 
et de beaucoup de fossiles , tels que des Polypiers, 
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des- Nérinëes , des Dicërates , des Térébratules striées , 
qui semblent tous avoir été corrodés par un liquide 
dissolvant : le tout est rrès - confusément aggloméré* 
Ce banc épais de a à 3 mètres résiste assez l)i«»rà 
l'action de Vair, et fait saillie au-dessus du pr«oédcu4 ; 
quoique presque horizontal, il est composé de grosses 
strates inclinées de plus de iS". Quelques-uns de ses 
caractères rappellent le coral-rag des Anglais y et d'autres 
leur pisolite ou oolite d'Oxford, et tout indique en effet 
qu'il leur correspond à peu de chose près par sa position 
géologique. 

En effet , bien qu'il existe des Nérinées h, diffifreufs 
étages de la série oolithique^ ce n'est que-dàns les Cou- 
ches interposées entre l'argile d'Oxford et l'argile de 
Kimmeridge , que j'en ai vu de la grandeur et du faciès 
de celles que j'aî indiquées dans les couches dont je viens 
de parler. J'en dirai autant des Dicërates , de certains 
Polypiers en forme d'énormes chou-fleurs , de certaines 
pointes d'Oursin, etc. 3e regrette beaucoup de ne pou- 
voir donner une liste de fossiles plus complète et surtout 
plus précise. Privée de ce secours , cette Note ne peut 
être considérée que comme un simple aperçu. Par une 
suite presque nécessaire de la rapidité forcée de mes 
courses , j'ai été conduit le plus souvent à déduire 
principalement l'âge géologique des couches de leur 
position , par rapport à des couches connues , et de leurs ' 
rapports avec les traits généraux do la configuration ex^ 
lérieure du sol ^ mais je n'en sens pas moins que dans 
certains cas^ et dans celui-ci plus que dans tout autre, 
il y a lieu d'eil appeler en dernier ressort aux caractères 
zoologiques. 



Je crois loutefois avoir indiqué asseï de ces caractères 
pour que les personnes qui ont exploré , soit en Nor- 
mandie, soit dans le W.-E. de la France, la ceinture 
jurassique du bassin qui comprend Londres et Paris, 
ne puissent placer les couches dont je viens de parler 
ailleurs que dans l'tîtage du coral-rag et de Voolilhe 
d'Oxford. 

Au-dessus de la couche de calcaire jaunâtre grossier 
dont je viens de parler, se trouve un calcaire compacte 
d'un gris jaunâtre, un peu marneux , dont certaines par- 
ties , disposées par rognons irréguliers, sont pétries 
d'ooHlhes. 

Ce dernier passe , dans sa partie supérieure , au 
calcaire compacte , schistoïde , d'uu gris légèrement 
verdàlre, dont est formé le plateau qui, au S.-E. de 
Tonnerre, couronue la colline de MoiH-Sara. Celui-ci 
constitue aussi tous les plateaux qui s'étendent vers 
Ancy-le-Franc. Comme je l'ai dit plus haut, il se trouve, 
entre Ancy-!e-Franc et Lezinues , superposé au cal- 
caire blanchâtre , à cassure terreuse , du haut de la côte 
d'Ancy-le-Franc , et ce dernier n'est autre chose que le 
prolongement des assises de calcaire à cassure terreuse 
que je viens de décrire. 

Ces dernières correspondant , d'après les fossiles que 
j'y ai indiqués, à l'étage de la série oolithique qui 
comprend le coral-rag des Anglais, on voit que le cal- 
caire marneux d'Ancj-le-Franc se trouve exactement, 
comme tout raunonçail d'ailleurs , à la hauteur de 
l'oxford-clay. Celui de Vermanton , auquel j'ai pré- 
cédemment assigné le même rang, n'en est que le pro- 
longement : l'un et l'autre sont évidemment superposés 
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aux ^IciMres oolilbiques les «plus élevés de rAttxoiSi 
dont le» covK^k^es sorient de dessous \e pied dés collines 
qu'as constiiaent^ 

Les calcah^s dés catrïères de Toniwirrfe , qui , comme 
j'ai eu soin de t'iudiquer dans la descriptioil , peurent 
être recoimas Irait pour trait à d'assez^ grandes distances, 
par exemple dans la vallée de la Meuse , différait en 
mèOBte temps ccHnplètement > tant par leurs caractères 
Qxméralogiq^es qye par les fossiles qu ils présentent , de 
tous ceux qu'on observe dans le» collines de l'Auxois. , 
Ces dérnîetsr , ne se trouvant pteis au-dessus d'eux ^ ne 
peuvent donc qtieletir être inférieurs, et ils sont par 
conséqtient de beauco^ infét^ieuvs au coral-rag des. 
Anglais. 

fiC* rang que tes fossiles contenusf dans quelques-unes 
des assises des calcaires blancsà cassure terreuse ^ de^Ton^ 
nerse, leur assignent dans lur série oolith^que, se iroure 
pleinement confirmée par l'eitamen des GOueh€f9 qui' leur 
sont superposées *, en effet , ces mêmes calcaii^es forment 
près de Tonnerre, la partie inférieure des coteaux de la 
rive droite de l'Armençon. En s'élevant sur la pointe de 
ces coteaux , on reti*ouve le calcaire compacte un- peu 
inameux , du sommet de- lia colline , de moiit Sara. Eu 
S:' élevant plus baut encore on le voit devenir de plus en 
pliBs marneux;. On y aperçoit dans quelques assises^ des 
fossiles cylândroiides contournés , peu distincts , dans 
d'autres diverses bivalves parmi lesquelles on remarque 
une petite bivalve à stries concentriques et de petites 
Gryphées virgules. Ces assises de calcaire marneux pas- 
sent dans leur partie supérieure à une lumacbelle argi- 
leuse, pétrie de Gryphées* virgules et contenant aussi 
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desTérébratolcs el <]uelques autres bivalves. Au-dessu» 
de celle lumachelle se trouve une ëpais.seur de plusieurs 
mètres d'ua calcaire marneux passant à une marne grise 
contenant une immense cpianlité de Grypliées virgules , 
coquilles qui aujourd'hui sont bien connues pour carac- 
:él'isGr l'argile du cap de laHèvequi est l'équivalent de 
celle de Kimmeridge. Ces couches «rgileu 5 es, 
risées par la Grypliée virgule , ont donné 1 
à ime seconde falaise analogue et parallèle à celle pro- 
duite par les couclies marneuses caractérisées par la 
Gcyphëe dilatée. On peut suivre cetie seconde falaise 
d'une part jusque dans le nord du département de la 
Meuse et de l'autre, jusqu'aux enviions de Bourges, ou 
elle a été observée par M. Dufrenoy. 

A partir de ces assise» marneuses , on voit les ccmchet 
devenir à mesure qu'on s'élève, de plus en plus cal- 
caires , et de moins en moins coquillières. Elles passent à 
UB calcaire compacte un peu marneux cl assez épais, qui 
est recouvert par un calcaire compacte traversé dans tous 
les sens par des cavités cjHndroïdes irrégulières. Ce 
dernier forme le sol du plateau qui couronne la colline 
auJV.-Ë. d'Épineuil. 

Ce calcaire compacte est identique en tous points avec 
celui qui couronne les collines des environs de Bar-sur- 
Aul>e (Aube) et de Chevillon (Haule-Marne) et qui con- 
tient des assises oolithiques que je n'ai pas aperçues ici. 
Sa position en dessus de l'étage marneux qui représente 
l'argile de Riermerîdgo le rapporte à la pierre de Poit- 
land des anglais. 

Ces dernières couches, comme toutes celles qui les 
supportent plongent légèrement vers le N.-E. , el en 
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avançant dans cette direction on les voit avant Ftoghy 
s^ enfoncer et disparaître sous les premières assises du 
système du grès vert et de la craie. 

Ces dernières offrent une alternative répétée un grand 
nombre de fois de couches calcaires et marneuses. Elles 
contiennent des Polypiers , des Oursins , des Gryphées et 
d'autres corps marins^ mais étant inférieures au système 
du green sand^ et en étant assez nettement séparées , elles 
me paraissent devoir correspondre par Tépoque de leur 
formation aux assises d'eau douce nommées en Angle- 
terre, JVealden formation. 

Je me résume en disant que , lorsqu'on va de Flogny 
à Ancy-lcrFranc , on voit successivement sortir de des- 
sous les premières assises du système du grèà vert et de 
la craie, et ensuite les unes de dessous les autres, les 
assises suivantes : 

1^. Un calcaire compacte blanc qui correspond par 
sa position à la pierre de Portland des Anglais {Ponland 
stone), 

2*^. Un système de calcaire marneux et de marne grise 
caractérisé par la Gryphaea virgule (Kimmeridge clay), 

3^. Une série très-épaisse de calcaires compactes à 
cassure conchoide , de calcaires coaipactes à cassure 
terreuse et comme crétacée, et de calcaire oolitique 
{Oxford-oolite ^ Coral-rag,) 

4**. Un système de couches d'un calcaire marneux 
grisâtre à cassure terreuse ( Calcareous-grit , Uxfotxl 
claj) . 

C est dessous celle dernière assise que sortent les 
calcaires souvent très-oolitiques , qui forment le sol 
des pLiines et des plateaux au sud d'Ancy-le-Franc , 
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cnleaires qui suui précisément les mêmes que ceux des 
chammes d'Avenay el de la vallée de l'Ouche , près du 
pont d'Ouc lie. Ils forment la partie supérieure de la série 
de conches cjue M. de Bnnnard a si bien décrite, el dont 
M. Lacoi'daîre, ingénieur des ponts et cb»ussées , a 
dressé une coupe si dciailléc à l'occiision des travaus du 
point de partage dn canal de Bourgogne. 

Si les faits que j'ai mentionnés sont reconnus exacts , 
si la longue falaise dont le coiii-s à travers nos province» 
du ]\.-E. et du centre, a été indiqué par Guctiard, 
il y a déjà 5o ans, compte réellement l'Oxford Clay el 
le Coral-iag au nombre des conrhcs qni la composent , 
on ne pourra, conune je l'ai annoncé, voir que l'oollie 
deËath, et le calcaire à polypiers dans le calcaire ooïi- 
ihi(]ue, dont les couclies se relèvent de toutes pans àe 
dessous celles qui composent celte falaise. Le calcaire 
blanc jaunâtre marneux de la Bourgogne représenterait 
alors le Fullers-earth des Anglais et le banc bleu de Caen; 
le calcaire à EntJoques serait l'oolilhe inférieure des 
Anglais ; le deur.ième étage marneux qui repose immé- 
diaiemeiit sur le calcaire à Gryphées arquées corres- 
pondrait aux assises marneuses très-épaisses, qui re- 
couvrent le blue lias de l'Anglclene: ou verrait alors 
que la constance des faits géognosiiques signalés dans 
la grande Bretagne , en Normandie , dans le bas Bou- 
lonnais et dans les Ardennes , se soutient en Bourgogne, 
comme on devait s'y attendre à priori. 
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Note sur les Ammonites ; 
Par M. Léopold de Buch. 

Les caractères tirés de rorganisation de Fanimal lui- 
même doivent, à ce qu'il parait, être toujours préférés 
à ceux qui ne dérivent que de la surface extérieure de 
la coquille qu'il habite. Aussi sont-ils certainement 
beaucoup plus constans , et par conséquent plus facile 
à saisir. Le test des Ammonites , tout mince qu'il est, 
s'exfolie et présente a chaque exfoliation une forme 
assez différente pour engager à faire de ces différents 
aspects des espèces particulières. Des stries extrêmement 
iBncs sur la couche exlérieure, sont très-souvent enlevées*, 
et il ne reste que de grosses côtes , qu'on n'apercevait 
point auparavant. L'Ammonite amalthée de Monfort et 
des auteurs allemands en fournit un exemple frappant. 
On la retrouve quatre ou cinq fois sous différons noms^ 
chez les auteurs, qui ont traité de cette matière. 

Mais il existe une loi dans la distribution et dans les 
découpures des lobes des cloisons, tout-à-fait indépen- 
dante de l'état de la surface, qui est générale pour toute 
espèce d'Ammonite, de quelque nature ou de quelque 
forme qu'elle puisse être , et qui prend une forme dif- 
férente pour chaque espèce particulière. Cette loi ne 
paraît pas avoir attiré l'attention des naturalistes , autant 
qu'elle le mérite; surtout puisqu'elle établit une sépa- 
ration nette et tranchée entre les Aminonites et les Nau- 
tiles. 
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Eli efiei , le taraulère dîstîiiclif ciitiu ces deux gearea 
de Céphalopodes, contiale eu ce que le syplioa des Atn- 
moDÏtcs est loujours dorsal, et qu'il ne l'est jamais dans 
les Naulik's. Toutes les autres dillëreiices dérivent de 
eelte diflerence capitale. Le Nautile , qui fait passer un 
irès-gros sypUou par le milieu de ses cloisons, parait 
suffisamment attaché par cette membrane au fond sur 
lequel il repose. Il n'a pas besoin de cherelier d'autre 
appui, et la cloison veste eu général. lisse et roncaTe 
sans découpures sur les bords. Le syphon doi'sal et très- 
inhice des Ammonites ne suffirait pas pour empocher le 
liallotiement de l'animal sur sa cloison. Il est obligé de 
chercher d'autres appuis, et c'est ainsi qu'il s'y prend 
(voy. PI. 1 1, fig. i). Il enfonce au-dessous de la cloison 
six lobes, placés régulièrcmeul dans le pourtour de sa 
coquille avec une sjmclric admirable. Le premier de ces 
lobes, et ordinairement le plus considérable, s'appuie 
sur le* dos du tour qui a précédé; c'est le lobe ventral 
(fig. I, f^,). Vis-à-vis, et autour du syphon est placé 
le lobe dorsal, (fig. i, DJ) 11 se relève vers le fond pour 
s'attacher au syphon même. De là vient qu'il est cons- 
lammenl partagé vers le fond en deux bras , qui s'écar- • 
uit plus ou moins l'un de l'autre. Au tiers de la hauteur 
de l'ouverture depuisledos, s'enfoncent de part et d'autre 
le lobe latéral supérieur [L), et plus bas, le lobe latéral 
inférieur (/,'), égalemeut d'un côté et de l'antre. Ce dev- 
niet' se trouve un peu plus élevé que le lobe ventral, 
ce qui le t'ait très-facilement découvrir en cas qu'i^ne 
fût pas apeiçu au premier coup d'ceil. Les séparations 
de ces lobes forment les telles , nommés ainsi parce 
que l'animal repose dessus ; 'et ers selles se distingue- 
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ronl de la même manière que les lobes eux-mêmes. La 
selle entre le lobe dorsal el latéral supérieur *est la selle 
dorsale (d) ; celle entre les lobes latéraux supérieur et 
inférieur forme la selle latérale (Z) ,• celle enfin entre 
le latéral inférieur et le ventral constitue la selle vert' 

m 

traie (y). 

Telle est la disposition générale dans les ammonites 
de toutes formes et de toutes figures, qu'elles appartien- 
nent à la section, qui,^ans la savante dissertation de 
M. Haan, est nommée Go/i mil te5, ou qu'elles rentrent 
dans la section des Cératites ou des Planites, Mais si le 
tour de spire augmente rapidement en largeur, de manière 
que le dernier lour embrasse tous les autres entièrement 
ou en grande partie, l'animal manque encore de points 
d'appui dans cette partie ajoutée. Il enfonce done de nou- 
veau de petits lobes auxiliaires, constamment bien plus 
petits que les lobes du type général, et qui sont toujours 
placé au-dessous du lobe ventral. Ces lobes auxiliaires 
augmentent en nombre à mesure que l'Ammonite s'a- 
grandit; souvent on en compte jusqu'à trois, qu^hre ou 
cinq, comme on le voit (fig. 3, a a a a), dans la fi- 
guie vue de face de l'Ammonite hétérophylle de Sower- 
by. Le lobe ventral autour duquel l'animal se meut, se 
renforce considérablement dans une pareille Ammonite; 
il est fort élevé, et deux bras peu apparens dans une 
Ammonite ordinaire, le sont tellement, qu'on prendrait 
facilement ces bras pour des lobes particuliers. C'est ainsi 
qu'on les voit dans les grandes Ammonites de la craie, 
ou dans Y^. macrocephalus Schlotth ; (Hen^eyi Sow). 
Les lobes auxiliaires sont fort apparens dans la famille, 
qu'on pourrait nommer Serpentines^ d'après le nom qui 
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leur a étedoDDéparReiuieke. Une espèce de cette famille 
est nommée yf. •Sïran^ivaj'Jii, par Sowerby; une autre, 
lrès-él<?ganie,esi(:onnuesous leiiom d'Opalinus, Rein. 
C'est celle qui est fréquentée à Moustiers et à Croîzeville, 
près de Cuen. En regardant ces Ammonites de côté, on 
pourrait facilement se tromper stii' la quantité deslobes 
qui se présentent , et on pourrait croire que les six lobes 
cardinaux y sont, pour ainsi dire, perdus dans la quan- 
tité des petits lobes qui paraissent. Mais la position du 
ventral, qu'on retrouve toujoms sur le dos de T avant- 
dernier tour, fait Irès-facîlemcnt retrouver le lobe laté- 
ral inférieur et par conséquent le supérieur, et on s'a- 
percevra aisément que le rôle qui leur est destiné eal 
beaucoup plus important que celui des lol^es accès- 
Ces lobes , quand Ils s'enfoncent, suivent encore de» 
lois daus leurs décou|iures, qui sont aussi simples que 
faciles à saisir. On ne s'en douterait point, quand on 
regarde les figures qu'on en a données jusqu'ici , et qui 
resseiablent plutôt au feuillage d'un arbre qu'à la régu- 
larité admirable de cetle structure des Ammonites. On 
conçoit que l'animal , cherchant un point d'attache par 
ces lobes, enfonce le sac avec une pointe aussi aiguë 
que possible. Les parties inférieures des découpures doi- 
vent donc toujours être pointues, Les parties supérieure» 
qui forment des selles secondaires, seront arrondies , 
comme les grandes selles des lobes , parce que c'est le 
point d'appui du sac sécréteur, qui fournit ces pointes. 
La poînle enfoncée augmente-t-elte , l'animal cherche 
de nouveaux appuis , en faisant sortir des deuts symé- 
triquement à droite et à gauche. Ces dents deviennent 
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ell^'S-mèmes, par Tagrandissement, de petits lobes mnnjà 
de leurs dents posées de la même manière symétrique à 
droite et à gauche^ et il se £orme par là , vers Textrémité 
du lobe général, une espèce de liasta^ très- visible et 
très-reconnaissable dans toutes les Ammonites dont les 
lobes sont découpés ^ la fîg)» a donnera une idée générale de 
cette composition. Les selles sont découpées de U même 
manière et d'après les mêmes lois. Au milieu de la selle 
on voit s'enfoncer un petit lobe^ ordinairement à deux 
dents ^ deux lobes qui sont encore plus petits se trou* 
vent à côté du plus grand , puis commencent les lobes 
secondaires des grands lobes généraux. 

On sent combien de variétés doivent exister dans la con^ 
formation de ces lobes, et combien il est facile, avQC un 
peu d'attention , d'en déduire des caractères pour chaque 
espèce particulière. 

L'observation d'espèces , assez différentes dans b 
structure des détails de leurs lobes, le prouve suffi* 
samment. Tels sont les lobes figurés ( fig. 4 ^^ 5 ). 
M. Sowerby a cru remarquer dans V Ammonite hétéro^ 
phylle deux espèces de feuillage différentes, ce qui lui 
a suggéré le nom donné à cette espèce. Les lois des dé- 
coupures ne sont pas différentes du reste des Ammo* 
nites; mais les selles secondaires, toujours arrondies, 
sont plus longues qu'elles ne le sont ordinairement^ et 
attirent plus l'attention que les pointes, qui, comme 
partout ailleurs , forment ici la partie qui s'enfonce^ la 
fig. 4 fait voir comment du reste les lobes généraux j 
leur hasta dans la partie inférieure , les selles générales, 
se retrouvent facilement. Il est clair que les détail» 
d'une cloison se répètent avec la même exactitude sur 
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irps, et que joutes partant de la périphérie 
l se joindre au centre ; et comme la cloison 
solide, qui se conserve, quand l'antmal la 
quitte pour en construire une autre, les dessins de ces 
eloUous ne peuvent jamais se croiser ou s'embrouiller, 
n y a ordinairement quinze ou seiie cloisons dans un 
tour de l'Ammonite hélérophylle ; pour bien le dessiner, 
et d'après la nature, il fnudrtiit donc répéter seize fois 
sur ce tour entier les découpures , telles que la Ëg. 4 les 
représente, ce qui donnerait à ceite Ammonite, un as- 
pect assez difi'érenl de celui que la figure, d'ailleurs irês- 
jtisio de M. Sowerby, fait apnrcevoir. 

L'Ammonite se repliant sur elle-même, il est clair 
que toutes les parties tournées vers le centre doivent être 
plus comprimées , el leur symétrie en sera un peu alté- 
■ rée. De là vient apparemment que le lobe latéral înft- 
rieur est toujours plus petit que le supérieur, et les bras 
des Hasta sont souvent plus élevés du côté extérieur que 
vers le centre du tour, 

'V jimmonite ^malthée, Montfort (Stockesî, Sower- 
by, etc.), dont les lobes sont dessinés, fig. 5, d'après 
un assez grand exemplaire de Souabe, se reconnaît par 
la grande largeur de la Hasta , surtout de celle du lobe 
latéral supérieur. Les selles ont beaucoup moins de lar- 
geur que les lobes , et elles sont découpées irès-profon- 
démenl. La selle dorsale se relève sur la selle latérale^ 
elle est un peu plus abaissée que celle-ci dans MAmmon. 
heteropkylle. 

h^Ammonites nodosus appartient à la section appelée 
Cératites par M. de Haan , dont les selles ne sont pas 
découpées-, maïs elles sont arrondies 'comme toutes les 



( î»73 ) 

«utre^ selles ^ et la partie inférieure des lobes est en 
pointe, comme dans le reste des Ammonites. Quoique ces 
pointes soient très-petites, on remarqué sans peine quMl se 
forme une pointe au milieu, qui est la plus basse, c!t d^au- 
tres symétriquement à droite et à gauche, de manière que 
la hasta, qui veut seJ former, devieut apparente (oxo^ez 
fig. 6), C'est l'Ammonite si caractéristique et distinctive 
pour la formation du muschelkalk. M. Elie de Beaumont, 
dans son beau Mémoire sur lia constitution des Vosges, a 
très-justement remarqué que cette formation ne contient 
jamais d'Ammpni^tes à lobes plus découpés , ou à lob^s 
persillés, comme on s'exprime ordinairement. M. Bro^'n 
de Heidelberg ajoute à cette observation curieuse >U 
remarque importante qu'en général les. découpures 
des lobes deviennent de plus en plus rares , à mesure 
qu'on avance vers les roches plus anciennes. Les Am- 
monites des houilles , ou des schistes de transition , 
appartiennent tous à la section des Goniatites de M. de 
Haan^ dont les lobes sont pointus dans le bas , mais sans 
aucune dent , ni sans la moindre altération des selles. Le 
lobe inférieur, dans ces Ammonites, est même ordinai- 
rement si rapproché du ventral , qu'il se cache presque 
dans la partie inférieure du tour, au-dessous d'une partie 
de Tavant-dernier tour. 

Il y aurait peut-être quelque diflSculté à distinguer 
les Ammonites de cette dernière forme des Nautiles , 
quand on n'en voit que des fragmens , et que les lobes ne 
sont pas très-apparens 5 mais on verra toiyours la cloison 
du lobe dorsal se relever un peu du fond pour s'attacher 
au sy^on , et pour former ainsi les deux bras du lobe 
dorsal; qui ne manquent jamais. La cloison des Nautiles 
xvii. t8 
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point de syphon auqu^iellt; pourrait se fixer-, cUe monte j 
de suite, dopuîâ le càté, rt passe sur le dos ptrsqu'en 
ligne liorizoniale. Une disposiiiou inverse s'observe dur 
les plis , les câtes cl les siries du lest de ces denx genre» 
de Céphalopodes. Le syplion dorsal des Ammonites (-tant 
toujours CD avant, le test commence n s'y atlncher à me- 
aurt! que sa formation avance , ei les côtes et les plis doi- 
vent nntnrcllcmeui, depuis ce point, £tre rpjelés en 
arrière ; on les voit donc toujours se tourner vers la partie 
antérieure du sypbon , à mesure qu'ils approchent 
du dos de la coquille. Les stries des ISeutiles, au con- 
traire, ne s'avancent jamais sur le dos , mois se tournent 
en arrière , parce que aucun syphon ne les retient. Il est 
bonde rnppeler de nouveau que tout, jusqu'aux diffé- 
rences les plus délicates des Ammonites et des Nnutiles , 
dérive de la dilFérence capitale de la présence ou de l'ab- 
sence d'un syphon dorsal. 

Il n'y a aucune transition entre l'une et l'autre de rcs 
formes ; elles sont nettement séparées l'une de l'autre : 
même le JVaiitilus yiiuri (zonan'us) , décrit par M. de 
Basterot, dans son Mémoire géologique sur les environs 
de Bordeaux, ne fiiit pas exception à celte règle. L'é- 
norme syphon de ce Nautile curieu^ï et remarquable ne 
se trouve pas au milieu , mais il est absolument ventral. 
U n'empôclie donc pas entièrement la partie supérieure 
de l'animal d'être ballottée sur sa cloison ; celui-ci enfonce 
par conséquent , pour se fixer, deux tubes à droite et à 
gauche dans celle partie supérieure; tubes assez analo- 
gues aux lobes latéraux supérieurs des Ammonites. Ces 
tubes et le grand syphon , qui s'appuie sur l'-ivant-derniSi' 



tour, font ressortir ce singulier Nautile de tous ceux 
connus jus(^*à f^résént; maïs -le manque d'un syphon 
dorsal , et d'iin, l6be q\ii Tembrasse , retient encore ce 
Nautile bien loin de toute espèce d'Ammonite. 

Dans les Bàctilites ,' où lé lobe ventral n'a plus la 
même importauce que dans les Ammonites ^ ce lobe ven- 
tral est constamment le plus petit de tous^ et c'est alors 
le dorsal, dont le syphon est enlevé, qui surpasse tous 
les autres en grandeur. 

EXPLIGÀTIOU DE LÀ t»LANCHR XI. 

Fig. t. Disposition des lobes dans les Ammonites» «^ Z> , lobe -dormi'; 
Lp lobe let^nil supérieur} £% lobe latéral inférieur-; f^, lobe ven- 
tral; F'\ bras du lobe ventral; d, selle dorsale; /, selle latérale-; 
V , selle ventrale. . ( Ces lettres indiquent les mêmes parties dans les 
autres figures.) 

F2g. a. Forme des subdivisions des lobes. — S^ selle avec ses petits 
lobes ; L , lobe ; M , hasta formée fiar les divisions terminales dm 
lobe. 

Fig. 3. Position des lobes dans VAtnmonites heterophytlus ^ Sow. — 
aaaa , lobes auxiliaires. 

Fig. 4* Disposition des lobes dans VAmtnùnites hôterophyiitii vue da 
c6té. 

Fig. 5. Disposition des lo))es dans VAmmoniiM amaUheus vue deoôté.— * 
T, position de Pavant-dernier tour de spire et du lobe ventral. 

Fig. 6. Disposition des lobes de V Ammonites nodosus. 
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Notice sur la Caserne à ossemens d'^rgou 
( Pyrénées-Orientales ) ; 

_ Par MM. Marcel de Serres el Farises. 

I ObserwiUioas générales. 

Les cavernes h ossemens , considéirees d'abord comme 
des sortes d'accidens ou des phénomènes locaux, ont 
pris une tout antxc importance depuis que l'un de nous 
a établi , par des faits nombreux , que la dispersion des 
ossemens dans les cavités souterraines avait été produite 
par des causes nnalogues à celles qui onl disséminé dans 
nos terrains d'alluvion les osseiùens que I'od y décou- 
vre (i). Les cavernes à ossemens, ainsi envisagées, ne 
aont donc que des fenU!S longitudinales, où, tomme 
dans les fentes vertkales de nos rocbers, des conrsns 
ont accumulé des sables , des limons , des cailloux roulés 
et des ossemens , qui ont pu d autant mieux s'y çonser- 
vei; qu!ils étaient loul-à-fait à l'abri de l'intluence des- 
tructive des ngens eslérieurs. L'amoncellement des os- 
semens n'est pas du reste proportionnellement plus con- 
sidérable dans les cavernes que dans les fentes étroites 
où se sont produites les brèches osseuses -, le nombre des 

(t) Quoi qu'il soit foi't difEcile de savoir oii s'arrêtent les terrains 

d'alluvion , et où coninienccnt les dépôU d'altérisseoient , nous (léfii- 
guerons cv peu liant aous la première UéDominutiou les terraius dcpla- 
cts, qui, lion recouverts pur des couchus réjjutîères et stratifiées, 
lembleut avoir été proJiiits dans la même périoiie alluviale: j réservant 

néi ïoile , par tlïS couches solides et n'uiiliiics. 
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ossemeDS est soa^nt immfeiijé' dïtos cértaînes de* dëi' 
brèches où Ton ne pient présumer (Jùe des ammali't'Séifit 
vécu, comme ou l'a suprposé pk)ur cetrx des • èàVfertfé'sV 
Celte aceûiîiuk'éidiï' auisi cdnàidérable dans Ib^ïfè'ntèif 

verticales crue diins 'tes» lon^udîtialeà', ' ànnorièt'iî^éëi 

... ■• 

qu'elle a été produite pav Une même cause, 6*èsti-%^ditë^ 
par des alluvions \ ces alluvioU!^ ont isètufemënt ^traîné 
de plus gpandis adiiuaux dâns^iefe- claivfer¥ieè ^iiéf dknéles 
fentes verticales denos'rùch^&^ à raîsôia de là dIflSérèiiiJé 
des dimensions^ de leurs «OU v^ttiires.Akissî géhéhiTen(ieiîi 
les débris fossiles,' !^sevelrt dans les ca virés ou* feè 
fentes souterraines , sont-ils '^w^ ïà^f>pcjfrt aVeè; leurs bà>- 
vertu res, et » leur grtindeiïr s'iàtigiflehlé avec céîlë'-'dS 
lieux par lesquels ils y ont é<?é ikréduîuV ■ '^ >. ^t ûi 

Mais , poup qu'il y ait dé* ôiëemeris dans lefe cay?tês 
on les fentes dé nos rochers , il fîtit que ceë ^aVîtés*^ôti 
ces fentes réunissent certaines conditions *, cârVlSrâ- 
qu elles n'existent point, nFou li'en troufvc aucùiie wkc8', 
tandis que, lorsqu'elles sotit- réunies , il y a de gf^ffèS 
probabilités d'en découvrir. En effet, pour qu'il yiî^ 
des ossçmens dans les cavernes , il faut que leur riivéfeiû 
ne soit pas irès-élevé, ni- leur distance trop gnràfde des 
terrains tertiaires , et enfin que des taatériaux d'alluvion, 
tels que des sables , des limons et des ciaillote roulés en 
recouvrent le- sol; ** . i n 

Les cavernes à ossemens sont donc des phénomènes 
géologiques qui tiennent à des causes génériileâ , dt! hbii 
à des causes pftrticalièreà> 'et itStales : les faits que hofus 
allons faire connaître en sont une nouvelle preuve. 

Le département des Pyrénées-Orientales , comme les 
autres bassiôft qui bordent k Méditerranée , ne présente 
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(Ick iracL-s des terrains tertiaires diposés avant la retraite 
des mers de dessus nos contineiis que vers le littmal de 
C«tl« mer. L» ils y sont comme accnmtili's , ayant uii 
dëvGlep()GineDt n p«i pria égal diins hs Iroîs (;rnnd» 
Tallûes des Pyrénées , collt» du Tech , du T^t ei de TA- 
g\y, qiioi({ue les formations qne ces terrains recouvrent 
noient loi» d'être les mËmos. 

D.o nptnhn^usesciivvmes uxis'ent dans les monlfigneK 
aiicondaires les plus riipproeliêes de ces dépôts tertiaires ; 
mais comme les Ibrmaiiens oalcahes dominent «sacn- 
liellemcnt dans la vallée la pins septentrionale des Pyré- 
nées, celle (le l'Agly, c'est aussi dans cette vallée 
qu'existe le plus grand nombre de ces cavités , cl en p«r^ 
lieulier celle que nous allons décriie. Paroii ces cavité). 
In caverne d'Argou est la seule où nous ayons trouvé des 
ossemetis , et, ce qu'il y a de plus remarquable, uoii seu- 
lement dans son intérieur, mais encore disséminés sur 
le sol qui In précède. L'absence d'osscmens dans les 
autres de ces cavités tiendrait-elle n ce qu'elles ne réu- 
nissent point les conditions qui semblent nécessoires à 
leur présence ; c'est ce dont on pourra juger d'après les 
faits que nous allons rapporter. 

En suivant la chsîue calcaire qui fait partie des Cor- 
bières, depuis Opouljusqu'.^ Estagel . l'on observe plu- 
sieurs cavernes plus on moins considérnblcs ; la plus 
spacieuse, celle de Periîlos, ne présente aucune trace 
de cailloux roulés ni d'ossemens : comme elle appartient 
au système des cavités bumides , de nombreuses stalac- 
tites et stalagmites la décorent et l'embellissent. L'on en 
observe trois autres sur le chemin de Pazîoli et à peu de 
diatance de la première; celles-ci sont sèches, n'étant 
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en quelque sorte quâ de grandes crevasses du rocher \ il 
nV existe ni assemenis , ni dépôts d'iilluvion# En suivant 
la erête de la montagne jusqu'à Vingrati, Ton découvre 
de nouvelles cavités ] mais , comme il n'y a ni sables iii 
cailloux roulés , Ton n'y observe pas non plus d'osée- 
mens. • ' . 

Si de Yingrau on se dirige vers la métairie de V^ircôU^ 
Qu suivant le torrent de Vingrau , Ton découvice> encore 
deux cavernes^^ Tune nomoiée Caverne gQiifwe.,- j$X 
l'autre de Perrqux y enfin à l'extrémité: d6 la vallée , stir 
Iç plateau , se présente la caverne connue sous le. x^om^ 
de Grotte d'en bec de Callenoye , dont la prpfondeur 
çst d'environ de i5 à 1.-6 mètres sur ^ à 7 de laiige, et 5 
à 6 de hauteur. Le sol de celle-ci j p^s plus. que; c^ui 
des précédentes , n'est pas recouvert par des dépôts .fl'alr 
luvion; l'on y voit seulement de la terre ;végé^le„, avjec 
l^qUjelle des ossemens d'animaux de notrie époque .ont 
été entraînés : ces ossemens appartiennent à des lapip^ 
et à des moutons. Enfin isiuprès de Génégab v ^^^tié à uue 
demi-lieue à l'est de Vingrau , Ton découvre une caverne 
spacieuse , peu. élevée au-dessus de la vallée , et où il 
n'existe point d'ossemei^ , quoique cette caverne réu*- 
nisse. un certain ijiombre des conditions qui signalent leur 
présence. Le sol de cette cavité est recouvert par des 
limons d'alluvion sableux qui renferment de nombreux 
fragmens de calcaire et de quarz \ ces fragmens quar- 
zeux, utilisés par les habitans des deux villages de Géné>- 
gaU et de Vingrau , comme pierres à fusil, ont fait dési- 
gner cette caverne sous le nom de Caune de laspedras 
fouguerasj ce qui veut dire Caverne des pierres a feu. 

Cette, cavité mériterait d'être fouillée avec pl|is de 
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soin que nmis u'avons pu Je faire jusqu'à présent, no» 
travaux n'ayflol embrasse' qu'un mèlre carré ; il se pour- 
rait qu'il y eût des ossemeus , car la plupart des cîrcon- 
sianccs qui annoncent leur présence s'y montrent réu- 
nies : aussi esi-îl possible qu'ils existent à une plus 
grande piofondeur que celle où nos travaux nous ont 
fait arriver. Quoi qu'il en soit, on découTre une antre 
caverne au sud-est du village de Vîngrau , lout-à-faît à 
l'extrémité dn plateau d'en Parés. Cette caverne , qui 
n'est guère qu'à 12 mètres au-dessus de la vallée, est peu 
spacieuse , son étendue ayant à peine au-delà de i5 mè- 
tres; quant à son ouverture, elle est assez grande, 
ayant jusqu'à a mètres de liauteur et de largeur. Il est 
difficile de savoir s'il y a eu des ossemens et des cailloux 
roulés dans cctie cavité, le sol qui la recouvrait ayant 
été successivement enlevé avec le fumier que Ton y ra- 
masse. Celle grotte, commi? In plupart de celles de ce 
canton , servant de bergerie aux troupeaux du voisinage, 
ne présente plus que le roc mis à nu. 

Enfin , à peu de dislance du village de Vîngrau il 
existe une caverne noîiiméc dans le pays la Caune de 
/rtj£'«tdft(a(/ej, ou l'Antre des Encbanteuses. On assure 
qu'elle est spacieuse , et remplie d'ossemens. Son ouver- 
ture , presque verticale , est fermée par un énorme bloc 
de rocber que les anciens babitans y ont entraîne pour 
se préserver, disent encore les simples villageois de 
Vingrau , des malices des sorciers ou encliauteurs , qui 
y avaient établi leur séjour. Il nous fut donc impossible, 
par suite de tettc opinion générale eliez tous les babi- 
lans du village de Tingrau , de trouver un bomme qui 
voulût nous aider à soulever le rocher qui ferme l'entrée ' 
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de celle caverne , que l'on dît la plus vaste de toute la 
chaîne des Corbîères. Nous fumes donc obligés d'aban- 
donner notre entreprise , et nous ne pouvons dire si elle 
contient autant d'ossemens que le disent ses habitans. 

Il résulte donc de ces faits que , parmi les cavernes de 
la chaîne calcaire de Corbière , il n'y en a que deux qui 
réunissent les conditions nécessaires à la présence des 
ossemens ; sur ces deu^ , celle d'Argou est la seule où 
nous en ayons découvert* Gomment se fait-il cependant 
que nous n'en ayons point aperçu dans celle de Génégab?. 
C'est une question que nous résoudrons plus tard, lors- 
que nous y aurons fait faire des fouilles assez considén 
râbles pour être certains qu'il n'y en a réellement pas, 

CHAPITRÉ I« 

Description cLe la cas>erne d'Argou et des limons ' 

à ossemens. 

Sectïon V^.De la caverne d*Argou. 

La caverne d'Argou est située à une petite demî-lreue 
du village de Vingrau 9 auprès duquel existe l'Antre des 
Ejichanteuses dont nous venons de parler, à peu près à 
la même distance de Tantavel , et à 2 lieues à l'est de la 
petite ville d'Estagel. Cette caverne se trouve à l'extré-» 
mité de la vallée de Tantavel , tout-à-fait au-dessus de 
la gorge par laquelle le torrent de Verdouble pénètre dé 
la vallée de Pasîols dans celle de Tantavel. Elevée d'en- 
viron 80 mètres au-^dessusde celte dernière vallée, elle 
est d'un accès difficile , se trouvant aux trois quarts de 
la hauteur d'une montagne dont la pente est aussi rapide 
qu'escarpée. 
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La chniae calcaire où l'ou aperçoit la caverue d'Àr- 
gou borde la vallée de Tantavel ; elle s'y i-eunil à son 
extrémilé , en forBiniit un immense barrage uu un cirque 
analogue à ceux si fréquens dans les conirées où domi- 
lient les calcaires secondaires. Le même calcaire, qui 
compose les moniagnes de celle pariie de la cbaîne des 
Corbières , s'y présente à leur partie supérieure comme 
d'îmmensL's murailles verticales , semblables en quelque 
sorte k de vieux édifices ou à des tours qui tombent en 
ruines. Examiné en peiîl, sa couleur varie du gris 
bleuâtre au gris cendréï son grain est assez fin, et sa 
cassure conchoïde : des infîl (rations spathiquesbianchàr' 
très le traversent dans tous les sens ; les corps organisés 
y sont des plus rares. Aussi , faute de caractères zoolo- 
giques et même de ceux tirés de l'ordre de superposi- 
tion, ces calcaires n'étant recouverts par aucune roche, 
si ce n'est à la base des montagnes qu'ils composent , 
par des marnes calcaires noirâtres , bitumineuses et mi- 
cacées , il est difficile de décider à quel ordre de forma- 
tion secondaire appartiennent ces calcaires ; cependant , 
d'après leur liaison avec des calcaires blancs , à demi 
cristallins, qui reposent sur des phyllades micacés, ils 
paraîtraient appartenir plutôt aux couches les plus supé- 
rieures du lins , ou du calcaire à Grypbées , qu'au cal- 
caire gris à Bélemnites , si répandu dans le midi de la 
France. 

Lorsqu'on a gravi les rochers escarpés qui entourent 
la caverne d'Argou, on arrive sur une peiiie plate- 
lormequi en. précède l'eutvée. Comme cette caverne est 
asses vaste pour servir de retraite aux besiiaux, on a 
muré cette plaie-forme , cl l'on y a placé une porte qui. 
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heureusement pour les curieux ) n'est pas constammeni 
fermée. Ce n'est pas sans surprise que Ton voit le sol 
de celle plaie-forme > qu'aucun rocher ne recouvre, tout 
chargé de limon, dans lequel existent de nombreux 
ossemens ; il faut que ces ôssemens y soient bien nom- 
breux , puisqu'il y en existe tant , après le transport con-r 
tinuel qu'en ont fait les bergers , à mesure qu'ils enlè- 
vent le fumier que les troupeaux y déposent. 

De cette plate-forme on reconnaît que la caverne 
d'Ârgou se compose de quatre parties distinctes , qui se 
succèdent dans l'ordre suivant : 

1* D'une sorte de vestibule ouvert par le haut, et 
dont l'ouverture à plein cintre n'a pas moins de i4 à 
i5 mètres d'élévation , quoique ce vestibule n'ait guère 
plus de 1 1 à 1 2 mètres d'étendue. Ce'tte ouverture coïn-» 
cide , par sa direction ^ avec celle de la caverne qui est 
du nord-ouest an sud-est , à peu près dans le sens de 
Vouverture de la vallée de Tantavel. 

Le sol du vestibule est couvert par plusieurs couches 
de limon à ôssemens ; le plus superficiel de ces limons a 
acquis assez de solidité pour adhérer au rocher et y fpr- 
^2er des brèches osseuses d'une assez grande dureté. 

2* D'une salle n^oyenne, plus vaste que le vestibule , 
et recouverte comine celui-ci par trois espèces de limon* 
Quoique jrrégulière dans sa forme, cette salle rappelle 
assez celle d'une rotonde qui serait couronnée par un 
dôme élevé; on la voit percée par une ouverture ova- 
laire , dont le grand diamètre peut avoir de 3o à 35 mè- 
tres. C'est par cette ouverture que cette première salle 
communique directement avec l'air extérieur ; mais il 
ne parait pas que les limons qui en recouvrent le sol y 
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soient arrivés par l'ënormc fissure qu'elle prcsem&i 
3° D'uiie salle couverte , où les iroupeaiix se rëfugienl 
pendant les oragi;s on les nuiis froitifs el humides. Sa 
longueur est d'environ ijà 1 8 mètres , sur une largeur 
de j à 8. La forme , in'égulière, pi-ésente peu cependant 
de ces grands ciifoncemeus eirélrécissemens si frcqueus 
dans les cavernes creusées dans le calcaire secondaire. 
La voùto de celle salle , comme celle du vestibule , est 
à plein cintre ; mais elle s'abaisse de plus en plus à me- 
sure qu'elle se rélrécit et que l'on s'éloigne de son ou- 
verture : l'on peut cependant se tenir debout jusqu'à sou 
extrémité. 

Le soi de la salle couverte , comme celui des autres 
pièces , est iné(çal et irpégulier, à raison de l'accumula- 
tion des limons que l'on y observe , limons dont la pente 
est dans le sens de l'inclinaison des couclies calcaires , 
qui est aussi; celle de la vallée, c'est-à-dire, du nord-ouest 
au sud-est. C'est aussi dans le sens de la plus grande 
pente, et au sud-est, que l'on découvre le plus d'ossc- 
mcns disséminés dans le limon; circonstance qui se 
reproduit dans les cavernes du midi de la France, où il 
existe une penle sensible dans les limons intérieurs. 

4° D'un couloir étroit, tortueux, s'ouvrant dans la 
salle couverte, mais tellement basque l'on ne peut y 
pénétrer qu'eti rampant péniblement sur le ventre. Ce 
couloir, placé au sud-est et à l'i-strémité de la salle cou- 
verte , se prolonge si loin , qu'en le suivant on a vu des 
chèvres arriver de l'autre côté de la montagne d'Argou. 
Sa longueur a au moins 6oo mètres. Celte éiendur creuse 
à Iravei s des roclieis si compactes ne laisse pas que d'être 
remarquable , surtout le couloir se maintenant si bas et 
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«i rétréci. Il parait que c'est par ce couloir que sont arri- 
vés les ossemeuÂ erles cailloux roulés disséminés dans 
les diverses parties de ces cavernes. 

Tels sont Faspect et la forme de la caverne d'Argou, la 
seule peut-être où. les ossemens soient aussi abondans au 
dehors que dans l'intérieur. Ces ossemens y sont répaa* 
dus de la manière la plus irrégulière et la plus confuse*; 
ils sont seulement plus abondans dans les limonsiqui 
recouvrent le sol de la plate-formé et du vestibule que 
dans ceux de la salle moyenne et de la salle couverte , 
c'est-à-dire , . qu'ils sont princijialement accumulés dans 
les points les plus bas. De même on les voit en nombre 
plus considérable dans les coucbes les plus profondes du 
limon , parce que partout les limons à osseraens et les 
cailloux roulés qui les ont accompagnés se sont accu'- 
mulés dans les points de la plus grande pente. 

Or, comme le niveau du plateau et du vestibule qui 
lu! àuccède est inférieur aux deux salles de la caverne ^ 
il est probable que le courant qui y a entraîné le limon et 
les ossemens y est arrivé par le couloir, et par conséquent 
qu'il est venu de 1 autre côté de la monugne 4 ou le sup- 
pose d'autant plus que Von ne voit plus de traces de ce 
limon au-delà de la plate-forme , et que son niveau s'é- 
lève de plus en plus jusqu'à l'ouverture du couloir. Ce 
courant ne devait pas avoir une grande force d'impul- 
sion, à eu juger par rhori;&ontalité des couches sableuses 
dont le limon est formé , et le peu d'indice de frottement 
que présentent les ossemens qui y sont accumulés^ en-* 
traînés cependant avec des cailloux roulés , il n'es.l pas 
étopnant de les voir brisés , fracturés j quoique rien n'in- 
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clique qu'ils aient été roulés, ni qu'ils aipnt subi uit 
transport violent et long-temps prolongé. 

Ces ossemens sont disséminés dans le limon sausordrc- 
et sans aucun rapport avec la famille , le genre ou l'es- 
pèce des auîmauK auxquels ils ont appiirtenu-, ils n'en 
offrent pas davantage avec la position qu'ils occupaient 
dans le squelette, étant mêlés d'une manière si confuse, 
qu'à côté d'un os du tarse de rhinocéros Ton découvre 
des dents brisées de chevaus , ou des fragmens d'os longs 
de ruminans. Aussi , en réunissant le grand nombre des 
fragmens osseux que nous avons fait extraire du limon , 
nous n'avons pas pu recomposer une seule partie quel- 
conque du squelette , tant les os sont brisés et fracturé» 
par l'eflei du transport qu'ils ont éprouvé , et non , 
comme on pourrait le supposer , par la maladresse des 
ouvriers; d'ailleurs il est facile de dislintjuer les cassures 
fraîches et accidentelles des anciennes , et de reconnaître 
si elles ont été produites postérieurement ou antérieure- 
ment à leurs dépôts. 

Section II. Des limons à ossemens de la caverne 
c^Ârgou. 

Les limons à ossemens de la caverne d'Argon sont 
généralement sablonneux , ou composés de petits grains 
anguleux , qui sont cependant plus généralemenl cal- 
caires que siliceux. Ces limons renferment une certaine 
quantité de matière animale ; car, chauffés dans un tube 
de verre, ils foni passer au bleu le papier de tournesol 
rougi , dégagent des vapeurs ammoniacales , et \ 
sent d'une manière sensible après leur calcinaiîon. 
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On peut disliiigq^r trois sortes de limons > dont \k 
dureté est d'autap'i plus considérable que ces limons sont 
plus superfi«iels>. tandis quHl en est tout le contraire du 
nombre des ossemens qu'ils renferment. Ces liïnons, qiii 
s'élèvent d'envircm 8 à.9 .mètres au^^essus du rocher 
qu'iU recouvrent , et dont le niveau le plus supérieur est 
yers Touest , forment trois couches bien distinctespar Ja 
nature. et la dureté des matériaux qui les composent:^. et 
par leur séparation , qui indiquent des dépôts successifs. 

La couche la plus supérieure ou la pltt^ superficielle 
est formée par un limon sablonneux endurci ^ d'un jaune 
roussâire^ faisant corps avec le rocher auquel il adhère , 
et ressemblant assez aux brèches osseuses ; il réunit , 
comme elles, des fragmens de calcaire secondaire, de* ga- 
lets quarzeux> et 4esossemens brisés , fracturés et épars. 
Ce limon , le seul solide ^ est aussi celui où les cailloux 
roulési et les ossemens sont le moins nombreux , et où 
ils ont le moins de volume. Par conséquent, les ossemens 
sont encore moins reconnaissables dans ce limon que 
partout ailleurs. 

Comme dans les autres couches , les ossemens et les 
cailloux roulés abondent principalement vers la partie 
de ces limons qui se trouvent au sud<*est de la caverne, 
c'est-à^ire, dans les points de la plus grande pente. L'é* 
paisseur de celte première couche est d'environ 2 i^ètres 
à a",5o. • 

Le limon moyen ,. placé au-dessous du premier ou du 
supérieur^ en stratification concordante avec lui, est éga- 
lement formé par des sables jaunâtres, à demi endurcis) 
ces sables ont les plus grands rapports avec les sables des 
terrains d'eau douce supérieurs, si abondans dans les 
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formations lacustres des bassius méditerranéens. Ces U- 
moDS sablouuimx ofl'rcnl, comme ceux qui leur sont 
superposés , et des caîllous roolés et des osaemens ; mais 
les uns et les autres y sodI plus volumineux, ea plus 
grand ooaibre , et moins bitses que d.ms la couche su- 
périeure. Lea galets quarzeux y sont ccpeiidaut moius 
abondans , mais ils ont été l'emplacés par des galets cal- 
caires. Ces deux sortes de cailloux roulés out dans celte 
"couche des dimcusioas plus considérables que dans la 
couche de limou endurci. 

L'épaisseur du limon mojeu parait être de 3 mètres à 
S-.bo. 

Le limon inférieur toujours sablonneux, moins en- 
durci que ceux qui le recouvrent , est presque pulvéru- 
lent : peut-être est-ce à la ténuité et à la finesse des mo- 
lécules qui le composent qu'il faut allrîbuer la plus 
parfaite conservation des ossemens qu'il renferme. Ce- 
pendant, comme les cailloux roulés y sont plus abon- 
dans qu'ailleurs, il semble que les ossemens charriés avec 
eux devraient être encore plus brisés et plus fracturés 
que dans les couclies supérieures : il n'en est pourtant 
pas ainsi. C'est aussi de celle couche que nous avons 
retiré les os les plus propres à nous fixer sur les genres et 
les espèces d'animaux qui ont été transportés dans celle 
cavité. 

Ainsi , dans la caverne d'^gou comme dans les autres 
cavités souterraines, il existe un rapport sensible entre 
le nombre des ossemens et celui des cailloux roulés. Ici , 
comme ailleurs , le nombre des uns n'augmente pas sans 
qu'il en soit de mêtiie des autres, et comme les cailloux 
roulés sont plus abondaus dans cette couche que dans 



celles qui lui sont superposées, il en est de même des 
ossemens. 

Ce limon sablonneux et pulvérulent ofire de plus des 
fragmens plus ou moins abondans de marne calcaire , 
ainsi que des concrétions arrondies , noirâtres , creuses , 
ou remplies de limon , et que Ton pourrait prendre pour 
des excrémens , d'autant plus aisément qu'elles contien- 
nent une grande quantité de matière animale. Nous avons 
reconnu que ces concrétions étaient les enveloppes ou 
Thabitation d'une larve d'insecte probablement des 
genres Hamaticerus ou Prionus » et nous en avons d'au- 
tant moins douté , que , dans certaines , la larve y était 
encore.. Si nous sommes entrés dans ces détails , c'est 
afin d'éviter les méprises que ces concrétions pourraient 
faire naître. 

Du reste, les ossemens et les dents que l'on découvre 
dans ce limon inférieur^ quoique moins brisés que ceux 
des coucbes supérieures , n'en sont pas moins épars et 
disséminés de la manière la plus irrégulière. On les voit 
tous , sans aucun rapport de position , avec celle qu'ils 
occupaient dans le squelette, ni avec les familles, les 
genres et les espèces auxquels ils se rapportent. 

L'épaisseur de ce limon, jusqu'au roc vif, est de 3 mè- 
tres à 3 mètres 80 , en sorte que la puissance totale de 
ses diverses coucbes , en l'estimant dans le point où elle 
est la plus grande, est de 9 mètres 4o. 

Quant à celle des coucbes calcaires qui forment le 

massif intérieur des cavernes d'Argou, elle est assez 

grande ^ surtout dans les parties les plus élevées. Ces 

couches s'inclinent le plus généralement vers la vallée 

XVII. ig 
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de Tantavel , conservnnt le plus souvent une inclii 
d'environ i5à ao" an plus. 

Leur direeiion est assez variable , à raison des couches 
qui se fléchissent près de la gorge de\erdonbIe; ce- 
pendant ou elles se dirigent du Nord-Ouesl au Sud-Est , 
ou de rOucsi à l'Est, direction que ces couches moll- 
irent princi paiement vers la gorge de Verdouble ou de 
l'Hïiole. 

CHAPITRE IL 

Des ossemeïis disséminés dans les timons de ta 
caverne d'j^rgou. 

Sectiob 1. De l'état de conservation et de ta na- 
ture des ossemens de la caverne d'jirgOu. 

Si l'on compare les ossemens extraits des limons de la 
caverue d'Argou avec ceux des cavernes de Lunel-Vîeil 
et de Bize, et des sahles marins tertiaires des environs de 
Montpellier, on leur trouve plus de rapports avec les 
deniiei-s qu'avec les ossemens de nos cavités souier- 
raiues. Ils ont , eu eil~et,la couleur jaiiDàtre et la solidité 
des os des sables marins; ils sout seulement un peu plus 
légers ei moins durs, quoiqu'ils aient uue assez grande 
solidité. Les seuls ossemens saisis par le limon, com- 
plèiement endurcis, oÛ'rent une couleur blanchâtre ; à 
part ces derniers, les os des cavernes d'Argou sonl si 
semblables par leui- «spect, leur texture et leurs nuances 
à ceux des sables marins, qu'il serait bien ditficile de 
les distinguer, si on les mêlait fortuitunent les uns avec 
les autres. 
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11 n^en serait pa'à^nde même, si on mêlait les osse-' 
mens des carêmes de Lunel-Vîeîl et de Bize, par suite 
de la différence qui existe dans leurs couleurs et le genre 
d*attération qu^îTs |ont subi» Lçs premiers ^^oujt d'un 
blanc légèrenieifl roussâtre, tandis ^ue les seconds ont 
une nuance noirâtre^ ou d^^ roi^f:!; sale, selon qu'ils 
étfâent enterr/é« d^n^ le limon rouge ou dans lé" Timo«L 
noir. . ' , 

Si les 05seaiç»$ 4çs cavernes a'ArgQu '^ Jîiê4ïiWiStlîp 
plus de rapport avec ceux des sables mjeirins qtf^avec les 
ossemens trouvés dans les autres cavernes du midi de la 
France, cette particularité tient probablement à ce que les 
uns et les autres ont été saisis et enveloppés par des sable^.- 
En effet, lés limons des caveÉliéé d'Argou sont sàtblon- 
neux, en sorte qù^ils ne-differentdes sables marins, que 
parce qu'ils ont ététatratnés iion^àr les eaux des niers^ 
mais uniquement par des eaux douces et courantes* '* * * 

Cette circonstance a probabIéii6(tnt tnflné sur Fétkt e| 
sur la conservation de ces divers ossemens 3 et , ce qui 
semble Tannoncer , c'est que les ossemens qui en trè^-petît 
nombre se trouvent ddns les sables placésà l'extrémité 
de la caverÀe de Lun'el-Vieil , ont les plus grands rirp-- 
ports avec cctft: qui font- Fobjet dé ce Mémoire. ^'»*" ' 

D'apte «è que nous venons - d'observer sur Taspebt 
et la conservaiti^n dèé os fossiles de là caverne d'Argou,' 

■ 

ces os se trouvent donc à peu près dans le même état 
que ceux ensevelis' dans nos sablés marins tertiaires; Les 
uns et les autres ne difi%rent pas hèiâ plus extrèmeméht- 
dans leur nature cbimique , ainsi qiie les deux analyses 
comparatives que nous allons rapporter pourront en 
faire juger; car, à l'exception de la plus grande quantité 



de phosphate Ae chaux que retieno^it les m des sables 4 

marins , Jenrs principes sodi à peu près les mêmes. 
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Les ossemens fossiles des cnTeroes d'Ârgou ont pris , 
après leur calcinalîoii , uoe couleur. IcgéreDieal bleaàtre 
sur leur surlàce la plus estérieurc, couleur que nous 
n'avons pas pu développer , chez les os frais , par une 
calcîuatîon même long-lemps prolongée. Cette nuance 
tlendi ait-elle à la prL-.senci; du lluate do. cliaus, qui, ainsi 
que l'un de nous Ta prouvé depuis long-i€mps, existe 
dans les os fossiles , fait que M. Morîchiui a aperçu le 
premier? c'est ce qui est assez prohahle. Quoi qu'il en 
soit, ces ossemens, exposés à la flamme d'un corps en 
combustion , prennent uue couleur brunâtre qui n'est 
guère plus foncée que celle qui se développe dans les 
mêmes circonsiances sur les os des sables marins^ mais 
elle est moin^ foncée que celle qu'acquièrent aloiiE les os 
des cavernes de Bize et de Lunel-Vieil. 
, Ainsi l'eut de conservation des corps organisés, et ob 
particulier des osseuiçns , dépend, beaucoup plus delà, 
nature des couches qui les ont enveloppés f que de l'é- 
poque de leurs dépôts j car les ossemeu^ ensevelis dans 
les caverne* l'ont clé après que les mers se sont rc- 
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urées de dessus nos continens , et par conséquent bien 
après ceux entraînés sur le bord des rivages de Tan- 
cienne mer avec les sables, les huitres et les balanes 
qui les accompagnent ou les recouvrent par fois , et ce- 
pendant les uns et les autres ne sont souvent pas plus 
altérés. 

Section U. De la détermination des ossemens de la 

ca^ferne dUArgou. 

Nous avons déjà dit que les ossemens qui existent 
dans les diflférens limons de la caverne d'Argou sont 
tous brisés et comme rompus à plaisir ; connne il en est 
de même des dents, Ton ne peut en déterminer qu^un 
fort petit noonbre. Ainsi, malgré la grande quantité que 
nous en avons découverte , Tantique population qui y a 
été entraînée parait bornée à sept ou huit espèces. Parmi 
celles-ci , les chevaux sont de beaucoup les plus nom- 
breux y A en juger par les débris qui nous en restent , 
débris qui se rapportent pour la plupart à des chevaux 
de la plus grande taille. Après les chevaux viennent les 
ruminans des genres bœuf^ mouton et cerf, ainsi que 
deux pachydermes qui se rapportent aux sangliers et 
aux rhinocéros. Un seul os y a signalé le premier de 
ces genres ; c'est une des dernières vertébrés lombaires -, 
qui d'après ses dimensions annonce un sanglier d'une 
forte stature « Ces espèces ne signalent donc que des ani- 

• 

maux herbivores : en eflTet , malgré toutes nos récherches , 
nous n'avons pu découvrir aucune trace de carnassiers 
parmi les nombreux fragmens osseux que nous avons 
retirés des limons sablonneux* des cavernes d'Argou. 
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Malgré celle absence de carnassiers, ccrtatDs ossemeusile 
ces cavernes présentaient des emprduics sillona^s trans- 
Tersalement , ou des sillons iraiisversaus plus ou moins 
profonds, et très-apparens sur les b(H-ds des os. Ces . 
empreintes, comparées à celles qui existent sur les os | 
des cavernes de Lunel-Vieil , et que M. Buckland croît 
être les marques des coups de dents des carnassiers qui 
ont rongés ces os , ont parti lout-à-fait aualogues. Si 
donc les unes et les autres ont été produites par les car- 
nassiers , il est évident que , pour celles des os de la grotte 
d'Argou, elles ont dû être opérées avant que les ani- 
maux auxquels ces os se rapportent aient été entraînés 
dans les lieux où gisent aujourd'hui leurs débris. Dès- 
lors n" est-il pas probable qu'il en a été de même des 
marques , supposées des coups de dents , que l'on observe 
sur les os lossiles des cavernes de Lunel-Vieil. 

C'est, du reste, une question que l'un de nous a irailéc 
trop au long dans son Mémoire sur ces dernières ca- 
vernes , pour exiger de nouveaux développemcns. 

Pachydermes. 

Leq seuls débris de pachydermes que nous aymis ob- 
servés dans les cavernes d'Argou se rapportent à deux 
genres, c'esl-à-dire , aux rhinocéros et aux sangliers. 
Quant aux premiers de ces genres , il a été reconnu d'a- 
boi'd par plusieurs dents molaires, ei, en second lieu , 
par plusieurs ossemens. Ces dénis signalent Tespèce de 
rliinocéros , décrite par M. Cuvier sous le nom de li- 
chorhinus, dont le caractère principal est d'avoir les 
narines cloisonnées. Avec ces dents , nous avons décour 
vert des fragmens d'humérus et de cubitus , des os du 
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carpe et du métacarpe , qui indiquent également la même 
espèce ^ mais , comme ces fragmeus sont extrêmement 
brisés, et que d^ailleurs ils n'om rien de particulier, il 
nous parait inutile de nous appesantir sur leur descrip- 
tion , qui n'apprendrait rien de nouveau. Nous observe- 
rons seulement que , d'après les dents j nos rhinocéros 
devaient être non-seulement adultes , mais vieux , leurs 
molaires étant extrêmement usées. 

Les dent espèces de rhinocéros , ensevelies dans les 
cavernes de Lunel-Vieil , ne sont donc pas les mêmes 
que celles d'Argou^ puisqu'elles se rapportent aux Rhi- 
nocéros leptoHiinus et minutas; tandis que le Rhinoce- 
tvs tichorhinus se trouve aussi bien dans les sables 
marins tertiaires des environs de Montpellier, que dans 
les limons sablonneux des cavernes d'Ârgou. Ainsi, à Té- 
poque de ces différens dépôts , il existait trois espèces 
distinctes de rhinocéros , fait qui , réuni avec ceux que 
Ton connaît déjà, prouve que les pachydermes, comme les 
ruminans, étaient singulièrement en excès sur les autres 
mammifères terrestres. 

Enfin le genre dbchon ou sanglier n'a été reconnu 
que par une seule vertèbre lombaire qui parait être 
la dernière. Quoique ce genre n'y soit signalé jusqu'à 
présent que par cet os unique , son existence dans les 
cavernes ne nous parait pas moins bien constatée. L'es- 
pèce de sanglier auquel se rapporte cet os unique, devait 
être grande et forte. 

• 

SoLIPÈDE. 

Nous avons dqjà observé que les animaux dont les 
débris ont été entraînés dans les cavernes d'Ai'gou , 
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avaient les âges les plus dîflercns , lorsqu'ils oni clé 
iriisis par les alhivions. Parmi le petit oombre d'espèces 
ensevelies au deliors et au dedans de ces cavernes , il en 
est nue dont on peut fixer l'âge avec une grande certi- 
tude, c'est le cheval. On sait en effet que, par la manière 
dont les incisives des chevaux sont creusées , comme par 
l'espèce d'usure de la couronne de leurs canines , on peut 
juger de leur âge. 

En appliquant ces principes à nos chevaux fossiles, 
ou reconnaît que les débris que l'on en découvre signa- 
lent des chevaux dàgcs très-différens, puisque certaines 
de ces dents se rapportent à des individus qui pouvaient 
avoir de six à sept ans, d'autres onze ou douze, et en£o 
(juelques-uns dix-sept à dix-fa uil^ Inndîsque, d'un autre 
côté, l'on trouve dos dents de lail on des germes qui an- 
noncent des individus loul-à-faîi. jeunes. 

Quant aux ossemens eux-mêmes, i!s indiquent des 
chevaux de la plus haute et de la plus forte structure, 
ce que certaines dents confirment, et d'autres indivi- 
dus d'une taille ordinaire. Du reste, à d'Argou comme 
à Bize , les débris des chevaux sont de beaucoup les plus 
abondans. 

RuMiNurs. 



Les rumiuans de la caverne d'Argou se rapportent à 
trois genres principaux, les bœufs, les moutons et les 
cerfs. Leurs débris n'y paraissent pas très-abondans , sur- 
tout relativement h ceux des chevaux , qui y ont été en- 
traînés en si grand nombre. 

Les bœufs dont on découvre les débris à d'Argou se 



"> 



( ^97 ) 

rapportent à de fort grandes espèces , telles par exemple 
que rAuroclis {Bo$ urus) y soi'te de bœuf qui devait 
être fort répandu dans nos contrées méridionales à l'é- 
poque du remplissage de nos caven^es, puisque ses dé* 
bris abondent dans les cavités souterraines de Bize j de 
Saint-Martin de Londres , de Pondres , de Souvignargnes , 
et de Lunel- Vieil. Il est probable qu*avec cette espèce , 
il en existe une autre dans la caverne d'Argou^ mais 
celle-ci plus petite avait au plus la taille de notre bœuf 
domestique. Du reste , les débris de Tune et de Tautre 
espèces , signalent des individus d*àge$ très-diflerens , en 
sorte qu'il en a été des bœufs comme des chevaux. Les 
dents qui appartiennent à ce genre de ruminans ne 
laissent point de doute à cet égard , et partout les es- 
pèces de nos cavités souterraines annoncent qu'elles y 
ont été entraînées à des époques très-diverses de leur 
existence. 

Les moutons fossiles de la caverne d'Argou ont ap- 
partenu à de grandes espèces , à en juger du moins par 
la grosseur et le volume des dents que nous y avons dé- 
couvertes , qui , comparées avec celles des plus grands 
individus de ce genre , ont paru beaucoup plus fortes 
dans toutes leurs proportions. Comme nous avons pu 
faire cette comparaison sur un assez grand nombre de 
dents, la supériorité, sous le rapport de la taille et de la 
force, de. nos moutons fossiles sur l'espèce vivante, 
nous parait suffisamment établie. Nous ne croyons pas 
cependant que ces moutons fossiles constituent ime es- 
pèce différente de nos moutons actuels; car nous n'avons 
pu trouver entre eux aucun caractère tiré soit des osse- 
mens , soit des dents , qui puisse être considéré comme 
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spécifique; la iliQérencc dans la taille et le volume ne 
pouvant servir qu'à distinguer des variétés , et non à 
caractériser des espèces. 

Les débris qui signalent des rumiuans da genre cerf 
sont peu nombreux à d'Ârgou; ils y indiquent deux 
espèces, l'une d'une assez grande taille, et l'autre d'une 
taille moyenne. La première appartenait au sous-genre 
des yino^îochis , ou au genre Capreolus , qui avait le 
maiti-e andouîller éloigné des tubercules de la couronne. 
Ce chevreuil semble se rapporter à une espèce que nous 
avons découverte dans les cavernes de Bize, et que M. de 
Chriaiol a nommé Capreolus Tournalii , en l'honneur de 
M. Tournai 61s , de Narbonue, auquel nous devons la 
connaissance de ces cavernes. Mais comme nous n'avons 
point trouve de bois de ce chevreuil, nous n'oserions 
assurer que cette espèce fût réellement le Capreolus 
Tournalii , malgré la comparaison de ces ossemens, 
parce que l'on sait combien les boiS sont nécessaires 
pour la distinction des espèces de cerf. La seconde es- 
pèce dont nous possédons un bois était certainement 
un véritable cerf, puisqu'elle avait le maître andouiller 
rapproché des tubercules de la couronne, et faisait partie 
du sous-genre Catoglochis ou du genre Cetvus propre- 
ment dit. L'espèce que nous eu possédons semble se 
rapporter au Cervus Reboulii, qui se trouve également 
dans les cavernes de Bize, Celle-ci , plus petite que le 
i:e\{ cojuaaxa {Cerwus Elaphus) , et que le Capreolus 
Tournalii , devait être esirêmement agile et élancée, à 
en juger par la disposition de ses canons , ainsi que par 
les formes élégantes et arrondies des poulies articulaires 
qui terminent les métacarpiens et les métatarsiens. Le 
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Capreolus Toumalii , dont la taille surpassait celle du 
cerf commun, et qui était mieux armé , devait être plus 
lourd, moins agile, d'après la conformation de ses ca- 
nons et celle des surfaces articulaires qui les termi- 
nent. Les dents , comme les os , signalent deux espèces 
de cerf, c'est-à-dire , un chevreuil et un cerf propre- 
ment dit ^ celles-ci, comme les autres espèces ensevelies 
dans les cavernes d'Argou, y ont été entraînées dans des 
âges différens. 

Il est flàcheux de nepoufoîr déterminer d'une manière 
plus précise les diverses espèces fossiles qui composent 
la population de nos cavernes ^ mais les débris qui en 
font reconnaître les genres , ne sont pas assez entiers 
pour permettre d'en détermiher les espèces avec une 
complète certitude. Si nous l'avons fait pour quelques- 
unes d'entre elles , comme par exemple , pour le rhino- 
céros, c'est que nous avons trouvé des dents assez en- 
tières pour rendre cette détermination certaine^ d'au- 
tant plus que la même espèce , ayant laissé de nombreux 
débris dans les sables marins des environs de Montpel- 
lier, il nous a été facile de comparer les dents du rhino- 
céros de la caverne d'Argou avec les premières ; or, 
comme il existe entre elles la plus grande analogie , nous 
avons conclu que notre rhinocéros devait être le ticho- 
rhinuSj et différait des espèces fossiles du même genre, 
dont les débris ont été entraînés dans les cavernes de 
Lunel-Yieil. 

Eu résumé , quoique le nombre d'ossemens que l'on 
voit dans les cavernes d'Argou soit des plus considé- 
rables , les espèces que ces ossemens signalent ne sont 
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pas ccpeudaut en grand nombre , puisiju'oii les voit bor- 
nées à sep[ ou huit espèces. 

Celle caverne a cela de parliculier avec celle de Bïzc, 
d'oflrir peu de débris de carnassiers , si taiilefoîs il y en 
existe, ce qui est fort douteux d'après nos recherches; 
ainsi les carnassiers n'ont pas opéré généralement l'a- 
monccUemeut de tant d'osseraens dans les cavités sou- 
terraines. Cet amoncell entent a plmôi été produit par 
une cause du même genre que celle qui a accumulé tant 
de coquilles et d'autres débris organiques dans des loca- 
lités extrêmement peu étendues. Les alliivions qui ont 
en lieu d'une manière plus active dans l'ancienne pé- 
riode , auraient donc entraîné celle grande masse d'osse- 
mens dans les cavités souterraines, de la même manière 
quelles les ont répandus sur la surface du sol, avec la 
plus grande irrégularité, ou en les accumulant par fois 
avec d'aulres débris organiques? Cette conclusion est 
d'autant plus fondée, relativement aux ossemens de la 
caverne d'Ârgou , que ces ossemens sont tout aussi abon- 
dans au dehors qu'au dedans de cette cavité , et que pour 
celle-ci, l'aspect des lieux prouve que les limons à 
ossemens doivent y être arrivés par le couloir étroit qui 
la termine vers sa partie la plus élevée. Il est du moins 
certain que ces limons à ossemens n'ont pu y parvenir 
par la grande ouverture, puisque son niveau estde beau- 
coup inférieur au sol , sur lequel les limons ont élé 
disséminés, et que d'ailleurs elle est dominée par des 
pentes presqu'à plomb, qui n'auraient pas permis aux 
terres d'alluvions de s'y arrêter. Il en est de même 
des rochers inférieurs à cette ouverture, en sorte qu'on 
ne voit pas trop par où les terres d'alluvions auraient pu 
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être entraînées , si ce n'est par l'ouverture du couloir, 
1h seule qui existe au-dessus du niveau du sol de la 
caverne , et la seule dans l'intérieur de laquelle existent 
les mêmes limons à ossemens, que Ton voit depuis lors 
disséminés sur des diverses salles successives qui com- 
posent la caverne d'Argou. 

L'ensemble de faits que nous présentent les cavernes à 
ossemens , et qui sont d'autant plus remarquables qu'on 
les voit partout coïncider avec dés lois générales, lorsqu'on 
les étudie sans prévention, et sans idées préconçues, 
semble démontrer que ce genre de phénomènes si gé- 
néral (i)' et si analogue à celui que nous offrent les 
brèches osseuses , est un véritable phénomène géologique 
et un effet de pur remplissage. 

(i) Ce phénomèoe est en effet si générai , que , depuis la découverte 
que nous ayons faite ries cavernes à ossemens de LuneU Vieil , on en a 
obseryé chaque jour de nouvelles dans le midi de la France. Ainsi , à 
a lieues nord-est des premières, MM. de Christel et Dumas ont si- 
gnalé celles de Poudres et de Sauvignargnes. M. de Vilbod en a indiqué 
dans les environs du Vigan ; uous^ dans les environs de Saint-Martin de 
Londres ; M. Tournai, k Bize, près de Narbonne ; et enfin M. Farines et 
nous à d^Ârgou , près de Perpignan. Nous croyons de plus en faire 
connaître jd^autres encore^ lorsque nos occupations habituelles nous 
permettront de>nous déplacer et de soÎTre les nouvelles indications qui 
nous ont été données à cçt égard* 
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]VouvRi.uEs Ueciierches sur la structure et tes 
développemens de l'ovule végétal; 

Par M. Mjrbel, de rinstitul. 

( Lue» a l'Académie royale des Sciencrs.le aSd&embre tSaS. ] 

Depuis Grtsw et, Malpighi on a fait de nooibreuseB 
observations sur la structure et les développe m en s de l'o- 
vulo des plantes phanérogames; je citerai ealre autres 
les savaiis Mémoires de MM. Turpin, Auguste de Saint- 
Hilaire, Treviranus, Dulrochet. Mais cette partie déli- 
cate de la phylolugïe n'n pris un certaiu degré d'évidence 
et de fixilé que par la publication des découvertes de 
MM. Thomas Schniitz et Robert Brown. 

En 1818, feu M, Thomas Schmitz, qui possédait au 
plus baut degré l'art de faire des observations microsco- 
piques , acquit la certitude que , dans la plupart des ovu- 
les, les deux enveloppes extérieures (la primine et la 
secondme ) ont chacune une véritable ouverture ( l'exos- 
tome et l'eudostome) \ que ces deux ouvertures corres- 
pondent entre elles ; que le sommet du corps pulpeux 
central (le nucelle , qui formera plus tard une troisième 
enveloppe sous le nom de tercine) y vient aboutir, et 
que, comme le futur embryon se dirige toujours, dans le 
nucelle , en sens inverse de ce corps pulpeux , en sorte 
que la radicule regarde eonsumment le sommet du 
nucelle , il suffit, ainsi que l'avait d^jà dit M. Auguste 
de Saint-Hilaire, de constater la position de l'exostome 
pour juger d'avance quelle devra être la direction de 
l'embryon. 
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Ces faits, bien constatés, eu éclairant quelques points 
importans de Tanatomie et de la physiologie végétales , 
fournissent aux botanistes le moyen de définir avec plus 
de prédsion et de netteté les traits caractéristiques des 

graines. 

Les démarches que j'ai faites pour me procurer le 
travail original de Th. Schmitz ont été infructueuses ] il 
n'a rien publié de ce qu'il savait sur Vovùle : nous igno- 
rerions ce dont la science lui est redevable , ^i M. Robert 
Brown ne nous Ta vait révélé. Ce savant a éclairci, déve* 
loppé et confirmé , par une multitude d'observations 
qui lui sont propres ^ les assertions de Th. Schmitz. 
Après M» A. Brovirn est venu M. Adolphe Brongniart, 
quia recueilli aussi, sur le même si:get, des faits inté- 
ressans. En lisant ce qu'ont écrit ces deux botanistes , 
j'ai pu croire d'abord que la matière était épuisée ; mais 
plus tard l'étude de la Nature m'a prouvé le contraire. 

M. R. Brow^n remarque avec raison que beaucoup de 
naturalistes (je dois avouer que je suis de ce nombre) 
ont eu le tort de vouloir juger de la structure de l'ovule 
par celle de la graine développée. Averti par cette judi- 
cieuse critique , je me suis appliqué cette fois à sui*pren- 
dre l'ovule au moment où il commence à poindre , et je 
trouve maintenant , après un long examen , que , si les 
travaux les plus récens laissent quelque chose à désirer, 
c'est encore parce que les observateurs n'ont pas étudié 
l'ovule assez jeune. J'sjouterai qu'on a négligé de suivre 
la marche progressive des développemens dans les mêmes 
espèces , et que cette omission a fait qu'on a quelquefois 
confondu ce qii'il aurait fallu distinguer, et distingué ce 
qu'il aurait fallu confondre. 
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Nous pouvons partager en trois grandes classes la plu- 
part des graines parfaitement développées ; les Orlho- 
Iropes , les Canipuliiropes et les Anatropes. Voici les 
caractères de ces trois classes. , 

Dans les Orlhotropes , lehîle, c'est-à-dire, le point 
où le funicule s'attache an test, correspond directement 
à la chalaze, et se confond en quelque sorte avec elle} 
l'exoslome est diamétralement opposé à la chalaze : l'axe 
de la graine est recliligne (exemple : JVoyer (PI. 16, 
Cg. 4 ) t Myrica , Polygonum, etc. ). 

Dans les Campulitropes , le hilc se confond avec la 
chalaze , de même que dans les Ortliotropes ; mais 
l'exostome et la chalaze , au lieu d'Être diamétral émeut 
opposés , sout contigus , parce que la graine est courbée 
en forme de rognon, ou même pliée et soudée dans sa 
longueur, moitié sur moitié (exemple : Légumineuses 
papilionacéea. Crucifères, Caryophyllées (PI. iG, fig, 1, 
a et 5) ,etc.). 

Dans les Anatropes, l'esostome et la chnlaze sont 
diamétralement opposés; l'axe est recliligne, comme 
dans les Ortliotropes, mais le hile, au lieu de se con- 
fondre avec la chalaze, est conligu à l'exostome , comme 
dans les Campulitropes , et il ne communique avec la 
chalaze que par le raphé , faisceau vasculaire qui tire 
son origine du fimicule, et se prolonge dans l'épaisseur 
du test jusqu'à la base de la graine ( exemple : Liliacécs, 
Renonculacées , Rulacées (PI. i4 , fig. 8 , g et 10), 
Cucurbitacées(Pl. 12), etc.). 

Tout ce que les derniers observateurs ont écrit sur 
l'ovule proii\e qu'ils ont examiné très-superficiellement 
les trois formes que je viens d'indiquer; aucun ne s'est 
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attaché à les caractériser , et il est visible que tous les 
ont considérées comme étant originelles ^ en quoi ils se 
sont grandement trompés. Pour s'en convaincre , il faut 
remonter à la naissance de l'ovule. 

Dans l'origine, l'ovule n'est qu'une petite excroissance 
pulpeuse qui ne parait avoir aucune enveloppe , aucune 
ouverture (PI. 12 , fig. i, û). Peu après , le point cul- 
minant de la petite excroissance se perce , et l'on com- 
mence à distinguer l'exostome, l'endostome , et, 4 la 
faveur de ces deux orifices , la primine , la secondine et 
le nucelle (PI. 12, fig. 3 , 4> 5). On peut dire qu'à cette 
première époque tous les ovules sont ortliotropes 5 car 
le sommet donné par la pointe saillante du nucelle est 
diamétralement opposé à la base de l'ovule (PI. 16 , 
fig. 5), laquelle offre l'union la plus complète enlrela 
chalaze et le hile ; mais cette orthotropic ne se maintient 
que dans peu d'espèces. Les ovules des autres espèces ne 
tardent pas à changer de forme par l'effet des développe- 
mens : les uns se courbent sur eux-mêmes , et rappro- 
chent ainsi leur sommet de leur base ^ ce sont les Cam- 
pulitropes ( PI. 16 , fig. 2 , 3^ 5 ^^s autres ne se courbent 
pas sur eux-mêmes , mais ils se renversent tout entiers , 
et , durant ce mouvement de conversion , le raphé se 
développe avec la primine et transporte le hile de la base 
de l'ovule à son extrémité supérieure : ce sont les ana- 
tropes (Pi. 12 et i4). 

Ainsi , dans les ' plantes à graines orthotropes , les 
développemens de l'ovule ne changent ni la position rela- 
tive , ni la position absolue de l'exostome, de la chalasie 
et du hile : toutes ces parties conservent leurs rapports 
primitifs ; 

XVII. 20 
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Dans les piaules à graiues canipiilitrofuia lu |)ositioit 
absolue de J'exosiome , de la ulialaze el du hile . s« Diaîu' 
lient malgi'é ies développcmens (i); mais la posilion 
relative de ces parties change par suite de la courbure 
de l'ovule ; 

Dans les plantes k graines aualropes le mouvemeut 
de conversion de l'ovule est sans efiet sur la position 
relative de l'exostome et de la chalaze ; mais le dévelop- 
pement du raphé fait que le liile sYloigue de la chalaze, 
et va prendre place à côté deTexostome, 

Maînieuaul il ne peut plus y avoir qu'une opinion 
sur le point qui doit être considéré comme ta base de l'o' 
vule, et par conséquent de la graine. Celle base est tou- 
jours marquée par la cljalaze. La chalaze est la partie 
par laquelle les vaisseaux de la plante-mère s'ouvreui un 
passage pour communiquer avec la sccondîne et le du- 
celle. Le raphé n'est qu'une portion du funîcule qui 
s'est développé avec la primine el s'y est incorporé; le 
raphé n'existe que dans les anatropes. 

C'est faute d'avoir tu s'opérer la courbure des ovules 
des espèces à graîses campulitropes , et le mouvement 
de conversion des ovules des espèces à graines anatropes, 
que l'on a avancé que la primine et la secondine étaient 
disposées de telle sorte , l'une relaiivement à l'autre , que 
le sommet de la première correspondait à la bMe de la 
seconde , et vice versé , et que ce n'était que par ex- 
ceptiwi que les deux enveloppes avaient la même direc- 

(■) Celte loi n'est paa auisi conataDte que je le croyais àTépoqucoù 
j'ai lu mon Mémoire i l'Académie. Je ferai voir, dana un nouveau tra- 
rail que je publierai iucessainiueDt , que le hile s'éloigne un peu de U 
dialaie dana certaines graines campulttropo. 
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tion. Au contraire, il devient évident, par mes ob$er«* 
valions , que la primine et la secondine sont dans la 
même situation Tune à Tégard de l'autre , de sorte que 
les deux sommets correspondent toujours entre eux , 
ainsi que les deux bases. On ne se trompe pas moins 
quand on assure que le nucelle est renversé , relative- 
ment à la primine. 

Je m'étonne que , depuis la publication de l'intéressant 
Mémoire de M. R. Brown , il se soit trouvé des observa- 
teurs qui aient nié la perforation de la primine et de la 
secondine. Je vais tâcher de convaincre les incrédules. 
Les résultats que j'ai obtenus s<mt plus décisifs encore que 
ceux qui nous ont été présentés par le savant botaniste 
anglais , attendu que j'ai 'pris les ovules dans un degré 
de développement beaucoup moins avancé que celui où 
étaient parvenus les ovules sur lesquds il a travaillé. 

Les deux orifices, Texostome et Tendostome , sont 
d'abord très-petits^ ils s'élargissent graduellement, et, 
quand ils soal parvenus au maximum de dilatation qu'ils 
peuvent atteindre , ils se resserrent et se ferment. Par 
rapport à la grosseur de l'ovule , ce maximum de dila- 
tation est si considérable dans un grand nombre d'espè- 
ces , que , pour en donner une idée exacte , je le compa- 
rerai , non à un trou , comme s'expriment ceux qui ont 
parlé avant moi de l'exostome et de l'endostome , mais à 
l'évasement d'un gobelet ou d'une coupe. On conçoit 
qu'alors , pour reconnaître l'existence de la secondine et 
du nucelle , il n'est pas besoin d'avoir recours à l'anato- 
mie^ J'ai souvent vu , de la manière la plus distincte , la 
primine et la secondine formant deux larges godets^ dont 
l'un contenait l'autre ^ans le recouvrir en entier, et k 
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nucelle se prolongcsnt en un long c6ne, hors de J« secon- 
dine , au fond de laquelle sa base restait fixt'e. Plusieurs 
ovules eu cet élal sont représentes dans les dessins que je 
fais passer sous les yeux de rAcadémie, Des formes si 
nettement raractérisées ne laissent pas soupçonner que 
je me sois fait illusion. 

Je dois remarquer ici qu'au même moment, dans le 
même ovaire, tous les ovules ne sent pas également dé- 
veloppés. Je cilerai pour exemple le Cucuniis leucanlhai 
son trophosperme central jette vers la circonférence des 
filets vasculaires qui portent chacun quatre ou cinq ovu- 
les allacliés les uns à la suite des autres d'un seul côté : 
ces ovules sont d'autant moins dêvL-loppés qu'ils sont 
plus éloignés du point de départ du filet qui leur sert de 
pédoncule. Ceci ressemble bcaneonp à ce qui a lieu dans 
un épi de fleurs. Celles qui sont le plus rapprochées de 
la base du support coramim sont souvent fanées, alors 
que celles du sommet ne sont pas même ouvertes. Il suit 
de laïque , sï l'âge d'une Heur peut îndii[uer à'priori le 
degré de développement d'un ovule, c'est uni(|uemcnt 
lorsque celui ci est solitaire. L'époque de l'émission du 
pollen , dans les fleurs dont les ovaires contiennent plu- 
sieurs ovules , correspond donc à des degrés de dévelop- 
pement très-divers de ces mêmes ovules. 

Le nucelle est la troisième enveloppe de l'ovule , la 
tercine, dans son état rudimentaire. Le nucelle est fixé 
au fond de la sccondine, précisément au point de la cha- 
laze. Pour découvrir ce corps pulpeux dans les Crucifè- 
res , la plupart des Légumineuses, e( surtout les Labiées, 
(es Borraginées , etc. , il faut prendre l'ovule si petit et 
si tendre , que' c'est grand hasard si on ne l'écrase en 
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cherchant à le dégager des parlies environnantes. A peine 
le nucelle est-il apparent, qu'il se creuse intérieurement, 
se dilate en un sac à mince paroi, se soude à la secou'» 
dine, et se confond avec elle : la cavité qu'il remplissait 
reste vide pendant quelque temps. 

Mais dans d^autres espèces le nucelle ît une plus longue 
durée , soit sous sa forme rudimentaire , soit sous sa 
forme plus parfaite de tercine , et il arrive même qu on 
en retrouve quelquefois les vestiges dans le périsperme 
des graines mûres. Je reviendrai sur ce sujet çji parlant 
de la quatrième et de la cinquième enveloppé^i ou quar- 
tine et quintine. 

La primine , la secondiue et la tercine ou nucelle , 
paraissent ensemble dès que Tovule commence à se 
développer : la primine ne manque jamais ; selon toute 
probabilité il en est de même du nucelle \ et , dans 
les nombreuses observations que j'ai faites, je n'ai trouvé 
que l'ovule des Juglans Regia , alba elnigra , qui fût 
évidemment privé de secondine. 

La quartine et la quintine, dont je vais parler, sont 
des productions plus lenles à se montrer que les précé- 
dentes. La quartine n'est pas irès-rare, quoique personne 
ne Tait indiquée jusqu'à ce jour ; quant à la quintine , 
qui est la vésicule de Vamnios de Malpighi , la mem- 
brane additionnelle de M. R. Brown , et le sac em- 
bryonnaire de M. Ad. Brongniart, je suis loin de penser 
qu'elle n'existe que dans un très -petit nombre d'espèces, 
comme paraît le croire M. R. Brown. 

Si personne ne fait mention de la quartine , c'est sans 
doute parce qu'elle aura toujours été confondue avec la 
tercine ; cependant , ces deux enveloppes diffèrent essen- 



liellemeulpar leur origine t;t le mode de leui' croissance. 
Je n'ai découvert la (juarline que dans des ovules doiil la 
tercîne s'incorpore de très-bonne heure à la secondine, 
et je crois qu'elle n'existe que là. Au moment de son 
apparition , elle foinie une lame cellulaire qui tapisse 
toute la superficie interne de la paroi de la cavité de l'o- 
vule 5 plus tard elle s'isole de la paroi , et ne tient pins 
qu'au sommet de In cavité : c'est alors un sac , ou plu- 
tôt une vésicule parfaitement close. Quelquefois elle 
reste déOuitivement dans cet état ; les Sladce en ollrent 
un exempte (PI. 16); d'antres fois elle se remplit de 
tissur cellulaire , et devient une masse pnlpeuse ; elle se 
présente sous cet aspect dans le Tulipa Gesneriana (1). 
Tout ceci est l'inverse de ce qui se passe dans la ter- 
cîiie , puisque celle troisième enveloppe commence ton- 
jours par èlrc une masse de tissu cellulaire (elle porto 
alors, Lomine on l'a vu, le nom de nucelle), ei finit 
ordiDairement par Être une vésicule. 

J'ai observé dans beaucoup d'espèces la cinquième 
enveloppe , ou quintine ; elle se présente avec des carac- 
tères généraux quine permcitenl pas de la méconnaître. 
Son dcYcloppemcut n'est complet que lorsqu'il a lieu 
dans un nucelle qui est reste plein de lissu cellulaire , ou 
dans une quavtïne qui s'en est remplie. Au centre du 
tissu s'organise, comme dans une malrire, la première 
ébauche de In qniutine ; c'est une sorte de boyau délié, 
qui tient par un bout au somoiet du nucelle, et par 
l'autre bout à lachalaze. La quintine se renfle , etrem- 

(i3J.,i..ïllult.s de laquaitiiiu.lts Mi,Uco.ds et .les Tulipt-s se leru- 
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bryon devieni visible presque simullaiiément. Le ren* 
fiement de la quintine s'opère du sommet à la base ^ elle 
refoule sur tous les points le tissu qui Tenvironne , sou- 
vent même elle envahit la place qu'occupait le nucelle 
ou la quartine. Un fil très-délié , le suspenseur^ descend 
du sommet de T ovule dans la quintiae , et porte à son 
extrémité un globule , qui est Tembryon naissant. 

L'existence d'un vide dans la quartine , on bien la 
destruction du tissu interne du nucelle à l'époque où la 
quintine se développe, devient la cause d'une modifica- 
tion quelconque dans la manière d'être de ce dernier 
tégument. On ne voit jamais la quintine de certaines Cur 
curbitacées adhérer à la chalaze \ cependant il est évident 
que l'adhérence a existé. La quintine renfiée à sa partie 
supérieure , et suspendue comme un lustre au haut de 
la cavité, oûre encore à sa partie inférieure un bout du 
boyau rudimentaire , devenu libre (PI. la, fig. ii^ d)\ 
la séparation s'est opérée de très-bonne heure par suite 
du déchirement du tissu du nucelle. La quintine des 
Statice est réduite à une sorta de plafcenta cellulaire , à 
la surface inférieure duquel est attaché l'embryon (PI. i5). 
Cet avortement de la quintine résulte de ce que la quar- 
tine a un grand vide intérieur qui empêche que la quin- 
tine naissante se mette en comnhiuication avec la cha- 
laze, et prenne le développement qu'elle acquiert dans 
une foule d'autres espèces* 

M. Auguste de Saint-Hilaire a imprimé, eu i8i5, 
que l'exostome (l'orifice de la primine) n'est que la cica- 
trice d'un cordon vasculaire , lequel adhère primitive- 
ment à la paroi interne de l'ovaire. Ainsi , selon ce bota- 
niste , tout ovule aurait deux attaches , le funicule , 
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tlestiiié à la lia >i s mi sa Ion des sucs iiouri-itîers , ei le 
couducteur de l'aura seminalis , par le moyen duquel 
s'effectue la fécondadon. Mais M. R. Browo soutient 
que JaDiais celte seconde attache n' existe dans l'origine , 
et ce que j'ai dil plus Laut , de la formaiion de l'exos- 
tome, vient à l'appui de celle opinion, Toulefois il fani 
examiner celte seconde attaclie; je doute qu'elle soit 
nulle part plus apparente que dans les Plombaginées et 
les Euphorbiacées. Que l'on dissèque l'ovaire du Stailce 
armeria , ou de toute autre espèce du genre quand le 
boulon de la fleur commence à poindre, on trouvera que 
l'ovule s'est placé de manière que son sommet regarde 
le fond de la cavité de l'ovaire. Alors l'exosiome et l'eu- 
dostome sont très-dilatés , et le nucelle ollre une masse 
conique , à sommet arrondi ; peu ensaitc l'ovuic se re- 
dresse , rétrécit son double orifice, et ne laisse pins 
apercevoir que le commet de son nucelle ; ei dons le 
même temps un petit cylindre, produit par la partie 
supérieure de la cavité de l'ovaire, s'allonge, ci dirige 
son bout vers le double orifice de l'ovule; et, comme 
l'ovule et le cylindre croissent simultanément sans que 
leur dircctinn change, bîeiilot le bout du cylindre ren- 
contre , couvre et bouche l'orifice de la secondiue , qui 
dépasse un peu l'oiifice de la primine (PI. ib). Que 
l'on dissèque l'ovaire des Euphorbes, on verra qu'un 
petit bonni}l en forme d'éleignoir joue à peu près le 
mêmer6le(iuelepetitcj!iudiedesPlunihaginces(Pl.i3}, 
Enfin , qu'on examine l'ovule du Nymphœa alba, et 
l'on verra qu'un lentiement du luniculc, renfîemeol 
qui , plus lard , s'étendra en arille sur toute la graino, 
remplace le cylindre des Plojnbaginées, et le bonnet de* 
Euphurhi accès- 
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3e ne donnerai pas aujourd'hui d'autres détails sur la 
structure et le développement de l'ovule ^ il reste cepen- 
dant beaucoup de choses à ajouter à ce que je viens de 
dire ; mais , pour en parler avec autorité , je pense que 
de nouvelles recherches sont indispensables. 

EXPLICATION DES PLANCHES. 

PI. ta. CUCCMIS ANGURIA. 

Fig. I. a, plusieurs Ovules avant ripanouissement de la Heur, au 
momcut où ils commeaceut à devenir perceptibles. Chacun alors 
n'offre qu'une petite {nasse pulpeuse de forme conique. 

Fig. 2. a, b, c , df quatre Ovules plus avancés que les précédens : 
rOvule aest plus développé que l'Ovule b, celui-ci plus que l'Ovule c, 
et ce troisième plus que TOvule d. Même remarque a été faite dans le 
Cucumis leucantha et dans d'autres Cucurbitacées. Les Ovules sont 
d'autant moins développés qu'ils sont plus éloignés du point de dé- 
part des faisceaux vasculaires qui viennent du centre, et leur portent 
la nourriture. 
Fig. 3. Ovule percé à sou sommet : l'ouverture a qui est l'Exostome, 
c'est-à-dire l'orifice de la Primiue, laisse apercevoir intérieurement 
le sommet du Nucellc c. 

Fig. 4- Ovule un peu plus avancé. — a, Exostome ; b , Endostome : 
c'est l'orifice de la Secondine ; c , Nucelle. 

Fig. 5. L'Exostome a et i'Eudostome b sont parvenus au maximum de 
leur dilatation. Le Nucelle c est aussi apparent qu'il puisse Tètre. 

Fig. 6. Ovule plus avancé : l'Exostome a est presque fermé. La fleur k 
laquelle cet Ovule appartenait était déjà flétrie. 

Fig. 7. L'Ovule représenté fig. 6 , coupé dans sa longueur, de manière à 
faire voir sa structure interne. — a, Exostome et Endostome presque 
fermés; b, Nucelle, c, Secondine; dy Primine; e, vaisseaux du 
Funicule formant le Rapfaé;^ place de la Chalaze. 

Fig. 8. Un Ovulu plus avancé que celui de la fig. 6. — a, Exostome 
presque fermé; b, place de la Chalaze; c, filet déjà observé par M .Ad. 
Brongniart dans le Pepo macrocarpus et le Momordica e/aterium' 

Fig. 9. L'Ovule représenté fig. 8^ éonpé dans sa longueur, de manière à 
faire voir sa structure interne. — a, Primine; &, Secondine; c , 
Nucelle , d , place delà ChalaZe; e , vaisseaux du Funicule (Raphé). 
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t'ig. I. Ovule avant la téccudatiou , mais dont le dcveloppemeot est 
déjà assez avancé. — a , Primioe ; b , Nucelle sortant par l'EsostOme 

. c: d , Chapeau qui parait dans l'angle inlerne de la loge du péricarpe 
et se développe , comme on le vmt dans les fig. 6 , 7> 8. 

Fig. 3. a, Nucelle; b, Seconilinei c, Endostome : le Nucelle et U 
secondine ont t:té retirés de la piimine ; la partie d indique l'attaclie 
de la Secondine à la Primiae. 

Fig. 3. Priniine , de l'intérieur de laquelle ont été retirés le Noeelle et 
la Secondine, représentés fig. 3. 

Fig. 4' Nucelle débarrassé de Sa Primine et da sa Secondine. Oq voit en 
tt l'attache du Nucelle à la Secondine j cette attache correspoad à 
celle de la Secondine à la Primine , et par cooséqueut li la Cbaiaxe. 

Fig. 5. Secondine qui enveloppait la base du Nucelle représenté fig. 4- 

Fig, 6. Ovule plue avancé. La Primine □ s'est accrue; elle ne laisM 
plus paraître que le sommel b du Nucelle. L'Eioslome s'eet renQé en 
un bourrelet qui commençait ï paraître en c , fig. > et fig. 3 , el. qu' 
devitut beaucoup plus épais daus les fig. 7, 6 , 9, lo el 11. Le Cha- 
peau est plu* développé que dans la fig. i. 
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Fîg. 7. Ovule eucore plus avancé; sou Ëxostome est recouvert par le 
Cl\apeau , qui s*est considérablement agrandi . 

Fîg. 8. Le même Ovule coupé dans sa longueur.— a, Primiue; g, £](os- 
tome ; d , bord de l'Exostome ofirant en d un lx)urrelei très-épais , 
succulent^ et comme glanduleux f e , Vaisseaux funiculaires qui par- 
courent dW côté répaisseur de la Primine , et vont te rendre , eny, 
à sa base pour former la Chalaze , et pénétrer dans le Nucelle ; b , 
Secondiue très-épaissie ; c, Nucellè ; h , Attache du Nucelle à la Se- 
condine et à la Primine ; i , Chapeau ; k , Appendice qui bouchait 
TExostome. 

Fig. 9. Ovule uu peu plus avancé ; le Chapeau a été enlevé. On retrouve 
dans cette figure toutes les parties indiquées dans la fig. 8. — a. Ren- 
flement qui s'est formé à la base du Nucelle , et que Pou peut consi- 
dérer comme un développement interne de la Chalaze. 

Fig. 10. Portion du péricarpe laissant voir dans son intérieur un Ovule 
coupé Jongitudinalement , plus avancé que celui qui est refnrésenté 
fig. 9. La pointe a du Nucelle b, transformé en Tercine , ne corres- 
pond plus à TExostome d, comme dans les Hg. 8 et 9. Il s'est opéré 
dans POvule un déplacement qui a changé la position de& parties 
mtérieures relativement k la Primine y*; e , Quintîne ; elle se montre 
ici sons la forme d^un boyau prolongé selon Taxe de la Secondine g 
et dn Nucelle bj hy Chapeau flétrj. 

Fig. II. Ovule plus avancé. — a, Primine; b^ Secondine; c, Tercine; 
d, Quintine. Ici , comme dans le Cucumis anguria, il n'y a pas de 
Quartine. La Quintine s^cst creusée intérieurement, e , Ëxostome 
bordé de son gros bourrelet glanduleux y. 

Fig. 13. Tercine et Quintine retirées d'un Ovule encore plus développé 
que celui de la fig. 11. — a , Tercine transformée en uu sac mem- 
braneux ; b , Quintine dont le volume s'est accru ; c , Embryon nais- 
sant ; il est soutenu par un fil délié qui est leSuspenscur ; d , déve- 
loppement interne de la Chalaze ; e, vaisseaux Fimiculaires (Raphé;. 

iVl B. Les graines des Euphorbiacées sont anatropes, 
PI. i5. Aristolochia clbmatitis. 

Fig. i. a, une des cloisons qui partageait en six loges incomplètes 
la cavité de l'Ovaire de l'Aristoloche. Cette cloison , <[ui sret de pla- 
centaire , porte deux Ovules en & ; rjs sont doux petits mamelons , 
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Fig, 3. Ovule plus dcveloppé. — a , Primûe j 6 , SecondiDe ; c , Mn- 

ccIIp. L'Exostome et l'Ëudpstome liont parvenus an niaxinaaa da 

developpemfiit qu'ils peavent atteindre. 
Fig, 4- t^oiipp d'un Ovuirc. On voit les UtuIes attachés aux cloisons 

inaomplèlFa ; ib cont su même degré du développement (|ue l'OTule 

représenté fig. 3- 
Fig. 5. Ovulï plus i^è. — a, Primiuc ; b, Exoslome et Endosloma 

trt's-rélrécis -y a , place de la Clmlszei (/, Funicule soudé à la FrïmiiiB 

(RaphéJ dons ODG grande partie de 3» lougueur. 
Fig. 6. Autre Ovule encore plus Sgé. L'Exostome a est preique fermé. 

B..>»iiri..i. in- '4)- ' 

iig, 7. Ovule dont l'Eioïtoine et l'Endoslome sont arrivas au plas 

haut degré de dilalalion qu'ils puissent aileindre. — ", P ri mine ; b, 

Secondiuc ; e, Nucelle ; d, Funiculii, 

itDTAGK*VEOI,ENs(PI. 14). 

Fig. 6, 9 et 10. Ovule Â [rois diUérens degrés de dévetoppement. 

JV. B, Les grailles des Arisloluches , des hésédas et des Rues , 
sont a«a(.opeJ. 

l'I. i5. Statice inuEBiA var, maritïma. 

Fig. I . Ovule long-temps avant le fécondation , mais toutefois non pas 
avant ses premiers développemciis , puisque la Primine a , la Secon- 
dine6,*t leNiicelleo, sont déjà très-apparens. 

Fig. a. Les lignes a figurent le contour de l'Ovaire, b , Ovule plus 
avancé que dans la fig. 1. On voit en c le sommet du Wucelle , en J le 
bord de ta secundiiie , et par conséquent de l'Endostome; en e le bord 
delà Primine, et par conséquent rEinslome; en/le Fuoicule qui va 
former la Chalaie vers le point g. Cet Ovule était d'abord renversé , 
comme il se montre fig. i ; mais , en se développant , il s'est redressé 
de manière k présonler l'Endostome , c'est-i- dire l'orifice de la Se- 
condine , au Bouchon h qui descend du sommet de la cavité de l'O- 
vaire ; ce Bouchon paraissait dsos l'origine sous la forme d'un petit 
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irenflemeot à peine visible ; il a'est proloogé .en un cylindre » dont 
res.trémité inférieure offre un mamelon qui plus tard bouchera PEn- 
dostome^ de même que i^appendice du Chapeau de VEupIiorbialathy-' 
ris bouche PExostome. (Voyez PI. i3 ^ âg. 8, k,) 

Fig. 3. Ovule plus avancé que celui de la fîg. 3. — a , Bouchon fermant 
Torifice de l'End ostome; b^ bord de la Secondine; c, bord de la 
Primine; d, fuuicule j e , portion du Fnnicule (Raphé) qui fait corps 
avec la Primine , et va former enf la Chalaze. 

Fig. 4' ^^ même Ovule coupé longimdinalement. — a, Bouchon dont 
le mamelon ferme TEudostomc ; b , bord de la Secondine ; c , bord de 
la Primine. Le Nucelle qui remplissait la cavité d a disparu , et s^est 
sans doute soudé à la Secondine, comme cela arrive dans presque 
tous les Ovules. La Secondine e est encore détachée de la Primine^l 
g y vaisseaux du Funicule ; ils forment en k la Chalaze. 

La fleur, au moment où Povule était arrivé à ce point de développe- 
ment, était épanouie; mais les anthères n^avaient pas encore versé 
leur pollen. 

f ig. 5. Ovule plus avancé que le précédent ; la Primine a et la Secon- 
dine b sont soudées ensemble ; on aperçoit encore une trace légère de 
la suture . Les deux parois , en se réunissant , se sont considérable- 
ment amincies , de sorte qu'elles ofirent à elles deux moins d'épais- 
seur que la Primineyou que la Secondine e, prises isolément dans 
rOvule , fîg. 4* L'Eudostome c, fîg. 5, est complètement fermé. En d 
on voit la Quartine , qui s'est développée sur la paroi interne de la 
Secondine. C'est dans le tissu de cette enveloppe que se déposera 
plus tard la matière amilacée du Përisperme. Eu e est la Quintinô 
qui porte TEmbryony; en g est la place de la Chalaze. 

Fîg. 6. La Quintine et TEmbryoh détachés de POvule, fîg. 5. La Quin- 
tine n'est ici qu'une masse cellulaire verdâtre. 

iV. B, Les Slalicc armeria , speciosa , etc. , ainsi que les autres 
Plombaginées , ont des graines anatropes. 

i^U 16. Cbbcis siliquastrum. 

Fîg. i.a, Primine; b, Exostome ; c, Funicule; d, Secondine; e, 
Nucelle dont le sommet forme une petite saillie au-dessus de l'Eu- 
dostome.^ 

JV, B, Le développement des Ovules du Cercis et de la plupart des 
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milice ijen les Je lu Umille Jca Lë^uinimuics , -^urlici]» à la fois des 
aitairopes l't (ks campulitropea : c'est âne cspéev d'amphilropie. Je 
reiÎL'iiili'Bi tiir f e aujel dans un autre Mémoire , où |c montrerai que 
les dÉTeloppemens divers deaOvolea, qui sont d'un «grand inté- 
rêt pour le phjsiûloglale , offrent ausaî des caraclèrea Irès-pi-^cieui 
pour le botaiiifile , et fuurDJsssot les baseï d'une nomtndatiire raliau- 
nelle. C'eit ce qu'afoieut chaché vainement. Cl. Gierlner, Richard , 
et laiil d'autres habiles observateurs , et c'est prohablîment ee qn'a- 
VBÎt trouve Tli. Schmitz , ai j'en jnge par ce que M. Srowo nous a 
feil coniialtro de ses Iravaun sur l'OïnU ; moi» il ne parait pas qu'il 
cit laJBlé aucune note relative i lu question que je yiena d'effleurer 
en passant . el que f apprnfondiraî plus tard, 
Ltch».sflos-.ûvis(P1.i6). 
Fig, a.O'ulequi commence à se développer. — a, Primiuei b, Sccou- 

diuei c,NucellejJ, point d'al lâche de l'Ovule. 
Fig. 3. Ovule beaucoup pins développé ; il s'est recourbé sur lui-même, 
de Korle que sa base et sou sommet sont près de se joiodie. — a , 
Eiostome^ tiEudostome; c, tuDicule. Ln partie li du Funicule, 
qui tient, il U Pdmine e , s'est trèa-épaissie , et adhère a la fois au 
sommet et à U baie de l'Ovule; la Cbalaze se cooFuiid avec cet em- 
pfllemeiit. Dana les nnaim/iej, l'Ovule se reuverse sans se courber, 
tandis qu'ici l'Ovule se courbe en même temps qu'il se renverse. 

A". S. Les graine» des Lfchnis et de toutes les Carjophf liées «ont 
campulitropes. 
JacLms BtGiA [ PI. i6 ). 

Fig> 4- Fleur femelle coupée dans'sa longueur. — a. Stigmate ; b, Canal 
Btigmatique; c, Ovule; d , Prlmine ; e, Nucelle)_f, point de ta 
Cbalaze. 
Kg. 5. Ovule nu même degré de développement que celui qui est re- 
présenté en c de la fig. 4- — ", Prîmine ; *, Nucelle. Il m'a été, im- 
possible de découvrir la Second iae danâ les Jugions Regia,atba et 
nigra ; peut-être était-elle déjSi soudée s la Primiue. Du reste , c'est 
la saule fois que Cette seconde enveloppe ait échappé à mes re- 

jy. B. Ua/ug/ani, les Myrica, les Polygonées, 
(in, sont onAirtropes. 
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Extrait de V Analyse des tras^aux de V Académie 
royale des Sciences ^ pendant Vannée 1828 (i) ; 

Par M. le baix)n Cuvier , 
Secrétaire perpétuel. 

MINÉRALOGIE. 

Depuis que la clûmie, au moyen des lois des proportions 
définies dans les combinaisons , est parvenue à détermi- 
ner le nombre et le poids relatif des atomes de nature di- 
verse dont chaque corps chimique est composé ^ depuis 
que les terres que l'on croyait simples se sont trouvées des 
oxides métalliques, et que la silice a été reconnue comme 
jouant, dans les pierres où elle domine, le rôle d'un véri- 
table acide; enfin, depuis qu'il a été possible de distri- 
buer tous les corps d'après la manière dont ils se com- 
portent à l'égard de la pile galvanique, l'analyse chimique 
des minéraux a pris une mïfi^he nouvelle, et une rigueur 
que les chimistes d'il y a trente ans auraient à peine osé 
prévoir: et toutefois il reste encore des minéraux, et 
surtout des pierres siliceuses , que jusqu'à présent l'on 
n'avait cru pouvoir ramener aux règles qu'en supposant 
que telle ou telle de leurs parties^ notamment la silice^ 
outre la portion qui y entre en proportion conforme à 

(i) Plimeiirs des Mémoires dont M. le baron Cuvier donne Tanalyse 
Dons ajAiit été oommuniquéft par les auteurs , et ayant déjà été im- 
primés y soit en totalité , soit en partie dans nos 'AnnaUs , nous avons 
cru , ainsi que nous Tavons fait Tannée précédente , devoir supprimer, 
au moins en partie, lenc analyse/ en renvoyant aux volumes des Annales 
qui les contiennent. (Rj 
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CCS règles, t'y troUTt: aussi eu quantité surabonda d te et 
comme en mélange accideatel plulôt qu'en véritable 
combinaison ; et les antagonistes de la théorie des pro- 
portions définies ne se croyant pas obliges d'admeilre une 
pareille supposition , liraient de ces faits des objections 
très-graves contre celle lliéorie. 

M. Beudant s'est livré à de longues recherclies pour 
éclaircir ce genre de phénomènes , et^ dans celle vue , il 
s'estd'abord appliqué à l'étude des sels proprement dits, 
qu'il lui était plus facile de composer et de décomposer, 
selon les besoins de ses expériences. Il y a constamment 
reconnu , dans quelque proportion qu'il en ait rappro- 
ché les élémens , que l'acide on que la base ait élé en 
surabondance, une fois cristallisés, les mêmes propor- 
tions d'ncide et de base , pourvu que l'on ait eu la pré- 
caution de les priver autant que possible des particules 
liquides qui se trouvent souvent logées entre les couches 
d'accroissement des cristaux. Eu opérant sur des sels 
^ont les acides mêmes sont crïsiallisables , l'acide excé- 
dant cristallise séparément du sel neutre, et il est plus 
aisé de faire mélanger dans la même cristallisation deux 
acides différens, que de faire mélanger un acide déterminé 
avec le sel dans lequel il entre comme partie consti- 
tuante : résultats fort contraires , comme on le voit aisé- 
ment, à la supposition dont nous avons parlé d'abord. 

Cependant M. Beudanta voulu voir s'il n'en serait pas 
autrement pour la voie sèche , d'autant que, d'après les 
belles expériences de M. Mitcherlicli,ii est probable que 
beaucoup de silicates se sont formés par cette voie plutôt 
que par la voie humide. Il a donc exposé à un feu con- 
venable des mélanges en proportions définies , et d'au- 
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1res 6ù le coi'ps qtiî jouÂit soil le rôle d'-acide, soit celui 
dé basé ,' était surabondant. Les premiers lui ont parfai- 
tement réussi ; les autres , au contraire , et sût* tout ceux 
<>Ù la silice surabondait , ne lui ont pa^ donné un atome 
du corps qu'il s'était proposé de former -, mais à sa place 
il s'en était fait deux , nettement séparés dans le creuset, 
ehtre lesquels les élémens se sont partagés , de manière 
que dans chacun d*eux ils étaient en proportions définies. 
Mais ce qui n'a pas lieu pour tm acide etson sel , a lieu 
pour deux sels*, et M. Beudant s'est assuré que céiïx dû 
même acide, et surtout de la même formule atomique, 
se mélangent eti toutes quantités, et que plus ils sont 
compliqués^ plus aisément ils se mélaiigent, de sorte 
<^ne les sek doubles., par exemple, même de nature lout- 
à-fait différente , tte peuvent être obtenus purs lorsqu'ils 
crista Hissent avec d^autres dans la même solution. Enfin^ 
lâfacîlîté est plus grande encore lorsque les sels sefonnent 
dans une solution que lorsqu^on les y met tout forihéè^^ 
de façon que, par de doubles décompositions, l'on obtient 
déè mélanges extrêmement variés , el même un gra«^ 
nombre qu'on ne pôtifrrait avoir autrement. Les cristaux 
ainsi mélangés prennent cependant la formé de i'iiîi dès 
sels composons , de celui dont le caractère est dominant ; 
et d'après d'autres expériences du même auteur, dont 
nous avons rendu compte en 1820 , ce- sel dominant ft^st 
pas toujours le plus abondant. 

Ges faits lui 'bdt paru jeter une vive lumière, sur' lé 
«ùjétfdônt'îl* s\)c?cupe. En effet , quand un sel se mélange 
d'ttrie petite iquâmtité'd' un sel du niêtae acide, mais* d'un 
dt-dre plus éleVé , c'est-à-dire, qui contient «ne plus 
grande proiiortioii dé cét^acîde , si Poii ne se doute pas 
XVII. 21 
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de cette circoDStance , on doit être , lors de l'analyse f 
tenté d'y voir une surabondance d'acide. La même chose 
peut avoir lieu par rapport à \n base , quand ce sel mé- 
langé est d^un ordre inférieur, ou (]ui contient plus de 
base. 

Des expériences faites d'après ceUe idée la confirmà- 
rent pleinement. En disposant les solutions de manière 
à ce que , par double décomposition ou autrement, il pût 
s'y former des sels solubles de même acide , mais de 
différeiis ordres, M. Beudant obtint, par exemple, des 
carbonates et des sulfates de soude, qui , avec la cristal- 
lisation et les autres caritctères extérieurs propres an bi- 
carbonate et nu trisulfate, montraient à l'analyse excès 
d'acide et manque d'eau ; ce (|uî s'expliquait très-bien en 
comparant les compositions des sels constituans, et en 
faisant le calcul de la somme de leurs élémens. L'auteur 
est parvenu ainsi à calculer toutes les analyses des sels 
mélangés dans ses expériences , de mnuière à déterminer 
positivement les quantités relatives des divers sels réunis 
sous la même cristallisatiou , et sans avoir aucun excé- 
dant d'acide ou de base , ou , ce qui est la même chose , 
aucnn reste électronégatif ou électro-positif. 

Dès-lors , M. Beudant ne dut plus être étonné de ces 
variations apparentes observées dans les minéraux. Il 
comprit même qu'elles devaient se manifester plus sou- 
vent dans les pierres siliceuses ou silicates ; d'un càté , 
parce que ce sont les sels naturels les plus nombreux, de 
l'autre, parce qu'ils offrent le plus de diversité dans les 
degrés de saturation par les diverses bases ; eniiu , parce 
que, d'après ce que nous montre la géologie , ce sont les 
sels minéraux qui se sont trouvés le plus fréquemment 



( 3a3 ) 

dans la nécesaité de cristalliser ensemble, et, par cpnsé^ 
«juent , daqs le3 circonstances les plus propres à déter- 
miner des mélange» exirèmement variés. Mais, pour 
leur appliijuer sa méthode avec sûreté , il aurait falli^ se 
faire quelque idée de jL^e qui pouvait avoir existé dans la 
solution où la substance avait cristallisé , et , par consé* 
quent , de la sorte de ipélange qui pouvait s'y trouver. A 
défaut de cette connaissance^ et pour en approcher du 
moins autant qu il lui serait possible , M. Beudant ima-' 
gina de faire de nouvelles analyses , non plus d^une 
substance minérale prise isolément , mais de toutes les 
substances qu'il pouvait trouver réunies sur le même 
groupe. Il annonce avoir obtenu 4e ce travail des résul» 
tats assez positifs pour se croire assuré que toutes les 
analyses connues se laisseraient aisémenf ramener aux 
lois établies , si Ton avait pour elles des données sem-* 
blables à celles quMl a employées pour les siennes ; et les 
exemples nombreux qu'il donne de celles-ci , semblent 
en effet établir qu'il en est des substances minérales pré- 
cisément comme des sels , et que toutes celles qui se sont 
trouvées dans la même solution , se sont mélangées le9 
unes avec les autres au moment de la cristallisaticm , et 
plus ou moins . selon les circonstances qui l'ont accom- 
pagnée. On compreQd toutefois que , dans les cas com- 
pliqués 9 il s'agit toujours de résoudre des équations à 
plusieurs inconnues , c^est-à-dire que l'on a des pro- 
blèmes indéterminés et susceptibles de plusieurs so- 
lutions , suivant les hypothèses que Ton est obligé de 
faire. 

Mf OeudaiU a présenté on autre Mémoire , où il fait 



( 'M ) 

remarquer i|ur les niim-raux les plus purs n'oni pas tou- 
jours uuc pesanlciir sperifique aussi uniforme qu'ua 
sérail disposé à le croire , d'après l'importance de ce ca- 
ractère. La chaux carbouiitée, par exemple , varie entre 
5,^ el 5, S, l'arragonîte euire3,9 et 2,7, etc. Leur état de 
cristal li s ati ou y influed'uiie manière sensible. C'est tou- 
jours dans les petits cristaux que la pesanteur spécifique 
est lapins grande; dans les gros cristaux, elle diminue, 
probablement parce qu'ils oui dans leur intérieur des 
vides plus ou moins considérables , même lorsque la 
masse paraît avoir le plus d'homogénéité. Les variétés & 
structure lamellaire, ou Bbreuses , sont plus légères , et 
d'autant plus que leurs lames sont plus grosses ; enfin , 
c'est dans les variétés qui proviennent de décomposition, 
que la pesaut'eiir spécifique est le plus diminuée. Mais ce 
qlli est très-remarquable, c'est que, dans cliaque sub- 
stance, la din'érence entre les deux extrêmes est sensi- 
blement de même vali;ur ; cl , ce qtii prouve que les va- 
riations ne tiennent qu'aux vides du tissu, c'est que 
lôWes les variétés d'une même substance reviennent à la 
inëme pesanteur spécifique , lorsqu'on les a réduites en 
poudre. C'est alors seulement que l'on peut faire de la 
pesanteur spécifique un caractère comparable, et par 
Gonséqueut d'une oertaine importance en minéralogie. 

. : . GEOLOGIE. . 

"Xes géologues anglais et français étudient avec soin, 
depuis quelque temps, nos côtes de la Maiacb6.i pour les 
comparer à celles de l'Anglelerre qui leur sont opposées. 
Nous avons vu, en 182a, le tableau que M. Constant 
Prévost a donné de celles de ta ibnsse. Normandie. On 
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poursuit ces recherches, et T Académie a reçu de M. Rozet 
une description géognostique de celles du bas Boulon- 
nais, depuis Étaples jusquà. Vissant. Déjà , il y a quel- 
ques années , M. Filton , savant géologiste anglais, après 
plusieurs années d'étude , avait prouvé que ce canton, est 
exactement pareil , et pour la nature des couches , et 
pour leur position respective , au canton opposé de l'An- 
gleterre. C'est cette proposition que M. Rozet déve- 
loppe; mais son développement est plein d'intérêt par les 
détails nouveaux et nombreux qu'il renfemie , et par les 
coupes et la carte dont il est accompagné. Le terrain 
oolithique , la craie , et leurs dépendances , composent 
principalement ce pays : les couches y sont presque ho- 
rizontales Un petit système, composé de marbres ana- 
logues à ceux de la Belgique et du terrain houiller, perce 
l'oolithe et la craie , et se montre en couches presque 
verticales que Ton exploite très-utilement. Des lambeaux 
d'un grès tertiaire couronnent les hauteurs crayeuses , 
et des alluvions de difTérens âges masquent, dans les 
parties basses, les diverses roches. Enfin , les sables de 
la mer prennent la forme de dunes qui s'avanceut, mais 
avec une extrême lenteur, dans la direction des vents 
dominans. 

Un gîte de manganèse situé à Romanèchc , près de 
Mâcon , a attiré l'attention de plusieurs géologues. Dolo- 
mieu, qui l'avait visité en 1796, le regardait comme 
n'étant ni une couche , ni un filon , mais une sorte d'a- 
mas immédiatement superposé au granit; d'autres obser- 
vateurs pensaient que c'était un filon puissant du granit. 
D'après des recherches nouvelles , faites par M. de Bon- 
nard , ce minéral atTecterait l'un et l'autre giscmens (i).. 

(1) Voyez les An/wieê des Sciences naturelles , t. XVJl , p. 283 
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Pllisîeurs caïernes , on l'on n'avait poiut dtcouveri 
d'ossemens, se sont trouvées en contenir depuis que 
M. Bucldand a fait remarquer la position qu'ils occupent 
ordinairemenl , et la méihodeque l'on doit suivre pour 
leur recherche. 

L'année dernière nous avons parlé de celle d'Oselles , 
près de Besançon , et d'Échenoz , près de Vesoul. 

M. Delaniiue vient d'observer, dans une grotte de 
Miremont , département de la Dordogne, un nouTel 
exemple de l'éionnanle constance de ce phénomène. Celle 
grotle paraît creusée dans un terrain intermédiaire entre 
la craie et le calcaire jurassique. Ses galeries s'étendent 
à deux mille pas et au-delà , et se terminent par une 
multitude de ramifications étroites et basses , qui ont 
fourni le plus d'ossemens. Une argile rouge les y enve- 
loppe, et ce sont principntnment des os et des dents 
d'ours. Des fouilles pratiquées à 200 et à 4oo pas de l'on- 
Tcrtnre , ont fait reconnaître au-dessous de diverses cou- 
clies de marne, qui paraissent beaucoup plus récentes 
que l'argile rouge , des débris de poterie , semblables h 
ceux qui se trouvent dans quelques ruines et dans des 
couches d'alluvîoii du voisinage, et que l'on rapporte à 
une époque où les arts romains n'étaient pas encore in- 
troduits dans les Gaules. 

Plus récemment, une de ces cavernes découverte à 
Bize, département de l'Aude, a été l'objet des recher- 
ches de M. ïourual, pharmacien à Narboune. Elle est 
dans le terrain jurassique , et plusieurs de ses osscn^cns 
sont enveloppés dans une concrétion pierreuse , et ap- 
partiennent , selon l'auteur, aux- espèces aujourd'hui 
perdues, déjà décrites dans ces sortes de cavernes ; les 
autres sont dans un limon noir, et dilî'érent entièrement 
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des [^tem\er8. M« Tournai ajoute qu'il y a des ossemeus 
humains , ei des débris de poteries , et cela , non seule- 
ment dans le limon noir,- mais dans les concrétions cal- 
caires, où ils étaient mêlés avec des débris d^espèces 
perdues. 

M. Destrem , ingémeur des ponts-et-chaussées , qui a 
examiné la même cayeme , n'y a trouyé que des os de 
ruminans , principalement du genre du ceri' , et quelques 
débris de lapins et d'oiseaux. Il assure que les ossemens 
humains ne méritent aucune attention sérieuse^ ik ne 
sont ni imprégnés d argiJe , ni recouverts de la croûte 
ferrugineuse qui enveloppe les os vraiment fossiles. 
Enfin , M. Destrem les regarde comme déposés à des épo* 
ques récentes dans ces cavernes , où Ton sait que pki^ 
sieurs Ibis il s'est retiré des mal£eiiieurs. 

Ces faits n'ont rien que d^ordinaire. On oonçoit en 
effet, que depuis l'époqoe où les animaux , dont les restes, 
forment le fond principal de ces cavernes , oai été dé-*- 
truits , il a pu s'y en introduire d'autres ^ et fussent-ils 
même encroûtés avec les premiers , il est naturel ^ue 1» 
stalagmite qui s'y dépose journellement les ait «ivelop^ 
pés pèie-mèle. M. Buckland a trouvé, dan^une caverne^ 
du comté de Glamorgan , jusqu'à un squelette entier de 
femme, avec des aiguilles d'os ^ ce qui montre qu'elle y 
reposait depuis biea long-^temps. Nous-mêmes nous 
avons reconnu , dans ces Jbrèches osseuses qui remplis- 
sent quelques fentes du rocher de Nice , un maxillaire 
supérieur humain d^jà enduit d'une couche mince de 
stalagmite. 

MM. Marcel de Serres , Dubi-euil , et Jean-Jean , pix)- 
fesseurs de Montpellier, ont comniencé à publier la des- 
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criptiou des cavernes de Lunel-Vleil, devi^iiucs célèbre» 
depuis quelque lomps par l'abondance et la variété des 
os qu'elles recèleni(ij. 

Un autre gîte, très-riche en ossemens fossiles , esiste 
eti Auvergne, daus une montagne voisine d'Issoire, d&- 
parteinenl du Puy-de-Dôme, et a été exploré avec autant 
de lumières que d'émulation, d'un càté, par MM. Devèze 
de Chabiiol et Bouîllet, et de l'autre, par MM. l'abbé 
Croisel et Jobcrt (2). 

Depuis qu'il est bieu constaté que la population ani- 
male des diSërens climaLs a subi des variations attestées 
par les débris qu'elle a laissés dans les couches dont l'en- 
veloppe du globe se compose , et que l'on sait qu'à cer- 
taines époques c'étaient les reptiles qui dominaient, à 
d'autres , les mammifères pachydermes , et que la pro- 
portion des genres ei des espèces n'y est arrivée que par 
degrés ou par des événemens successifs à un état sembla- 
ble à celui où nous la voyons , il était naturel de se 
demander si le règne végétal n'avait pas subi des muta- 
tions analogues; mais il n'était pas facile de répondre à 
cette question , parce qu'il fallait, pour cela, détermioer 
avec précision les espèces de végétaux fossiles , et que les 
premières bases de cette détermination , dans les métho- 
des ordinaii-es, reposent sur des organes tellement déli- 
cats , t^ue l'on ne peut espérer de les reconaaitre dans ces 
empreintes ou ces débris conservés de la végétation de 
l'ancien monde. 

Il) \oyezlta Annales lies Scienceî nalureWei , tom. XIV, p. 3o6, et 
Itim. XIII, |>. t4i. 

(a) Voyti le Rapport fait à i'Acadéoiii: des Sciences sur ctl ouïrase 
mr M. I« baron Ciivin , Jimalcs 'Ic^ .Vr,mc« noUiretU, , Imn. XV. 
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M. Adolphe Brongniart , qui s'est occupé de ce pro* 
blême avec une rare persévérance , s'est donc vu obligé 
de se créer pour la botanique une méthode particulière , 
et de trouver des signes de reconnaissance dans ce que la 
siu*face et le tissu des tiges , la distribution des: nervures 
des feuilles , et d'autres particularités d'organisation, * 
offrent de plus constant et de plus décisif. Appliquant 
cette méthode aux objets, que les couches du globe lui 
ont fournis , il a commencé à publier un ouvrage où il 
doit classer et décrire plus de 5oo espèces de végétaux 
fossiles , et faire connaître toutes les circonstances de 
leur gisement. Il a présenté à l' Académie un résumé de 
ses recherches (i) , dans lequel il établit que dans un 
certain nouGibre de formations' successives , des végétaux 
appartenant aux mêmes genres , aux mêmes familles , se 
retrouvent souvent avec peu de changemens, et que 
même les rapports numériques des grandes classes y res- 
tent à peu près constans, tandis que^ dans d'autres succes- 
sions de forniations , une partie des genres et des fa- 
milles changent subitement* , et les rapports des classes 
deviiennent très-différens. Les points où il a reconnu ces 
mutations rapides lui ont fourni ses époques géologiques 
végétales , si l'on peut s'exprimer ainsi , et il a fixé ainsi 
quatre périodes , pendant chacune desquelles la végéta- 
tion n'a présenté que des variations peu remarquables , 
mais dont le passade de l'une à l'autre a , au contraire ^ 
été marqué par de grands changemens. 

(i) Voyez les Annales des Sciences naturelles , t. XV, p. :ia5. 
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) vitesse de l'endosmose est proportiouuellc à l'excès 
de (IcDsilé du liquide intérieur ( celui «lu tubi; ) sur l'ex- 
térieur (celui du vasç). Sa force est très-srandc. Pour la 
mesurer , on rourbc deux fois le tulte vers sa base , on 
rninplit une des courbures de men^urc, cpii y est d'abord 
vu équilibre^ introduisant eusuilc le liquide dense de- 
puis un des côtés du mercure Jusqu'à la vessie, on plonge 
dans l'eau, et l'on voit de combien une des colonnes du 
mercure est soutenue au-dessus de l'auire. C'est une 
expérience analogue k celle de Haies, sur la force d'us> 
cension de la sève. M. DutrOchci a vu ainsi l'endusmosc 
soulever quatre almosjihères. 

On juge combien col ordre de phénomènes peut con- 
courir il expliquer les mouvemena d'ascension des fluides 
végétaux ; mais son înlluence n'est pus moins grande 
dans ce que l'on a appelé l'irritabilité végétale. 

On sait , par exempte , que les valves de la capsule de 
la basalmiue tendent avec force à se courber en dedans , 
et que, pour peu que le lien qui les unit s'alfaiblissc, elles 
se courbent en eftet ainsi avec autant de force que de 
rapidité ;c'eslque leurs cellules extérieures, plus grandes 
que celles de la iace interne, se remplissent beaucoup 
plus d'eau , et que leur gunllement tend à rendre con- 
vexe la face extérieure. Aussi cette élasticité des valves 
diminue t-el le beaucoup quand on les laisse llétrir par 
l'évaporation partielle de leur liquide intérieur, et se 
régénère -t-el le quand on les plonge dans l'eau; mais si 
on les laisse entièrement desséclier, on a beau les plon- 
ger dans l'eau, elles n'y reprennent point leur disposi- 
tion à se courber. C'est, selon M. Uutrochet, qu'api-ès 
une évapoi'.ition incomplète , elles contiennent cncoïc un 
liquide dense , cl exercent rendosiuosc , et qu'après le 
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dessèchement complet , Teau n'effectue plus qu'une îm- 
bibition ordinaii'e. 

Si on plonge ces mêmes valves de balsamine dans ur 
liquide plus dense que celui qu'elles contiennent, dans 
un sirop de sucre , par exemple , c'est l'exosmose qui a 
Heu ; elles ne tardent point à perdre leur tendance à se 
courber en dedans , et bientôt même elles se roulent en 
dehors , parce que leurs vésicules eijtérieures , plus 
grandes , perdent plus de leur liquide que les intérieures. 

Ce que l'on observe sur les valves de la basalniine se 
reproduit plus ou moins dans tous les tissus végétaux ; 
toute portion , toute lame de ce tissu, qui a les vésicules 
d'une face plus grande que celles de l'autre , deviendra, 
si on la plonge dans l'eau, plus convexe du côté des 
grandes cellules , et plus concave du côté des petites , «t 
ce sera le contraire dans un liquide plus dense que l'eau, 
de l'eau gommée ou du sirop, par exemple. Rien n'est 
plus curieux que de faire ainsi à volonté se courber en 
sens contraire , et en peu de secoudes , un brin détaché 
longitudiualement d'un côté de la tige ou de la racine 
d'une même plante ; mais il faut se rappeler ici que l'iné- 
galité des vésicules est en sens inverse dans la tige et 
dans la racine d'ime plante naissante. Dans la tige , la 
médulle centrale l'emporte en volume sur la médulle* 
corticale ^ c'est le contraire dans la racine, où il est même 
souvent difficile d'apercevoir la médulle centrale , or, 
d'après des observations propres à M. Dutrochet, dana 
la médulle corticale^ les vésicules, grnudes en debors', 
vont en décroissant de diamètre vers le dedans , et dàùs 
la médulle centrale, les vésicules, petites en dehors, 
vont en augs^entant dç diamètre vers le centre. Âinsi^ 
une lanière dvA système cortical , plongée dans l'eau, doit 
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iiidre à se courber en dedans , cl une lanière du système 
rai à se courber en dehors ■, el lorsque c'cai le sys- 
tème central qui domine, comme dans la tige, la teu- 
dtince totale doit fiire de se courber en dehors j elle doU 
"- fitre de se courber en dedans , quand c'est le cortical , 
comme dans la racine : aussi arrive-t-il constamment que 
l'eau qui fait courber en dehors une lame longitudinale 
de la lige fait courber en dedans une lame semblable de 
la raciuej et le sirop ou l'eau gommée produisent sur 
chacune de ces parties l'effet tont contraire. C'est ce que 
chacun peut vérifier aisément dans les pissenlits. 

Le lecteur doit déjà apercevoir avec (pielle facilité on 
devait ëlre conduit par ce fait à Vesplicaiion de la direc- 
tion constante de la tîgelle et de la radicule des semences 
qui germent , cl même de la tendance des tiges à monter 
et des racines à descendre. Tant que le végétal est droit, 
totttes les parties qui composent et entourent circulaire- 
ment son tronc et sa racine , étant également remplies de 
son liquide intérieur, eserceut également leur endos- 
mose , tendent toutes à se courber," les unes en dehors , 
les autres eu dedans , el se faisant équilibre , maintien- 
nent la direction verticale. Mais qu'une circonstance 
quelconque agaiblisse d'un côté celle tendance à l'endos- 
mose, le côté opposé , s'exerçani avec plus de force , se 
courbera dans le sens qui lui est propre , et entraînera 
dans la même courbure le côté adaibli. Or, lorsqu'un 
végétal est couché horizontalement , la sève lymphatique 
extérieure aux vésicules , et dont l'entrée daus ces mêmes 
vésicules par l'action de l'endosmose produit l'incurva- 
tion , doit devenir plus dense du côlé inférieur, car cette 
sève n'est rien moins qu'homogène; se trouvant plus 
dense proportionnellement à la sève de l'intérieur des 
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vésicules , son endosmose doit être moins forte : ce côté* 
Là prendra ayee moins de vigueur la courbure qui lui est 
propre; et comme nous avons vu que la courbure propre 
aux lanières de la tige est en dehors^ et celle de la racine 
en dedans , il est évident que , dans un végétal couché , 
la tige doit se relever, et la racine s^enfoncer. M. Dutro- 
chet appuie toute cette 'théorie d'observations et d'expé- 
riences de détail ; il établit chacun des mouvemens par- 
tiels qui concourent au phénomène général sur des 
preuves si précises, que Tensemble en est des plus 
imposans ^ mais c'est dans son ouvrage que le lecteur, 
qui veut en prendre une connaissance approfondie , doit 
Tétudier spécialement. 

La structure et les développemens de l'ovule végétal, 
qui avait attiré l'attention de Grew et de Malpighi , ont 
été , depuis quelques années , le sujet des recherches 
successives de MM. Ttirpin , Auguste Saînl-Hilaire, Tre- 
viranus, Dutrochet, Th. Smith, R. Brown, Adolphe 
Brongniart, Baspail , etc. 

Après tant d'observateurs , on pouvait croire que la 
matière était épuisée ; mais M. de Mirbel en a jugé au- 
trement. Il a voulu se rendre compte de toutes les mo- 
difications qu'amènent les développemens successifs , 
afin d'arriver à une connaissance positive de chaque fait 
en particulier. Cette méthode l'a conduit à des résuluts, 
qui tantôt rendent plus évidentes les découvertes de ses 
prédécesseurs , et tantôt sont contraires à ce qu'ils ont 
annoncé (i). 

M. de Mirbel avait fait remarquer très-anciennement 
(0 WoyetimAmuilmÉksSciewBêmtur€Ues^i.XYUfP.diyi. 



C 336 ) 

cm't'ii géiiérnl , dans les liyps i.iiri;t;ps à tV'iiilli'S opposées, 
il iixiste sous r^cotte quRtii' faisceaux vasculaires et 
ligneux, lesquels coirespondenl chacun àï-au dcsquntrc 
angles , ei qu'à la liaiiteur des poiuts d'altaclie de chaque 
pflire de feuilles , ces fniscenax commaniquent entre 
eux par des ramifications latérales, qui forment un bour- 
relet anuunire autour des tiges. 

La lige unique d'un vieux Caljcantfms Jloridus , 
arraclié en 1 827 au potager royal de Versailles , a foutni 
à l'auteur, avec une iiouvelle conCrujiitioii du fait qu'il 
avait annoncé, uu pbéuouièDe extrèmetnent curieux (i). 

M. DuPetit-Thouars, observant des fleurs de pavots 
sauvages, fut frappé de la disposition de leurs étamines, 
qui était telle que, malgré leur grand nombre, il ne s' eu 
trouvait pas deux qui se toucbasseut, eu sorte que toutes 
les ;inilièrf:s étaient parfaitement isolées les unes des 
autres, et à des distances égales entre elles, parce que 
\iis filamens s'écartaient en ligne droite comme autant de 
rayons d'une sphère ; il se trouva porté naiurellcmeat à 
ciiercher jusqu'à quel point celte disposition se retrou- 
verait dans d'autres plantes, et trouva que, dans toutes, 
les anlbères cherchent à s'isoler les uues des nulres , mais 
avec quelques variétés. ^11 propose de désigner ce phéno- 
mène par le mol A' êparpillemeni , et présume qu'il tient 
à la même cause qui , suivant lui , fait que les feuilles et 
leurs supporis, lorsqu'elles sont parvenues à leur parfait 
développement, s'écartent de manière à ne pas se tou- 
cher, ce qui toutefois exige un temps calme et serein. Il 
en est do même de l' êparpillemeni; uuricnsufSt pour le 
déranger. 

{1) Voyei hi Annale! des Seieaces naturellet , t. XIV, p. 36^. 
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Tant que les étammes sont très-nombreuses, comQie 
dans les pavots, on ne peut distinguer que leur isole- 
ment; mais, à mesure qu'ils s'ëclaircissent, ou remarque 
une autre sorte de régularité, q[ui consiste en ce qu'elles 
se disposent datis Tespace , de manière à y tracer des fi- 
gures rectilîgnes, et Ton reconnaît que cela provient de 
deux choses : i** le point de départ des étamines, ou 
Finsertion ; 2^ l'inégaKté en longueur des filamens. Pour 
démontrer cette proposition, l^auteur se borne à un petit 
nombre d'exemples, pris dans les rosacées, comme le 
pêcher, le prunier et le fraisier. De ces trois plantes , 
c'est le fraisier dont la fkur a le moins d'étamines» Elles 
y sont bornées à ao ; le prunier en a 00 , et le pécher 4o. 
Ces nombres sont en rapport avec cinq, qui est celui de 
leurs pétales; mais ils sont quelquefois altérés ; il y a de* 
fleurs de fraisier où Ton trouve a4 ^^ ^^ étamines ; et 
c'est lorsqu'il est survenu un pétale de plus dans le pre- 
mier cas , et deux dans le second ; chaque pétale a donc 
toujours quatre étamines qui lui correspondent. Il en 
est de même de la poten tille; et la tormentille, qui n'a 
que quatre pétales , n'a que 16 étamines. 

L'auteur entre dans de grands détails sur la position 
mutuelle de ces étamines, et sur les polygones circons- 
crits les uns aux autres aux angles desquels elles sont 
placées , mais il ne nous serait pas possible de faire en- 
tendre ces détails sans figures ; qu'il nous suffise de répé- 
ter, d'après M. Du Petit-Thouars, que , malgré quelques 
anomalies, les étamines conservent toujours dans leur 
arrangement assez de régularité pour prouver que celte 
disposition n'est point l'effet du hasard. Elle démontre 
pleinement une assertion de Grew, que Tariihmé^ 
XVII Août i8?.9. ^2 



' la nntim est toujours 



■yrd awfC sa 



géa- 



nt M. Du 
t l'occasion 
preuves dont il 



met rie. 

Ces observations iuuiresseul parlii 
Peiit-Thouars , parce qu'elles lui fo 
de présenter sous un nouveau joiir 
appuie la seconde des deux bases de son système , ou 
celte proposition, que la fleur n'est autre chose qaune 
transformation de. la feuille , proposition depuis long- 
temps exposée par Llnnsens , mais que notre académicien 
a cru compléter en y ajoutant, que cest une transfor- 
mation de la feuille et du bourgeon qui en dépend ; la 
feuillu donne les étamines , le calice et la corolle quand 
il y en a, et le bourgeon donne le fruit, etpar suite la 
graine. 

De cette proposition en est sortie une nouvelle : Le 
plus grand nombre des fleurs est formé de quatre i>er~ 
ticilles, dont les trois inférieurs (du moins dans les di- 
cotylédones) sont le plus souvent composés de cinq 
feuilles; le quatrième , qui est en même temps le plus 
élevé, offre fréquemment un moindre nombre de par- 
ties. 

Il est constant en effet que le nombre cinq est plus 
fréquent que les autres dans les fleurs , et M, Du Petit- 
Thouars a établi qu'on l'observe dans les neui' dixièmes 
des dicotylédones , tandis que dans les 99 centièmes des 
monocotylédon es , c'est le nombre trois qui se reproduit. 
Il croit, ainsi que nous l'avons dit en 1822, pouvoir 
trouver l'origine de la plus grande fréquence de ces deux 
nombres dans la manière dont les faisceaux se divisent 
en sortant du scion pour entrer dans la feuille, et cela 
parait en effet évident dans reitaines monocoiyiédones ; 
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sur d^autres il faut soulever quelques voiles qui masquent 
le ndtni>re primordial , mais Tauteur convient de bonne 
foi que pour' beaucoup de dicotylédones on me peut que 
former des conjectures p)eu solides. 

D'après une autre considération, c^esi dans la position 
relative^ des feuilles que Ton trouve la raison de ce nom- 
bre cinq. Lorsqu'elles alternent, en les regardant selon 
Taxe du rameau ^ on les voit former une spirale qui ra- 
mène la ^xième feuille au-dessub de la première , et la 
onzième encore au-dessus de la sixième , ce qui con- 
tinue sur une grande longueur. Que ces feuilles se rap- 
prochent de cinq en cinq, elles formeront les verticiUes 
fondamentatex.r Mais les feuilles qui , au lieu dVkerner, 
sont opposées ou disposées par spirale ternaire (et elles 
sont encore assez nômbi^euses), ne peuvent reproduire 
le nombre cinq; celui de quatre devrait même appartenir 
à toutes les plantes à feuilles opposées , et cependant le 
nombre cinq y est le plus fréquent , conune dans celles à 
feuilles alternes. 

Quant aux monocotylédones> il est certain que les 
feuilles très - rapprochées des espèces arborescentes y 
paraissent souvent disposées en spirale ternaire ; mais il 
y en a aussi où la spirale est quinaire, et entre autres 
l'asperge* 

M. Du PetitrThouars rappelle, au reste, que la re- 
marque du nombre cinq, plus fréquent que les autres 
danes lés fleurs , et se retrouvant dans la position spirale 
des feuilles , a été publiée en i6S6, par Thoma%6rown , 
dans un traité singulier où il cherche à prouver que le 
nombre cinq, est celui de tous que la nature emploie le 
plus volontiers. 
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Nous avons Jimnc dans nolri; prefùilenli! analyse un 
résumé sommaire des observalions Ac M, Adolphe Bron- 
gnîai't sur le pollen Jes végétaux, qui n'est pas une 
simple poussière, mais dont chaque grain est une vési- 
cule organisée et, selon ce jeune Lotanisic, remplie de 
corpuscules eux-mêmes organisés; nous avons fait con- 
naitrc ses idées sur la fécondation des germes, qu'il 
suppose opérée par les corpuscules dont les graÎDS de 
pollen sont remplis, lesquels, portés dans l'intérieur 
du stigmate par un tube qui se développe au moment 
où le pollen Tient à toucher cet organe, pénètrent dans 
son tissu par un mouvement qui leur est propre , et des- 
cendent ainsi jusqu'à l'ovule , où , en se combinant avec 
des molécules qu'il contient, ils produisent le germe ; en 
un mot, selon M. Adolphe Brongniart , les corpuscules 
de l'intérieur du pollen sont comparaljles, sous tous les 
rapports, aux animalcules spermatiques ; car c'est aussi 
à ces animalcules que , d'après d'autres expériences faites 
avec M. Dnmas , il attribue la plus grande part dans la 
reproduction des a 



Un naturaliste exercé aux observations 



nicroscopi- 



ques, M. Raspail, dans un Mémoire présenté à l'Aca- 
démie, mais dont le rapport n'a pas élé fait, attendu 
que ce Mémoire a été imprimé, a iiontenu au contraire 
que ces corpuscules , variables en forme et en grandeur 
dans le pollen , ne se meuvent que par des causes exté- 
rieures, telles que la capillarité, l'agitation de l'air, l'é- 
vaporaiicMi de l'eau , celle des substances volatiles dont 
ils peuvent être imprégnés; enfin, que ce ne sontque 
des gouttelettes de résine ou d'huile qui se dissolvent 
entièrement dans l'alcool- 
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D'un autre côté , M. Robert Brown , célèbre botaniste 
anglais, correspondant de cette Académie, qui a fait des 
expériences sur le même sujet (i) , bien que, sur d'au- 
tres points, il n'adopte pais les vues de M. Brongniart, 
s'est convaincu , comme lui , que les granules intérieurs 
du pollen sont doués d'un mouvement qiii leur est 
propre^ mais il a constaté des phénomènes semblables 
dans les granules de plantes' desséchées depuis long-temps, 
dans les molécules que Ion obtient en broyant dans 
l'eau les divers tissus organiques morts ou vivans, soit 
végétaux , soit animaux , et même dans les poudres de 
toutes sortes de substances inorganiques , en sorte que 
ces phénomènes ne seraient rien moins que propres au 
pollen. 

M. Adolphe Brongniart a défendu ses opinions par un 
nouveau Mémoire (2) ; les corpuscules de l'intérieur du 
pollen ont toujours, selon luî , une forme constante; 
maïs ils se trouvent souvent mêlés , et c'est ce qui a fait 
illusion , de corps étrangers d'une nature très-diflférente ; 
et , pour prouver que le mouvement des premiers n-'est 
point dû à des causes extérieures , il répète ses expé- 
riences^ en faisant crever les grains de pollen dans une 
goutte d'eau remplissant une petite capsule de verre, re- 
couverte d'une lame de mica. 

Les commissaires de l'Académie ont unanimement, re- 
connu que les causes extérieures n'exercent aucune* in- 
fluence sur les mouvemens observés par M. Brovfn et 
M. Brongniart ; il leur a été démontré aussi que des mon- 

(1) Voyez les Annales dès Sciences naturelles ^ toin. XIV, p, 34i. 
{t) Annales des Sciences naturelles , tom. XV, p. 38i . 
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tiau ilurccepeudaiitde{iuis le crJiniueutïi^nicnL des choses. 
La sépar^ition dt;s régions des deux tiémisphèri^s , par 
l'Océan , est évidetumeDl niitérieurc à la propagation des 
L'éréaius , puisque , sans telle LaiTÎère , la contiguïté des 
territoires aurait pcrniis aux plantes de l'aneien monde 
de se répandre dans le nouveau, et vice versa. La dis- 
triliution géographique du maïs, comme celle des autres 
céréales , n'ayant eu lieu , ni par une création multiple , 
□i par l'action îles agens naturels , sa trauslation d'une 
contrée à une auiren'a pu s'efleciuer que par les hommes, 
soit dans leurs communications partielles, soîl dans les 
grandes transmigrations de leurs diverses races; et, eu 
effet, les témoignage» de l'histoire établissent que c'est 
au moyen de ces transactions que les plantes alimentaires 
se sont propagées de proche eu proche dans les diverses 
contrées du globe. C'est sans doute ainsi que le maïs a 
été porté d un pays à l'autre , dans la vasie élondufi des 
deux Amériques ; car, lors do l'arrivée des Européens , 
il existait , de temps iniraéinorial, chez tous les peuples 
aborigènes, et il n'y avait d'autres limites à sa culture 
que celles qui lui sont imposées par le climat. Mais . 
excepté l'existence du maïs sur chacun des cinq grands 
plateaux du Nouveau-Monde , et la culture de celte cé- 
réale avec celle des quatre autres plantes alimentaires ou 
usuelles , il ne restait aucun témoignage de cet ordre de 
choses, qui semble remontera la plus haute antiquité. 
Les peuples de chacune de ces cinq régions , qui culti- 
vaient eu commun le maïs , étaient , au i5* siècle , en- 
tièrement étrangers les uns aux autres; ils n'avaient 
entre eux aucune communication, et plusieurs ignoraient 
même muiuellemenl leur existence. Leur séparation 
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d^une ou deux lignes , et dans certaines circonstances et 
certaines places , de près d'un pouce ; ce qui, pour le 
dire en pissant, parait à M. Magendie une assez forte 
objection contre un système qui repose sur les rapports 
JQticdes de la forme du crâne avec celle du cerveau. 

Il s'en faut beaucoup que le volume du cerveau soit 
aussi constant qu'on est porté à le croire en le jjigeaut 
d'après la forme fixe du crâne. Dans toutes les maladies 
d'une certaine durée, ou le corps maigrît beaucoup, le 
cerveau éprouve une diminutio/i analogue ; il reprend , 
avec les progrès de la convalescence, ses dimensions 
premières , et l'un des principaux offices du liquide en 
question , est de remplir dans ces alternatives les vides 
qui viennent à naître. L'animal le plus féroce a qui on 
l'enlève par la ponction , devient calme et ne fait aucun 
mouvement ; mais il reprend son naturel après un inter- 
valle assez court , pendant lequel le liquide s'est régé- 
néré. Si on le lui rend après l'avoir fait refroidîi: , il lui 
prend un tremblement général. Si on lui substitue de 
l'eau échauffée à la même température ^ Taniioal entre 
dans une agitation extrême , et semble avoir perdu son 
instinct et ses facultés. 

M. Magendie a cherché à sa voir comment le liquide se 
comporte dans les affections mentales. Les personnes 
devenues idiotes , les vieillards en démence , le lui ont 
offert en grande quantité , souvent jusqu'à 6 ou 7 onces j 
il y occupait la surface du cerveau , en distendait les 
cavités , et en déplaçait toutes les parties. Il remplit et 
distend aussi beaucoup les ventricules dans la folie y 
quelle qu'en soit la natui^e; mais alors il ne s'accu- 
mule point à la surface du cerveau. Dans les individus 
doués de leur raison, au contraire, les ventricules du 
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t eivpau en coniiennenl à peintd im [;njs , et lit tidalilé ||{? 
va pas à plus de deux onces. 

M. Magendio pense c|ue ci-s leirnea O'mjuédui.' , de 
pont, de valïult' , employés pur les aDcîen!> analomistes 
Jans leurs descrîplîons du cerveau, munirent qu'ils 
Il élatent pas étrangers à la connaissance du liquide qui 
remplit les cayilés de net organe. Dans des lemps pins 
modernes, Ualler avait cru qu'il s'y rédiiisaïi à une 
rerloine humidité , fleslinée à cmpêclicr runion de leurs 
parois, et que son accumulation ne provenait que de 
maladies -, mais M. de SœmmeiTÎiig , dans un traité de 
l'Organe de l'Ame, publié en 1796, a déjà réfuté cette opi- 
nion elmontré qneles Teniricules du cerveau ne sonlpas 
seulement des solutions de contlnuilé , des cavités pos- 
sibles, mais de véritables cavilés constamment remplies 
d'un liquide concret. C'epl mèmt! par les cbangcmens 
de compositions produits dans ce liquide par l'effet de 
l'actiorf nerveuse, qu'il cherche n n'iidre compte des im- 
pressions que l'âme éprouve ; t'est dans ce liquide , si 
l'on peift s'exprimer ainsi, qu'il en place le siège ; mais 
il ne parle point de l'ouverture décrite par M. Magendie, 
et par laquelle le liquide des ventricules communique 
avec celui qui remplit Je canal de l'épine. 

M. Flourens , dontnolrc analysé de 1822 a fait con- 
naître les importantes expériences sur les effets de l'abla- 
tion des diverses parties de l'encéphale, aappliqué, cette 
année, sa méthode sur la moelle allongée et sur la 
moelle épinière , eichcrché à constater leurs limites, et 
â comparer leur action sur la respiralîou dans les quatre 
classes d'animaux vertébrés (1). 
(0 y oyez les ^nntJes dus ScienteinBturelUs,Uim.X\ll. pap. S6. 
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M. Gîroux de"Buzareîngues , correspondant de Taca- 
démîe, a employé, pour déterminer les fonctions des 
diverses parties de l'encéphale , une méthode qui lui est 
particulière : c'est de constater^ les altérations occasîo- 
nées dans différens moutons par la maladie connue sous 
Je nom de tournis , et de reconnaître , après la mort , 
la place qu'occupait dans le cerveau l'animal parasite ou 
hydatide qui produit cette maladie, le Tœnia cerebralis 
de Gmclin, ou Cœnurus de Rudolphi (i). 

M. le docteur Foville , médecin de Thospice des alié- 
nés de Rouen , a présenté à l'Académie un Mémoire sur 
le cerveau , où il envîsage encore d'une manière nou- 
velle les liaisons des diverses parties de cet organe entre 
elles et avec la moelle de l'épine, qu'il regarde comme 
analogue , par sa composition ^ avec le cerveau lui-même. 
Nous avons déjà fait connaître y dans notre analyse de 
1823 , un Mémoire de M. Bailly , sur celte analogie de 
composition \ mais M. Foville ne l'envisage pas tout-à- 
fait de même; il considère la moelle de l'épine comme 
formée , pour chaque moitié , de trois faisceaux ; un an- 
térieur , un postérieur , et un I^aucoup plus gros for- 
mant un demi-canal , dans lequel est une traînée de 
substance grise *, les cordons sont réunis par une corn* 
missure blanche postérieure. Arrivée à la base du crâne , 
là moelle se renfle et constitue les pyramides antérieures, 

Voyez aassile méaie recueil , tom. XV^ p. xi3 , pour les Expériences 
sur les canaux semi-circulaires des oiseaux y dont M. Cuvier parle en- 
suite dans son Rapport ; et le tom. XIII , p. 1 13 , pour ses Expériences 
sur la cicatrisation des nerfs. 

(1) Voyei^^les Annales des Sciences naturelles , tom. XV, p. 5q. 
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ZOOLOGIE. 

L'histoire naturelle des anitnnux a doimélipu , culle 
niiDée, à des travaux aussi importans qiie mullipliés; 
il d'crI presque aucune classe, presque aucune fonction 
sur laquelle n'aient porté les observations des natu- 
ralistes. 

M. Geoffroy Saint-Hilaïre , dans son cours sur tes 
mammifères, qui a été publié nu moyen de la sténogra- 
phie , a traité avec détail de l'hisioire de la taupe , ci a 
commutiiqué à l'Académie plusieurs des articles de ces 
leçons qui la concernent. 

Depuis lorjg-temps on sait que, malgré la petitesse ex- 
iraordit:aîi'e de sou oeil , la taupe n'est pas insensible à 
la lumière , et même, d'après des observations réceutes, 
il paraît que sa vue est assez délicate ; quelques anato- 
misies pensent néanmoins qu'elle n'a pas de nerf opti- 
que, et ils en concluent que le sens de la vision est 
dévolu chez elle au nerf de la cinquième paire j mais 
d'autres anatomisies croient lui voir Iq nerf optique or- 
dinaire, excessivement grêle , il est vrai, mais partant 
du même point du cerveau , se collant au nerf de la cin- 
quième paire, et se rendant avec lui dans l'œil. 

Quoi qu'il en soit, M. Geoiîroy a recherché les causes 
qui ont pu réduire l/eil de la taupe à de si petites dimen- 
sions , et annuler ou amoindrir à ce point son nerf opti- 
que. 11 les trouve dans le développement démesuré de 
l'appareil olfactif, dans la grandeur de ses conques na- 
sales, dans la grosseur de son nerf maxillaire supérieur, 
et surtout dans le volume exiraordinaire des lobes olfac- 
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Dans les jeunes enfans , ces iroîs plans quî terminent 
le pédoncule se séparent facilement, et ne sont, pour 
ainsi dire, que superposée. M. FovîMe croit ni!ème que, 
si quelquefois leur adhésion est telle que leur séparaftion 
ne puisse avoir Heu , c'est par une' altéi*ation ihalàdive. 

M, Foville pense que cette théorie de la composition 
du cerveau explique les faits, d'où il resuite qu^, dans 
les maladies nerveuses débarrassées de complication , qui 
portent sur les facultés mentales , ou trouve toujours la 
lésion apparente dans la matière cendrée des circonvo- 
lutions , et que c'est dans les parties centrales et médul- 
laires que cette lésion se montre dorsqu'rl n'y a d'affecté 
que la faculté locomotrice. 

MM. Isidore Geofifeoy-Saint-Hilaire et Martin ont px*é- 
senté des recherches intéressantes sur des canaux qui 
communiquent de l'intérieur de l'abdomen dans les corps 
caverneux des tortues et des crocodiles , et même , à ce 
qu'il parait, à l'extérieur (i). 

Nous avons dit ^ en 1827, que, d'après leë expériences 
répétées de M. Giroux de Busareingtres sur la reproduc- 
tion des aniœaux , le sexe du produit dépend surtout 
de la vigueur relative des pères et mères. Ce résultat 
vient encore d'être confirmé d'une manière positive (i). 

(i) Voyez les Annales des Sciences natureiles , tom» XIII , p. i53 , 
aoi et 447* 

(a) Voyez les Annales des Sciences naturelles , tom. XV, p. i3t . 
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ZOOLOGIE, 

L'histoire naturelle des animaux a donné lieu , cuUe 
année, à des travaux aussi imporians que mullipliés; 
il n'est presque aucune classe, presque aucune fonction 
sur laquelle n'aient porté les observations des natu- 



M. Geoffroy Saint-Hilairc , daus son cours sur les 
mammifères, qui a été publié au moyen de la sténogra- 
phie , a traité avec ilétnil de l'Iùsioire de la laupe , et a 
communiqué à l'Académie plusieurs des articles de ce» 
leçons qui la concernent. 

Depuis long-temps on suit que , malgré la petitesse ex- 
iraordiiiaii'e de son œil , la taupe a est pas insensible i | 
la lumière , et mêmfi , d'ajirès des ohsei-vaiions récentes , 
il parait que sa vue est assez délicate ; quelques anato- 
misles pensent néanmoins qu'elle n'a pas de nerf opti- 
que, et ils en concluent que le sens de la vision est 
dévolu chez elle au nerf de la cinquième paire; mais 
d'autres anatomisles croient lui voir lc_ nerf optiqiie or- 
dinaire, excessivement grêle , il est vrai, mais partant 
du même point du cerveau , se collant au nerf de la cin- 
quième pnire , et se reudant avec lui dans l'œil. 

Quoi qu'il en soit, M. Geoffroy a reclierchéles causes 
qui ont pu réduire l^peil de la laupe à de si petites dimen- 
sions , et annuler ou amoindrir à ce point son nerf opli- 
que. Il les trouve dans le développement démesuré de 
l'appareil olfactif, dans la grandeur de ses conques na- 
sales , dans la grosseur de son nerf maxillaire supérieur, 
et surtout dans le volume exlraordinaire des lobes olfac- 
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tifs desoû ocwetm^ L'étendue qu'ils érigent de Vhih^ 
molde est ce qnr; iselonM. Geofflpoy, restreint lesplié* 
noldë Ahtérieur^; et le i^d à la fois plus petit et plus 
dense , refoule t^ 'f ivintatilt , ^t ue leur permet ni dé eon*^ 
courir à la voûte dé Torbite' <,*' ni de s'étendre sur le» 
hibes <;érébraux. ^ ' = 

M. Geoffroy ^qtii adopte ^opinion que le ikerf optique 
n'est pas dans le crâne, pense néanmoins que" ce nerf 
existe du côté de Toeil § mais que , ne pouvant pénétrer 
dans le crâne par la voie ordinaire, obstruée ik ca«is6'de 
la compression du sphénoïde ^ il se Toit obligé , ce sont 
les termes de Tauteur, de gagner au plûsprès^ et ce plus 
près , c'est le tronc de la cinquième paife. C'est , Injoute^ 
t-il , une diisposition qui , bien que se perpétuant' par là 
génération , ii*en doit pas moins être regardée ooipme 
monstrueuse: il est arrivé là quelque chose d'atialbgaé 
à ce qui arrive dans les ;mou9tres , où l'hypertrophie 
d'un organe amène l'atrophie de l'organe vpisiuv 

Ce qui, au reste , est très-remnrquable , et contrarié 
fortement plus d'une théorie sur les fonctions spéciales 
des divers lobes de l'encéphale, c'est que les lobes que 
nouvellement on a cru devoir appeler lobes optkftéës,^ 
sont plutôt dans la taupe au-dessus qu'au-dessous de la 
grandeur proportionnelle qu'ils montrent dans les ani- 
maux qui voient le mieux. . ' £' 

Une difficulté non moins sérieuse embarrassait lesi^i- 
turalistes dans Torganisation de la taupe ^ c'est la manière 
dont elle met bas ; car ses fœtus , très-grand« à propor-* 
tion , excèdent de beaucoup les proportions de son baii^ 
sîn, et il leur serait d'autant plus impossible de le ira'- 
verser , que lès os iiinominés sont soudés de la manière 

XVII. ' 23 
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1» plus înliine Avec le sacrum ; mais ces mêmes os ne se 
joignfTil pn» l'un .'i l'aiiti'c à la suture pubieoue , en sorlQ 
que le rectum , le vagin <jt l'orùthre, (|ui., dans la taupe 
femetle, a un orific« exlénetir el indépendant cle celi4 
de la génénition, n'ont pas le bassin à traverser, mais 
qu'ils sont placés dessous, ou plutôt dans cette espèce 
do rainure laissée par l'écarLement des os pubis. Le bas- 
sin lie gène donc nullement la marche des fœtus , qui , 
traversant , comme à l'ordinaire, le vagin, vieiineiit.au 
jour en dilatant la vulve, sans qu'aucun appareil osoeux 
ariéte cette dilatation. Cette explication , donnée , H y 
a quelques années , par M. IVelon , habile naturaliste de 
Grenoble, satisfait pleinement à la difficulté, et M. Geof- 
froy cherche à en tirer parti pour expliquer cette disr 
proportion qui a Heu daus la taupe entre l'organe de 
l'olfaction et celui de la vision. Dans les i;cstalionsoi-di- 
nairee, -ce dernier est développé ; l'autre, au coutraîrcj 
l'est moins qu'à l'état adulte- Une gestation prolongée 
doit donc favoriser l'organe de l'odorat; et des petits 
qui restent assez long- temps dans l'utérus pour y acqué- 
rir la grosseur de ceux de la taupe, doivent avoir de 
grandes narines et de petits yeuic. 

L'auteur a découvert , sous les vertèbres lombaires de 
cet animal, huit petits osselets suppléneutaircs, qui 
empêchent cette région de fléchir, et donnent à ses reins 
la force nécessaire pour soulever el écarter la terre sous 
laquelle elle vit. Il a reconnu un fait non moins curieux, 
c'est que , jusqu'à l'âge de six mois , la taupe a son vagin 
feriué par une sorte d'hymen , mais complet et sans ou- 
verture, au point. que, jusqu'à cet âge, on ne distingue 
que difficilement les mâles des femelles. Un petit os 
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cbni(}tie et trèS'i-poiimi ^dont 4e"péni9 en"]^tffvix à'iM^ 
ex ti^mi té, |ff raltt désfwté à^ vaifïcre cet obstàdle; 'Uurètiii^ 
de la' femelle traryerse 1^ olitpm absolàment oomftK dimi 
lé màl«ii) «nivene -le pënisçiei:, dans o& dernier;- la ^reisie 
débouche dans :aiie'poohe<ieùii8irviveiibiâiiM ièsioàiiaidi( 
détérehs ^ dané usoespfeoe de»lFësicuJie<6étniAale<' = !-■ i- 

Notre auteur donne sur les habitudes de la tatipei' dck 
détails non moins intéressans que sur son anatomie. Un 
taupter nômnfé^ Lécôûri ^ déj4' biéil connu deî natuVa- 
listes , par cë'^tie feu Ml Ca'<!Hét Dévatit' à publié de ses 
ôibservafiotis / avait imaginé dès n^dyéns ih^énîéui'dé 
suivre dêrœniés^ouveméhs'^u'é là tàiipe exécute ioui 
la tei*e, et il ài^unaît qtié; lorsàu'ôn'lYetfraîe, elle ié 
transporte àveë une rapidité surp'rénkiiie 'd'Un point '^^ 
ses CRÛatit'k ûîl' autre. If allait juàqû*à''dirè'(^ue'c^t^{lni- 
mal , qui ràiii^e avéc ia!tit de '{iethb stir la terré , âllau 
dessous plus vîtie* qu'un cheval iu galopV Cette'^nai^ 
fëréé'ihils'btiiàfïre suppbsi^ une' pùissàntë^^espiraiio'n ;' et ', 
eiùL efet'; là taupe ai isoln de métia^ér d'espfeîce en éspAlié 
des oÀvertures pbùV aërer ses terrîèts. 

C*estunè Vèiè très-vôràce et trèé-crîiéfle : M. FibârêUi 
a observé que la faim la lue iré's--Vîte', 'et que rîeii ^é 
des xnatiëVés àhîmaîlés né peut 1^ satisfailre. Âùciliie ne 
passerait pliîsf de douze heures sans manger \ aprSs''&i!k 
heures d'abstîuenW, eAes sont d^'à d'une extrême' Tâî- 
blesse. D'ordînàïrà elle se nourrit de vers et d'insecliè^ ; 
mais si l'occasion se présente de saisir une proie '^Itté 
importante, un oiseau, un petit quadrupède , une gre- 
nouille , elle se' précipite dessus avec fureur, l'attaque 
par le ventre, lui dévore les, entrailles en écartant avec 
ses mains' te. bords de la plaie et en pénétrant toujours 



|Av8i';^yiHftlr<}fiTi« «oti!-oprfi9^:$alist èiratairèté^v jii par la 
pfléfNmffe]da!Ulwiiim»>'m.itti»aiMn^ faase 

fiwlV'Vi^iùnqtÊy.Meû'éf^ ph9i«a>firaprQ«spàceS'iil 
si?l'0ir.ieiii jènleltao denac eaElaelnb^'ial]A' nourri tiûe, la 
plm^laiblè îBtl.dévorée.dtt.aoiriaii^iinaim^rads ot même 
âisparais»^Bl>!.tt néo. sàMte.liiie'lQ peaAj^ ékaâne^ le long 

diliVQttinf.-^' :■■* ■■ ■ ■' •< •■•■ Jîi.' •'■ ■."• ...'/U; . ■ • î Z^. 
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^^v^reXji^^m opf. fait coonaki^e^ dans,^§ .cbcpiers teçips;, 
Ifi plus d'espèces.fî,puvenG5 , eLpu ils ç«t .constaté, le plus 
dç çea .différencias de- détail propres à former 4esr subdi- 
yisÎQns dps degrés .«appelé? gen^çs, e|t. $Q}is-^enres^ c'est 
cfUp des ChcirQptef.eç..Qu ÇhauyçrSoyrisj .On.y a dis- 
tincue presquç; autant^ d'qsj^ct^f que.danp. toiJt le reste 
de ]a classe. Les genres. doiU unç première ébauche avait 
été prppo^é^ eu ^ij 7^6 par. MM. GeoiTrojfçt Çiayî^r, ont 
été, depuis lors, perfectionnés et multipliés , surtout 
par M. GeoiFroy Saint-Hilaire le père. MM. Temminck, 
Desmares t , Paul Savi _, Frédéric Cuvier, Leach et d'au- 
tres savans, s'en sont également occupés ,. et ont enrichi 
cette famille de leurs contributions. 

Tout récemment, M. Isidore GeolTroy a pré3:enté un 
Ménioire sur ceux des Chéiroptères qui se nourrissent 
de fruits , et que l'on comprenait encore, il J ^ quelque 
temps , tous , sous le genre des Roussettes ou Ptcro- 
pus (1). 

Tout le monde sait que les êtres organisés arrachés 
par l'homme à leur séjour naturel , et soumis par lui à 

(i) Voyez. Ic8 j4tuiaUs des Sciences naturelles^ tom. XV, p. 187. 
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d'autres Donditions d'exiatenée , épionfeat des i»odîfiiA-J 
lions assez notables dans leur grandeur, dans leurs eob-( 
leurs , et dans quelques détails de leurs formes et sur- 
tout de leurs t^gtnïxeiiê, moidîfieâtTOns Kmitées Cepen- 
dant, et qui, du moins dans Tëut aetuel du gl(^ , n'es-» 
cèdent pas t;i»rtaitie8 bom^ asaes étroites. Il «e produit 
aussi des modifications analogues dans les êtres qiiîj «sims 
dToir été assujettis par l'homme , se trouvent transpor- 
tés dans des cil^coUHancés différentes de eelles de lenb 
premier séjour, et toutefois encore assers semblables 
pour ne pas détruire leur tnoo. Mais les modifications de 
ce getire sont beaucoup moins flirtes que celles qui nais^ 
sent de Taction suivie de rhomntfe'^ et «lucune de| espèces 
sauvages ^ k quelque distance qu'elle se soit propagée , 
ne nous montre rien d^approchant de ce que nom voybns 
dans le« ' Rtilmanx doffiestiques , dans les chiens î, par 
etem^y dansiez' boeufs ou dans les moutoiis>. Ouvs'ieit 
fort occupé -de <;es variations ttes atmmmx , produites 
par la domesticité, et les naturalistes ont essayé û^en 
suivre tes divers* degrés autant que l'histoire des espèces 
a pu les leur indiquer^ mais il y avait un, autre genre dé 
modifications qu'il n'était pas moins intéreasaut d'étii* 
dier : ce sont belles qu'éprouvent les i«cos donveystiqaesv 
lorsque , abandonnées par l'homme et rendues à leur 
liberté primitive, dles irepreinvent leur vie sauvage,- et 
se sustentent elles-mêmes ; coaébrmémeut & leurs gp4i;i 
naturels , et autant que 1^ oàutrée où ou les a jetées- peut 
y subvenir. . ; ; . r./ 

C'est ce que Mv le docteur Roulin- a cherché à £nire 
sur les animaux que les^ Espagnols ont transportés dans 
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(juaird l'oiscnu n'est pas assez grand pour rein|»lù' l'eâT 
tampc , il y v&l léptté daas Uts ailiLudcs ijui lui sont lt~ 
|ilua ordinaires. L'Académie en a prii conuaîssahce aved 
intérêt, et c'est un grand plaisir pour elle, comme poui 
tous les amis des stientes , de vuir aujourd'hui les naiu* 
ralisli^du Nouveau-Moudc rendre i>vecilsureà l'Europe 
l'équivalent de rineiruclîou qu'ils en ont reçue. 

L'Académie a enlendii deujt Mémoire» pleins d'intérèl 
sur les caractères distiîiiiifs des espèces de Lézards, ei 
sur les pnrlîcnlarilés de leur histoire naturelle, doni Vaa ■ 
lui a été jnéseuté par M. Dufiès , et l'autre par M. Milnc 
Edwards (i). 

M. Dugès s'est occupé aussi d'une manière plus g^né- . 
raie de la déglutition dans les repûles , et a donné des ^ 
observations neuves sur les ehaugemens qu'éprouve là 
Iffn^ dés Batraciens (2). ' 

' Oa' appelle Anbétides , d'après M. de Lamarck| âès 
vers articulés , dans' lesquels M. Cuviér a reconnu qù il 
y a une circulation cumplèie , et que le sang est giênéra- 
lemèni roûigé , cotàme daiis les animaux vertébrés. Le$ 
uns'réspîrea^par'des braiiehiés très-apparentes, en forme 
de panàcliès, de peignes où de âtefs; les auti-es , parmi 
lesquels <Jo compte le lombric où ver de terre, la sangsue 
et le pètîi vpr d'eau douce uomiùé Maïde , c^fèbre par sa 
forcé ds répiWucUon , ne possèdent point ces organes y 

^\)yafc<tieijiimai».dt'Jicieiu:etrtitiuiiUes-,l.Xyi,^5oii:t,33-}.. 
(1) Vayetlei^nnatciJctAcwn^-^natuieilft.liUn'^Xll,.^. 3^. 
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la vessie un irès-pétat orifice entouré de fibres rayon- 
nantes, il a îfegardé Tun comme la bouche, Tautre 
comme Tanus ; le sac intérieur eimuiii de cœcums , déjà 
décrit par M. Cuvier, lui a paru l'intestin^ la crête de 
nature. toute musculaire répondrait au pied , qui , dans 
les mouvemens ordinaires de Tanimal, se dirigeait en 
di9ssus , comme ceux de beaucoup de gastéropodes na-> 
geurs. Deux petites ouvertures percées au côlé droit en ^ 
avant , qui paraissent avoir été aperçues par M. Oken , 
mais que Tonne retrouve pas toujours , seraient les ori- 
fices de la génération ^ enfin > M. de Blainville considère 
les filamens innombrables et variés, qui pendent sous le 
corps, comme des branchies. L'auteur conclut , de cette 
disposition des parties extérieures ^ que la Pbysale est 
un mollusque, ou> selon sa terminologie^ un malaco* 
zoaire^ et doit être rapprochée de ceux qu'il nomme 
Polybranches et Nucléobrajaches, c'est-à-<lire, des Tritoê 
nies et des Ptéro trachées. Pour confirmer cette classifi- 
cation , il serait nécessaire que la Physale possédât un 
système nerveux , un cœur, un système vasculaîre , un 
foie, des organes maies et femelles de la génération avec 
leurs accessoires, toutes parties que M. Guvier y a 
cherchées en vain. M. de Blainville n'a point encore 
traité de son anatomie , mais il annonce qu'il s'en occu- 
pera par la suite. 

. 'i 

Dans ce même -voyage, M« de Blainville s'est assuré 
de plusieurs faits importans , qu'il a communiqués som- 
mairement à l'Académie , et dont nous croyons devoir 
cpQsigner ici les principaux , eu attendant que l'auteur 
Je& publie avec les détails nécesfiair/çs. L'iaûu)al des. mi- 
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liolîtea n'a poiul d'indice dn tentacules , et ae peut , en 
conséquence , apparienir aux Céphalopodes , comme on 
l'avait soupçonné d'après sa corjtiille. Dans les Gastér»- 
[todes À sexes séparéB, la cotpiille des femelles diSièiV 
souvent assez de celle des tnàles puur<que Ica auteura en 
aient fait des espèces différentes. Les œufs de plusieurs 
de ces MoUustjues conlienoeut chacun un nombre de 
germeE, comme cela arrive aussi dans le calmar. Très» 
soiiveni la ecquiHc dans l'œuf est iréa-ditJ'érenle de celle 
de l'animal adulte. Ce que , dans tes Térébifiiules , on 
a regardé comme des bras, ne sont que dos branchies. 
Les Acéphales à coquilles , Huitres , Cames , clc. , etc. , 
n'ont absolument que le sexe femelle , et chaque genre 
a une terminaison particulière de ses oviducies. Les A*« 
eïdies simples ont , pendant quelque temps , la facujlédt. ' 
changer de lieu. Les iinimaus des csehares , ainsi que 
MM. Audouin et Milne Edwards l'ont observé de leur 
c6té , ne sont pas des polypes , mais se raj^rochent plu- 
tôt des Ascidies, etc. 

La zoologie continue de recevoir des accroissemeos 
prodigieux des grandes expéditions nautiques ordonnées 
par le goaveniement, et les services que lai rendeut 
MM. les officiers de santé de la marine sout dignes de 
tuute la reconnaissance des naturalistes. Cinq cnvoip 
successifs, faits par MM. Quoj etGaimard, embarqués 
avec le capitaine Darvitle, et qui «ut visité avec lui 
plusieurs parties de la uqr du Sud , et surtout les côles 
de la Nouvelle-Guinée , présenienl par milliers desani- 
manx de tous genres, et l'heureuse arrivée de leur navire 
àToulou asmre désormais leurs riches récoltes pour la 



(365 ) 
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^<^p|C6. iTjft gfhs^iif 4»r.JÇOÎ la, . Cheyrelte.^ ,coi^map|déc 
I^wM* le^pitîttXipjEabré, letqui.^ parcouru le.golfe du 
Bengali» .'fit losMlleç dp.U'lSpiide , a fait aussi de. riqhes 
acquisitiops y grà^ ^prtpiit aa zèle du chirurgieurmajor 
M. Reyiiaud, qui.ia été paçfaiteipjent sçcondé par les 
officîar«.fiitlitai^e9;(i,). .. 
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iSlar lès 'fénèc'^ïà vision désl Insectes ; cfei 
Arachnides et des [Crusladés y 

■'■ ' - ■ ■■ *f ; ;.. ..i • ;. -^ : • . . . ■■,,.,■ !. î ■..•■.' 

Prio&flbèdr II rVuifersité ^ Baui* : ; ;.. . >.n^^ 
' -' '^^"Y)»i>il('t.: '^ . ::, .. ' .. u:'i ;.'»J 

{Suite ôtifinéy\ ■'..• - r-'-.. . f- ■ ,- •>!» 

xéf'.'.Desy&nc^ compos^^fid^s in^cte^ et, 4es firustacq^^ 

' l^s yéiix coiApbséà* sôiït''($omfnun^ à tous" lès CrifetàT- 
cés i' à rexcefpfiôn rfes Oûîâboïflès , et à tous lés Inse'ctes 
allés /dans leur ^àt' pàrfeît. ÏDàus l'ordre dès À'plérés, 
on lès trouve chez lés dexixgcnr^MacHilis ei Lepistfiii, 
appartenant à IWdre' des Thyisanoures. '''"'' 
Ces yeux manquent a'ùit larves dés Insèttes à mék'àv 
môrpliose complète ,'c^ést-â-dîre, aux larves dés Coléop- 
tères, des Hyménoptères, 'des Diptères, 'des LépîdoptiS- 
res, et de la plupart dés Nevroptères à métam<^rphôsc 
complète et semî-cômplète.' *' "' 

(i) Voyev les Annaies.tles Sciemces naturelles , toin. X , pag, 5, 172 
et 325 , pour les «premiers travaux de MM. Quoy et Gaimârd , pio- 
venant de ceUc deruîère expédition ; et le Kappo'rt de M. Cuvier sur 
Texpédition de la C^MuréUe , ^bië , taau XYl» p.33x. . . ,, 
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'' Us Pitisteni, dès le pins jeiiiic »gé, thm les hrvnt 
aquatiques des NtVi-opltres h Ttiétamorpbose seml- 
(•omplèle, tels qiie les l.ibelliilines et lo8 Epliéinères'f; 
ensuite eliéz les larvés des Orthoplèt-es ( Insectes qui 
ont tous une tAéiamorphosè incomplète) ; enfin cbez les 
larves des Hémiplères , qui se distinguëtit égÀlemetit par 
une métnmoi'phase incomplète. 

Il est des insectes aveugles; telles sont parmi les Co- 
léoptères t.oulee les espèces de Claviger; parmi les Di£- 
Eères, le genre SrauJa Nîtzcli, qui yit ci) parasite sur 
les abeilles, et auquel se ralEacheut quelques espèces 
parasites de Pupiptira f.ôc ffjcit^/i/iia cl an Afehpha- 
gus , dont les yeUï Sont li-ès-peu disiincls, ou manquent 
totalement; eiiliii, parmi les Hyménoptères, le» ueutres 
de cinq espèces de fourniis'(i)/ '. 1 

Parmi les erusiacés, je ne connais de dépourvus d'y eoS 
que les Bopyrcs , de l'oMre des Isopodes , auxquels 
se xaUachent les Erg^nes , dont l'œij est à peiue visible. 

Xjêsyeuic composée des insectes sont toujours immo- 
biles, et quoique chez les jichias et les Diopsis, Dip- 
tères des pays cbaudC^ les yeux se trouvent implantés 
sur un âlament contracté, ils ne changent cependant 
jamais leur position réciproque. 

Dans les crustacés , les yeux sont mobiles sur des pé- 
dicules chez les Crabes et les Squlllcs ; immobiles chez 
les Amphipodes , et rarement pédicules comme chez les 
Phaimalocarcinus. Dans les Entomostracés, les yeux 
sont ordinairement sessiles et immobiles ; il y a deux 
yeux pédicules chez le Monoculus apus L. (^j4pus 
produdus Lnik. 

(i)RMiIolphi, i'A^tio/ogt^.toin. ll,p, i56,iS8. 
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Les yeux opmposés sont preâque toujours au nombre 
de deux* Chéries mâles jde quelques. Éphémères; âl y. eh 
a quatre} il- en est de raièine chez les deux sexes/dn 

^tkvet Ascàlaphus^* .• . t •,♦! .: 

:I1 est fort: rare; quelles deux, yeux se confoodent en 
un seul, cowme.ceUi arrive ishes les: mâles de quelque^ 
Hyménoptères et Diptères^ ' et parrhii, les .EntomQs4^ 
tracés chez les Lophyropodes : Cylherina^ Cyclcp&y 
Poljrphemus. Plus fréquemment ils se rapprochent for- 
tement Tun de Tautre comme chez quelques Diptère^^ et 
notamment chez les màlès des genres Culex et Tabanus* 

La plupart des auteurs qui/ont écrit sur les yeux 
composés des insectes , s^accordent a dire que ces or- 
ganes se composent du bulbe sphérique du nerf optique; 
des fibres nerveuses de ce nerf, qui sortent en rayouiiaiit 
de.soA bulbe ^ du pigmentum coloré répandis entr^.ciçs 
fibres; et dVne cornée divisée en facettes, qui çorrqs!- 
pondent aux filamens du nerf optique. M; .Marcel dp 
Serres a décrit en détail les yeux composés des insectes , 
dans une monographie spéciale. Je n^entrerai pas dans 
une longue. critique de ses recherches, qui sont en partie 
très - instructives , et en partie de peu d'importance 
pour la physiologie de la vision. ^Les nombreuses er- 
reurs qu'elles contiennent ne permettent pas d'établir 
une théorie de la vision chez les insectes • etles obser- 
vations multipliées, mais défectueuses qui en font la 
base^ n'ont fait que détourner de recherches ulté- 
rieures. 

n est certain que , s'î là structure dé Toèlî des insectes 
est telle qu'on Tadmct^ nous devons complètement re- 
noncer à connaître jaraftiis la physiologie de la vision 
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cher rps aiiînunx. l.'tcil composé des insectes exigeait 
donr va noiivol E^<titin«rt. I>e|>uia Itmg-lcmps, raïuiliArisé 
«rec IcsnvanUj^c» cl les di^fiiots du tnicrosoope, je l'ai 
entrepris avir une conlinncfi toule parriculièrp. Je fais 
eontiaitre mes rcsullats e-n ayanc toT^ours en tuc 
la physiologie de U vision, ei en auppouni conniipt 
les ROlioDs générales sur Vorganisâtion de l'cctl des i»'^ 
seeies. 

La eométt. 

Cliez Il's insectes, les facéties sont hexagones j ches 
l«s crusWcés, elles sont lantôl hexagones , romme cïiea 
les Eulomoslracés , et tantôt qaadrâugulniies, comme 
chez les v^ritaliles écrevisscs. 

' Ifomére des facettes i "^'après des calâHs'^à^ 

proximatiff: , selon Tes observations Je Swammerdam'^ 
Lenwcnliœk, Andrf, Basicr, Réaumur, Lycinet, Gœize; 
Puget , Schelver (i). 
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Formica. 


5o 


Limulus pofyphemus. 
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Cancer gammarus* 
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L'étendue des facettes varie infiniment chei les dif- 
férens animaux. Chez la Libellula yulgarisy le seg- 
ment supérieur et vert du même œil aurait même 
des facettes plus grandes que le reste, d'après M. Marcel 
de Serres. 

Chez un petit nombre d'insectes il y a des poils dans 
les interstices des facettes \ les Hyménoptères et les Dip- 
tères sont de ce nombre ; lorscpxe ces poils se rencon- 
trent , ils sont plus nombreux à la partie inférieure de 
la circonférence de l'œil. 

La structure de la cornée et de ses facettes varie 
beaucoup chez diûerens insectes. Chez un grand nombre 
d'entre eux , notamment chez ]es Hyménoptères et les 
Lépidoptères , chaque facette est une lentille bicon- 
vexe; je me suis assuré de ce fait de la manière la plus 
certaine > mais on ne le reconnaît bien qu'en observant 
sous le microscope le bord d'une section de la cornée. 

Chez les sphinx , l'axe de la lentille est à sa largeur, 
comme i :a iPl. xviii, fig. i). Chez beaucoup d'autres 
insectes, et, à ce quil me parait, chez tous ceux qui re- 
nouvellent plusieurs fois leur cornée dans leur méta- 
morphose incomplète, comme les Orthoptoixîs et les 
Hémiptères, les facettes de la cornée sont moins con- 
vexes, et ordinairement plates à leur surface inlerne. 
Chez les Orthoptères , l'épaisseur de la cornée», par rap- 
port k de la grandeur des facettes , est si considérable , 
que souvent elle en surpasse de beaucoup la largeur, 
XVII. 34 
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coinme cliez les Sauterelles, les Grillons, et les Man- 
tides. Chez le Gryllus hierogîyphicus , \n Inigeur de 
la facette est à son épaisseur, ou K celle de la cornée 
commo , : 7 {,)■ 

Les facettes quadrangulaires de la cornée des écre- 
visses ne sont plus convexes, mais seulement un peu 
échancrées sur leurs bords , et aplaties à leur surface 
interne (p,). 

Le pigmentum manque ordinairement derrière les 
facettes de la cornée; il ne se montre qu'aux Lords des 
facettes , où il s'avance entre les parties intérieures. 

M. Marcel de Serres a le mérîie d'avoir prouvé que 
le piginentum ne tapisse pas uniformément la surface 
interne de la cornée, puisque les fibres naissant du 
balbe du nerPopiique péuètrcntà travers le pigmentum, 
et se metteut en contact immédiat avec la cornée, en 
sorte que le pigmentum se trouve accumulé dans les 
interstices de ces fibres. M, Treviranus (3) prélcnd, à la 
vérité , que, si clicz les insccics nocturnes le pigmentum 
ne se trouve accumulé , et ne touche la cornée que sur 
les Lords de tes fîlamens , il n"eu est pas moins vrai que 
cliez les insectes diurnes il en recouvre aussi l'extrémité 
antérieure , et s'étend uniformément sur la surface in- 
terne de la cornée. Mais, malgré l'estime que je dois 
avoir pour les rechercbes anatomiques de Treviranus, 
notamment sur ces points, je suis cependant obligé de 
contredire cette assertion. J'ai confirmé, dans mes re- 

(i)VoyMpl. iYiii,fig. 6, l'œil du JtfanliJ religiosa; a, facettes de I» 

(a) l'I. iTiil, fig. 5 , uDc porlion de lu corncu dt l'écrevisse; Ëg. fi. 
In partie inierJie de l'ceil Je l'écrevisse a|irès reulèvcmeal de la coinée. 
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tîherches sar les yeux des insectes , les observations de 
M. Marcel de Serras , pour ce qui ooticeme la distribu- 
ûon du pigmentunti. 

Toutefois le pigmentum ne manque pas toujours sous 
les facettes de la cornée ^ comme le veut M. Marcel de 
Serres. J*ai vu des espèces où il y avait , entre les parties 
intérieures et la surface interne de la cornée, une couche 
très'^mince , d'uû pigmentum d'une teinte claire , qui se 
distinguait très-bien du pigmentum plus foncé des par- 

j 

lies intérieures, U en est ainsi cbez les Phalènes et chez 
les Mantides. Dans ces dernières, une couche mince du 
pigmentum plus clair s'étend aussi un pe^ entre les par- 
ties filamenteuses intérieures , et s'y perd dans le pig* 
mentum plus fpncé. 

M. Marcel de Serres avance que les filamens du nerf 
optique vont jusqu'à la cornée ^ mais ses recherches, plus 
étendues et laborieuses qu'exactes.d^ns leurs détails ,lui 
t>nt laissé échappet. un organe^ qui seul ,peut faire un 
appareil visuel de Toeil des insectes , et sans lequel ces 
êtres n'auraient que la sensation vague de la lumièrq. 

Les cônes transparens du corps vitré. 

Swammerdain (t) , dans sa desérîptîori d'ailleurs ass\« 
inexacte de l'œil de l'abeille naale , a déjà appelé l'at- 
tention sur des organes transpfirens de forme coniquer, 
qui iô!ccupenc le «iiveu -entre la te^tninAison des fila : 
mens du nerf ôptîqtie , et 'les facettes die la cornée. 

Will. André (a) a décrit Jes mêmes cônes chez îc 

(i) Bihlia nat, , tab. xx , fig. i^ 5. 

(a) Philosophé TransacU , to». LXXII , p. 448. — Schclyer ( /. c. 
p. 69). C'est par erreur qu'on dit dans ce deraier ouvrage que, d'«près 
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Limule. Leur base «si louniée vti-s 1<1 cornée, «i lenr 
sommet vers rimérïcur de l'œil. Ils oni pour la plu- 
part une direction obliijue , à l'excepiion d'une trentaine 
environ, qui tombent perpendiculairement sur la cor- 
née. Aiidi-é fait aussi l;i remarque que les cônes sont 
transparens daus leur axe. Les plus longs sont ceux 
qui occupeni la périphérie de la cornée; ceux qui se 
trouvent vers le centre, sont de moitié moins longs. 

Les corps coniques sous la cornée de l'écrevisse flu- 
TÎalile ont été mentionnés par Leeuwenboek , Swam- 
merdam et Cavolini, 

Les mOmes organes ont été décrits par Schœ/Fer, dans 
l'ceil du Monocutus apus (i). Chez ce crostacé on voit, 
à l'extrémité di: chacun, des cônes pointus qui viennent 
aboutir aux facettes de la cornée , un netf optique d'un 
blanc de lait à demi transpan^nt , qui entre dans le cône. 

M. Cuvier (2) fait également mention des corps co- 
niques dans l'œil des insectes , mais il les regarde comme 
des continuations du nerf optique. 

Dans les temps plus modernes , l'autorité de M. Mar- 
cel de Serres a fait qu'on a générnlcment négligé ces 
organes; en sorte que M. Trevirainis les a décrits 
dans la Blaiie orientale, comme uu fuit d'organisation 

Ândrr! , Us sonmiets des cônes sont tournas en haut. Cette nssc ri ion est 
rectlfiï'e dans l'original par une note ; elle n'a été occ.nsiooée que par la 
position HCcidBntelie de l'objet saus le microâcope. La même erreur diifi- 
gureauisi , dans Sjchelver, les observations Ue Swaïamerdam, Leuwen- 
hoek , Cavolini. 

{t) mturgeîcMchte des KrebsBrligm Kicjénfusses. Hisl. nat. du 
MonocuUisapus. Batisbiinne , 17S6, p. 68. 

(1) Hr«a. rfe la Soc. d'Hist nat. , an vu , p. 4l i .1 r^'-nni d'Ana- 
ternit comparée, toni, II , p, 4'i^- 
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particulière (i), en ajoutant qu'ils sfe retrouvent peut- 
être che^ presque tous les insectes nocturnes. M. Tre- 
viranus trouva chez la Blatte orientale , sous la cornée 
des yeux composés , une masse d'un violet foncé, qui 
sous im fort grossissement se montrait comme un agré- 
gat d'autant de corps coniques qu'il y avait de divi- 
sions de l'œil. Chaque division avait son c6ne propre , 
qui y adhérait par sa base arrondie. Les sommets de ces 
cônes étaient très-rapprochés entre eux ; chaque cône se 
composait de deux substances , savoir d'une masse ana- 
logue au corps vitré, qui lui donnait sa forme, et d'un 
pigmentum violet foncé, qui en recouvrait les faces la,-» 
térales. Le pigmentum manquait à la base du cône, et 
en cet endroit le corps vitré aboutissait directement à la 
cornée. 

Dans un autre ouvrage (a) M. Treviranus faitremar-* 
quer que cette organisation qu'il n'avait d'abord attri- 
buée qu'aux insectes lucifuges est peut-être commune à 
tons les insectes. 

En effet, d'après mes recherches , ces organes appar- 
tiennent aux yeux composés de tous les insectes et de 
tous les crustacés^ et , si on ne les a pas remarqués jus- 
que là, cela ne tient qu'à la manière dont on a examiné. 
Si on examine les yeux des insectes et des crustacés 
à l'état frais, les cônes, quoique distinctement séparés 
par le pigmentum de leurs parois , sont cependant si 
mous et si gélatineux , qu'il est difficile de faire une 
section de l'œil sans mélanger par la friction la majeure 
partie de leur substance avec le pigmentum. Pour être 

(i) yermUchte schriften y tom. III , p. i5o. 
(a) Biologie , tom. VI. 



( 374) 
éludiées dans ce but, les yeux des insectes ont besoin 
d'Être tenus pendant qtii;)c[ue temps dans l'alcool con- 
Lentfé;pour examiner les yeux des écrevissea, le mieux 
est de les taire bouillir. Chez beaucoup d'insectes la 
suLsianre vitrée se condense par le séjour dans l'alcool, 
mais elle reste Crausparcnte , et alors on la distingue fa- 
cilement sous la forme de cônes, unis aux ûlamcus 
opaques , et bien distincts du nerf optique. Chez d'autres 
insectes conservés dans l'alcool , la substance vilrëe 
perd Doo-seulement sa mollesse , mais sa transparence; 
il en est de même chez les écrevisses qu'on soumet à l'é- 
bullition. Mais avec un peu de soin on la distingue en- 
core suffisamment des Hlamens du nerf optique. Ordi- 
nairement l'œil durci se rompt au niveau des sommets 
des cônes; ces derniers restent adliéreos à la cornée, 
taudis que les 61amens du nerf optique avec leur pig- 
mentum, restent unis au bulbe de ce nerf. 

La forme de ces cônes varie beaucoup cliez les dillé- 
rens animaux articulés. Elle dépend , jusqu'à un certain 
point, de la forme des facettes , mais non pas d'une ma- 
nière absolue. 

Chez les crustacés à facettes régulièrement quadraii- 
gulaires, le cône transparent du corps vilré a aussi la 
même forme. Chez les insectes, les facettes sont toujours 
hexagones , et cependant , chez les Phalènes qui ont les 
cônes vitrés très-distincts , ces cônes sont arrondis. Leur 
base qui est en rapport avec la facétie correspondante de 
la cornée, est tantôt aplatie , comme chez les écrevisses , 
tantôtioncave en proportion de la convexiléde la surface 
interne de la facette de la cornée. L'extrémité inférieure 
du cône, qui est implantée sur Tcxtréuiité du iikl coi- 
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respondant du nerf optique , e§l ordinairement pointue. 
La pointe se forme tantôt insensiblement, comme chez 
les ëcrevisses, et tantôt elle se forme brusquement, 
comme chez la plupart des insectes, mais toujours l'é- 
paisseur du cône diminue de la cornée vers les filamens 
du nerf optique •, les parois des cônes sont immédiate- 
ment appliquées les unes contre les autres, et séparés 
seulement par le pigméntum qui les tapisse. 

Les dimensions des cônes varient également beaucoup 
en raison de la grandeur de la sphère dont la convexité 
de l'œil est un segment, et de la grandeur absolue du 
segment de sphère que constitue la forme extérieure de 
Tceil. Mais les dimensions de ces parties varient beau- 
coup ausçi dans les mêmes yeux. André a déjà rapporté 
une observation de cette espèce, concernant le Limule; 
chez lequel les cônes de la circonférence sont les plus 
grands. Dans les insectes dont les yeux s'éloignent de la 
forme sphérique , les cônes sont ordinairement d'autant 
plus grand que l'œil est plus aplati , et d'autant plus pe- 
tit que sa forme est plus convexe ou plus parabolique. 
C'est ainsi que , chez la JjUantis religiosité la grandeur • 
des cônes diminue de dehors en dedans, c'est-à-dire, 
de la partie plus aplatie de Tceil vers sa partie plus con- 
vexe 5 ils représentent commue une bande falcîforme , quî 
se rétrécit en se recourbant. (PI, xviii, fîg. 7, a.) Toute- 
fois je n'ai jamais remarqué en pareille circonstance que 
la largeur des cônes n'ait pas été la même; ils ont au 
contraire, vers leur base, la même largeur, ainsi que les 
facettes correspondantes. 

Dans les différentes cspètces du genre Sphinx le dia- 
mètre de la base est à l'axe longitudinal comme i : 5. La 
longueur des cônes , chez ces insectes, est fort petite en 
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proportion de leur largeur. Chez l'Ecrevisse commime, 
Je même rapport esi à peu près comme i : lo. 

Les cxirémilcs inférieures et poiutues des cônes trans- 
parens sont implantées sur les filamens du nerf optique, 
leur base est unie à la facette correspondante de la cor- 
née, le plus souvent sans rîntermédîiiîre d'un pïgmen- 
tuni plus clair. Le pïgmentuni qui sépare les iilamens du 
nerf opiique , jusqu'au Ijulbe de ce nerf, pénètre aussi 
dans les interstices des cônes , et jusqu'aux limites des 
facettes de la cornée, revêtant ainsi de toutes parts les 
parois de cônes transparens. Chez la plupart des insectes 
sa couleur change dans le ti'njet du bulbe du nerf optique 
à la cornée; dans quelques cas rares elle change plusieurs 
fois , comme chez l'Tlcrevisse commune et les Mantidcs. 

Si 0)1 conserve pendant quelque temps les yeux d'un 
Sphinx dans l'alcool , les cônes , tout en conservant leur 
transparence , deviennent enfin si consisians, qu'on peut 
les isoler un à un, et les laver en tout ou en partie de 
leur pigmenlum , en les agitant dans l'ean. Eu séparant 
de l'oeil la cornée, on enlève souvent des rangées en- 
tières , ou des groupes de cônes , qui se détachent de 
leur ûbre nerveuse , et restent adhérens à la cornée , avec 
leur pigmentum. Ces cônes sont alors lous d'une égale 
grandeur, et ne se déchirent jamais dans leur continuité. 
Quelquefois les filamcns du nerf optique se rompent 
dans leur milieu , et une portion de ces filamens reste 
adhérenie à la pointe des cônes correspondans. 

La seconde figure de la planche xviii représente des 
cônes isolés, cl en groupe, tirés de l'œil d'un Sphinx , 
et grossis dans tes diiïerens éliils. 

La pièce n" i montre un groupe de cônes dénudés 
de la cornée, et sépaiés des filamcns du nerf optique. Le 
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pigmeutum est en partie enilevé , mais on le remarque 
dans les interstices des extrémités pointues, où il se pré- 
sente sous forme de filamens. 

Le n® 2 offre des cônes isolés avec des portions de 
pigmentum , et d'autres tout-à-fait dépouillés de ce 
dernier. Dans cet état les cônes sont presque tout-à-fait 
transparens , comme du verre. 

Le n° 3 représente des cônes dépouillés de pigmen- 
tum, avec des portions de filamens nerveux qui jr adhè- 
rent. 

Le n° 4 ^^^ ^^ groupe de ces cônes lâchement unis par 
du pigmentum , et offrant à leur extrémité postérieure 
des portions de filamens .nerveux rompus. 

Lorsque la cornée est enlevée avec précaution de la 
surface des cônes , celle-ci représente un réseau de faces 
arrondies et blanchâtres , dont les limites sont formées 
par le pigmentum , pénétrant entre les parois des cônes 
jusqu'à la cornée. 

La figure 3 de la planche xviti,* représente une pareille 
surface de l'œil d'un sphinx. 

Mais lorsque avec la cornée on enlève en même temps 
les cônes vitrés, de manière que c^x-cî se déchirent à 
leur point de jonction avec les filamens nerveux, les ex- 
trémités de ces filamens deviennent visibles dans l'enve- 
loppe de leur pigmentum , sous la forme d'une surface 
convexe, qui est ordinairement concentrique à la con- 
vexité de l'œil. La surface de ces parties a un tout autre 
aspect que la surface des cônes agglomérés sous la cor- 
née. Comme les fibh;s du nerf optique sont beaucoup 
plus grêles que les Bases des cônes, réunies sous la cor- 
née, puisque ces fibres ne se joignent qu'à la pointe des 
cônes, il en résulte que la surface des fibres optiques 
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unie pHi' li; pigniintiim semble veloutée ■ oiniincceliit 
d'util' masse demi-opaque , daus laquelle se leuconircnt 
un grand nombre de points lilancs régulièrement dis- 
trîLués, points formés par les extrémités des fîlameos 
optiques (i). 

Voilà ce qne nous avions à din: des parties internea 
et iransparentes de l'œil, décrites par Swammerdam, 
tliez l'ALeille; par Cavolini, André et autres, chez les 
Kcrevisses; par Treviranus, chea la Blalle orientale; 
comme une organisation particulière, et qui d'après mes 
recberclies est commune aux ^cux composés de tous les 
insectes. 

On doit vraiment s'étonner que M. Marcel de Serres , 
clans ses recherches si étendues, ait pa ne pas aperce- 
voir l'organe )e plus iaiportsMldans l'cBil des insectes, 
l'organe qui, outre la sensation générale de la Unnîère, 
permet, aussi à ces animaux, de distinguer \i'.$ objets. 
M. Marcel de Serres a évidemment mal compris Swani- 
mcrdam, lorsqu'il a confondu entre elles, les libres 
pyramidales et les terminaisons filamenteuses du nerf 
optique, que cet exact observateur distingue de la ma- 
nière la plus positive. M. Marcel de Serres, dans sa 
manière d'examiner l'œil, ne reconnaît dans les eoues 
' transparens qu'une continuation des filamens optiques , 
ou un prétendu tissu cellulaire de la clioroïde. Il dit que, 

(1} PI, iviii , fig. 4, agrégat îles lilds cuivrai du l'œil J'uii sjjiiiix, 
réunis par le plfimoutura. 

Fig. 5 , les filets nerveui ït lei cÔdcs irMusjiaïtiits di.iiK leur posîtioD 
«t leur graoïleur relative par rapport à la suirace ctiiiimuiii: ilo l'ceil , 
Jaiis utipiipillonilenuit. a, Incultes (le U coruée; t, lus uùiii's Irads- 
païunlsic. les rilcis nerveui j il, [e pi^mentunii c, l'iiuiiïiiu c .rrié lie 
l'uriveloiipu ejtlérîeuie qui siipi>intc; tl embrasse i'ue{\ ;/', lu ueil' (tptiqiie 
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dans les Truxales , la choroïde est rayonnante ; mais la 
choroïde n'existe point sous la forme membraneuse, et 
la partie antérieure de Tœil devient rayonnante dans 
tous les cas , par les cônes nettement séparés les uns des 
autres, transparens dans leur axe^ mais revêtus de 
pigmentum sur leurs côtés. A la fin de son ouvrage , 
M. Marcel de Serres croit devoir reconnaître une orga- 
nisation tout-à-fait particulière dans l'œil des Sphinx et 
des JYoctuay savoir des humeurs de densités différentes 
et une espèce de cristallin. J'ai examiné avec soin ces 
yeux sous le microscope; ils sont organisés comme les 
yeux de tous les autres insectes ; et c'est à dessein que 
j'ai choisi pour mes figures l'œil d'une Phalène, pour 
les opposer aux remarques de M. Marcel de Serres. 

Les filaniens du nerf optique. 

Les filamoQS du nerf optique s'éloignent du bulbe de 
ce nerf dans une direction presque rayonnante , en con- 
servant la même grosseur jusqu'à la pointe des cônes 
transparens. Ils pénètrent dans ce irs^et le pigmçntum 
foncé , et s'unissent enfin aux pointes correspondantes 
des cônes transparens , en sorte que le nombre de ces 
cônes, celui des filamenaet celui des facettes, est toujours 
égal. Le rapport de la longueur des filamens à celle des 
cônes varie beaucoup. Chez les Sphinx , les filamens 
sont à peu (jrès quatre fois aussi longs que les cônes. Mais 
leur longueur dans le même œil ne diffère pas selon la 
forme de l'œil 5 et, lorsque dans un œil les cônes trans- 
parens sont d'une part plus courts , les filamens nerveux 
sont de l'autre souvent plus longs, comme par exemple, 
chez la Mantis religiosa (PI. xviii, fig. j , b). L'aug- 
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Tiienlatioii de gi'attdeur est toujours indiquée par une 
pénétration plus profonde du pigmentum dans l'iulé- 
rteur de l'oeil, La mollesse des filameiis nerveux em- 
pêche d'ailleurs de les dépouiller de leur pigmenlum, 
ainsi qu'on peut le faire pour les cônes transparens. 

Les pigmentum dasjeux. 

Les iutersiices des cônes transparens et des fîlamens 
optiques sont remplis de pigmenlum et de ramifications 
tracl)éales eTclrêmement fines , qui ont en général , leur 
origine dans une tracliée formant un cercle autour de 
l'œil, C'est ce tisSu de trachées qu'on pourrait appeler 
ta choroïde de l'œil des insectes. 

Chez la plupart des insectes, on peut distinguer un 
pigmenlum extorne et im [)îgmcntiim interne. L'ex- 
terne, que M. Marcel de Serres a nommé l'enduit de 
la cornée, quoiqu'il ne tapisse que dans le plus petit 
nomhre des cas la surface interne des facettes , donne à 
l'œil sa couleur propre ; ce pigmentum est toujours su- 
perficiel. Il se distingue souvent du pigmentum interne, 
situé plus profondément par une couleur plus claire et 
pins vive ; il varie eu général beaucoup plus que ce der- 
nier, chez les insectes. Ainsi il est rouge chez les Oscinis; 
jaune clair, chei l'^pis refusa; Lleuâire, orangé, jaune 
brunâtre, vert chez les Orthoptères, où il partage or- 
dinairement la couleur de l'enveloppe générale ; jaune 
brunâtre, brun, rouge brun, vert chez les Coléoptères, 
où il offre également le plus souvent la couleur des té- 
gumens généraux; il est jaune doré, chez V llemero- 
hius perla , cl chez plusieurs Diptî-re.s , comme les 
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Chrysops ^ les Orthachilesy les Tabanus. Dans cer- 
tains cas« le pigmentum externe est aussi marqué de 
points et de bandés de différentes couleurs , comme chez 
quelques Diptères et Orthoptères .y fait sur lequel nous 
reviendrons encore une fois. La couleur du pigmentum 
varie même dans un même genre. 

Le pigmentum profond^ ou interne , contenu entre les 
sommets des cônes transparens et entre les filaméns du 
nerf optique, est beaucoup plus constant, et n^offreque 
peu de différence dans sa couleur, chez les différons 
insectes. Â Topposé du pigmentum externe ou du pré* 
tendu enduit de la cornée, sa couleur est tout-à-fait in- 
dépendante du pigmentum de Venvetoppe extérieur du 
corps. Les couleurs qu'il offre sont les suivantes : , 

Le rouge clair forme la première couche du pigmen- 
tum , chez les Mantides, 

Le rouge pourpre , chez beaucoup de Diptères , la 
mouche domestique, les Stratiomjs. 

Le violet, dans la Blatte orientale. 

Le violet bleu , chez les Plialènes , et dans la profon- 
deur de Tœil , chez les Mantides. 

Le bleu noir et le noir, comme chez les Abeilles , les 
Bourdons, beaucoup de Coléoptères et de Lépidoptères. 

En général , la couleur du pigmentum devient plus 
sombre de Textérieur vers l'intérieur ; quelquefois aussi , 
des teintes plus claires se montrent entre le pigmen- 
tum plus foncé, ou bien il y a des pigmentum profonds, 
de différentes couleurs, comme chez beaucoup d'Or- 
thoptères , et notamment chez les Mantides. 

Dans la Mantis' rel'igiosa , la moitié supérieure des 
cônes du côté de la cornée ,' est revêtue d'un pigmentum 
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jaune brun clair (PI. xviii. fig. 6, g.)La partie îiiférienre 
des cônes est couverte d'un pigmeiilum fort clair, d'mi 
violet rongeàtre; cette partie dn pigmenliim dépasge 
même les sommets des cônes. (Fig. 6, h.) Daàs une 
coupe de Tceil , faite dans le sens de son rayon , les cônes 
semblent cesser avant d'atteindre les exlrémïtés des fi- 
lamcns optiques; et cet intervalle semble Être rempli par 
lopigmenlum plus clair. Je n'ai pu décider si d'autres par- 
ties transparentes unissent les cônes avec les extrémités 
des Ëlamcns optiques. S! cela n'a pas lieu, nous sommes 
obligés d'admettre que le pigmentnm rouge clair, entre 
les sommets des cônes et les estrémîtés des filamcns op- 
tiques , est transparent au moins dans l'œil de l'insecte 
vivant. La seconde couche du pigmentum cesse brus- 
quement aux extrémités des filamens optiques ; les 'in- 
terstices de CCS derniers sont remplis par un troisième 
pîgmènlum de couletir b! .ne violette foncée (Fig. 6, e.) 
En y ou voit quelques faîscea--: de filamens avec le pig- 
mentum qui y adhère, rompus et repliés sur le côté. 
En don voit la seconde couche de pigmentum, ayant 
une teinle rouge claire. Des traces d'union avec le troi- 
sième pigmentum plus foncé, sont visibles à la surface 
interne de la seconde couche, sous la forme de taches 
violettes foncée. 

Les interstices des filamens optiques se rétrécissant de 
plus en plus vers le bulbe du nerf optique, il en résulte 
que la couleur du pigmentum interne devient eti app.i- 
rence moins foncée dans la profondeur de l'œil. 

Dans la figure 7 , « , désigne le segment antérieur de 
l'oeil d'une Mantis religiosa , celui des organes iranspa- 
rens , avec les deux pigmentum plus clairs. 
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b représente le segment des parties intérieures ou ner- 
veuses, avec le troisième pigm en tum plus foncé. 

Chez le Gfyllws hieroglyphicus , on trouve trois 
couches différentes de pigmentum : une extérieure d'un 
oranger pâle, semblable an pigmentum des steramates , 
plus mince que la cornée ; une moyenne, d'un rouge vif, 
plus mince encore, et^une intérieure, d'un violet foncé. 

Dans rÉcrevisse commune la variété des couleurs du 
pigmentum est encore plus grande. Immédiatement der- 
rière la cornée, les parois des cènes ne paraissent pas être 
revétuesdespigmenttim(PLitvii, fig. 6, rf). Ensuite com- 
mence un pigmentum bleu noir, répandu en petite quan- 
tité seulement entre les cônes très -Rapprochés entre eux, 
et se perdant vers les sommets de ces cônes. (Fig. 6, b. e. 
Fig. 8, a) Aux extrémités des filamens optiques com- 
mence un pigmentum plus foncé encore , et d'un bleu 
violet^ ce pigmentum accompagne les filamens optiques 
jusqu'à une petite profondeur (Fig. 8, <i.) 5 puis il 
s'éclaircît peu à peu (Fig. 8 , c.)« A une distance des 
extrémités des filamens optiques , moindre que la lon- 
gueur des cônes transparens , commence , par une limite 
très-nette , dans les interstices des cônes transparens ; 
une troisième couche de pigmentum , bleu, violet foncé, 
qui pénètre très-profondément , et se perd peu à peu 
vers le bulbe du nerf optique (Fig. 8 , d.). 

La couleur du pigmentum le plus rapproché de la 
cornée varie aussi quelquefois dans le sens de la largeur. 
Chez le Gryllus îineola , le pigmentum sous la cornée , 
ou plutôt dans les interstices de la base des cônes, est 
rayé de brun verdâtre, ce qui donne à l'œil un aspect 
strié à l'extérieur. La même chose a lieu chez le Gryllus 
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vittatus, Fabr., dont l'œil très-grand, peu convexe, et 
eni|»iî([iie , est rayé de jaune brun de hnut. et de devant 
en bas el en arrière. Mais il est remarquable que cette 
variélé de couleurs superijcielles ne se rencontre babi- 
luellenteiit que chez les Orthoptères, dont la métamoi-- 
phose est incomplète, et qui , dans l 'accroissement de 
leurs yeux, lenouvelleut par conséquent plusieurs lois 
la cornée ou une de ses lamelles. Ceue organisation ne se 
retrouve hors des Orthoptères , que chez quelques Dip- 
tères , chez les Chrysops , dont les yeux sont dorés avec 
des points d'un ronge pourpre , et chez les Tabanus^ 
qui ont des yeux verts dorés avec des bandes rouges pour- 
prées. On remarque aussi clairement chez les Orthop- 
tères , que le pigmentum loge dans les interstices des 
c6nes immédiatement sous la cornée, prend plus de 
part aux propriétés du pigmentum de l'enveloppe exté- 
rieure de l'animal, qu'à celles des pigmentum plus 
profonds de l'oeil. C'est ainsi que l'oeil est souvent d'un 
Lrillant doré lorsque le corps l'est aussi, comme chez 
YOrthochile un^uîata de l'ordre des Diptères. 

M. Marcel de Serres a appelé l'attention sur une autre 
diOerence de couleur du pigmentum externe chez quel- 
ques Nevroptères et Orthoptères ; chez la LibMulavul- 
garis , les Locusla falcata , gigantea. Les yeux de la 
première, sont verts sur leur segment supérieur et pos- 
térieur, et rouge sur le segment intérîenr et inférieur; 
chez la Locusla gigantea une bande rouge sépare un 
segment brun et un segment vert. De plus , M. Marcel 
de Serres a vu une bande de couleur différeule sur le 
milieu de l'œil chez la Phasma rossia , et chez les 
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Syrphus\ chez ce dernier, celte bande est aussi garnie 
de poils. 

Pour expliquer cette variété de couleur, M. Marcel 
de Serres rappelle le fait , que la lumière verte a plus de 
réfrangibilité que la lumière rouge. Mais dans un pîg- 
mentum il ne peut être question de réfranjgibililé. 

Si, d'après Herschel, la lumière verte est presque aussi 
claire que la lumière jaune ^ il ne peut s'agir ici que de 
savoir si les parois du cône revêtues d'un pigmentum 
vert, absorbent moins les rayons lumineux, arrivant 
dans une direction oblique, que ne le font les parois re- 
vêtues d'un pigmentum rouge. Au reste, les variations 
dans les couleurs superficielles, me paraissent plutôt 
être en rapport avec la robe de l'animal , qu'avec le sens 
visuel. Il n'y a que les Libellules chez lesquelles un 
rapport plus intime existe peut-être , puisque les facettes 
du segment vert sont plus grandes *, chez les animaux 
mentionnés , la variété de couleurs du pigmentum exté- 
rieur est réelle,* mais chez quelques insectes , l'intensité 
des couleurs du pigmentum ne diffère extérieurement 
qu'en apparence. Chez le Papilio cardai^ l'œil vert et 
luisant est plus clair en haut qu'en bas , ainsi que Ta 
déjà fait remarquer M. Marcel de Serres. Mais cette cir- 
constance ne dépend probablement que de la profondeur 
plus ou moins grande de là couche superficielle du pig- 
mentum, sur l'un des côtés de l'œil; car l'on voit ex- 
térieurement non seulement le pigmentum qui s'avance 
dans les interstices des facettes, mais aussi, sous des angles 
obliques, celui qui revêt les parois des cônes transpa- 
rens , et dont la couche superficielle , comme nous 
avons déjà vu, diffère souvent do différcns côtés. En 
XVII. 25 
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(jcnériil, l'iiHpect ttxtûriL-ur peut fflcilcmcnt tomlnire k 
ton H Riipposvr (Iniii le pigmeiilum, ol d.itis hispiiriirii 
intcriiCN de l'œil , des dlflûrciircs qui n'existent pns. Clic/, 
le (iryllus hieroglyphivus , où lo |iiguiciitum ttxKiriiu et 
xiipcrQcîc-1 esLJnuiiâtrp, ou aporçoit sur toutn la aurfnrr 
du l'usi) , ù ii'iivci't In itoiui^c, uiio quanlittî d() point* 
foncf^K, qui cliangcnldd place lovsi]u' on regBi'dol'iitil nciui 
des direction!) ftifïëi'Ciitcit; on n'a qu'à enlever avec frè- 
caiition la cornée pour fairodiaprirallirlmil de suite celle 
npparciice, «t l'on trou vil !(! pif{mcntumunirorni liment diS' 
tributi partout. On dc rucomialt aucune trace do ce» points 
dans In coriir?e enlcviîe. Clicz la plupart dcsinRcctox h yeux 
sphériqucs d'une tcinic cldîm , on voit dans l'inlërieur dc 
l'wil une grande l«chc sombre, dont la position ext tou- 
joure dam le loni du rayon louti letiuel on cnviMgc l'œïl. 
M. MniTi-l Ait Scncs prend .elle (luI,.- p<.ur I.- Inilb., ,!u 
nrrf optique, qu'on voilA travers les lîlamens iiervcuT , 
venant dc ce bulbe. Si M. Marcel de Serres avait eonnii 
les cAiies transprens, il n'aurait pas admis une idée 
aussi étrange. La tacb<; timibre dans le sens du r.iyon vi- 
»ni;l, vient de e<; qu'on peut voir dans la proloudeur de 
l'ecit , li; pigmentum t'uncd, à Irnvers livs cùnes tianspa- 
rens situés dans le rayon visuel ou rapproclies de lui , 
tandis que les cônes de la circunCéreiice , placés oblique- 
nient par rapport nu rayon visuel, ne permettent d'a- 
percevoir que le pignumtuni superlîciel plus clair, qni 
revCl leur parais près dc leur base. 
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Tableau synoptique des Synanthérées ; 

■ \ 

Par M. Henri Càssini. 

Ce TableavL ne comprend que les genres observés par 
nous -même 5 et ceux sur lesquels nous avons trouvé 
dans les livres des documens suffisans pour les classer 
avec assurance , ou tout au moihs avec une probabilité 
^tisfaisante^ dans les différentes divisions et subdivisions 
de notre métbode. Nos lecteurs y chercheraient donc en 
vain les noms de plusieurs genres récemment proposés 
par divers botanistes , et qui nous sont toUt-à-fait in- 
connus f ou dont nous n'avons pas de notion suffisante* 

Nous admettons dans ce Tableau 719 genres, dont en- 
viron 324 ont été créés par nous i mais, loin de prétendre 
que tous ces genres doivent être conservés , nous décla- 
rons que la plupart de ceux dont nous sommes Fauteur 
ne sont tout au plus que des sous-genres, et que nous ne 
les avons proposés que pour appeler Tattention des bota- 
nistes sur les espèces qui offrent dans leurs caractères 
génériques quelque particularité remarquable, et surtout 
pour mettre en évidence toutes les modifications de la 
structure , et toutes les nuances des affinités. 

Le mot ordinairement est toujours sous-entendu dans 
renoncé des caractères de nos tribus et de leurs divi- 
sions \ car on ne peut assigner à ces groupes naturels , 
fondés principalement sur reusemble des affinités , que 
des caractères ordinaires, centraux ou typiques ^ c'est-- 
à-dire, qui existent dans le plus grand nombre des 
planleà composait lé groupe , et surtout dans celles qui 



( 388 ) 
en occupenl le rcntri: , ou cjuî en offrent le vérilable 
lype. 

Poar satisfaire au vœu des botanistes, nous présentons 
ici , sous une forme abrégée, les caracièresde nos tribus 
et de leurs sections , en les réduisant à la plus simple 
expression qu'ils puissent comporter. Nous ne pouvons 
opérer reite réduction qu'en abandonnant la plupart des 
caractères propres à chaque groupe , ei eu conservant de 
préférence ceux qui peuvent s'exprimer en peu de mots, 
Maibeureusement presque tous ces caractères sont très- 
faibtes isolément, et ils n'ont de valeur que par leur 
réunion. Il s*ensuit que les signnlemens abrégés , offerts 
dans ce Tableau, seront très-souvent insuffisans, et qu'il 
faudra encore recourir aux descriptions complètes, in- 
sérées dans nos Opuscules phyiologiques (lom. I*"^, 
pag.sSR). 

Pour bien comprendre ces signalemens, et surtout 
pour en faire «sage, il ne faut jamais oublier, i" que le 
vrai type de l'ovaire cl de ses accessoires étant souvi;nl 
altéré dans les lleiirs marginales , et quelquefois dans les 
Heurs centrales de la caiatliidc , il doit être observé dans 
les fleurs intermédiaires ; 2° que le lype du style et des 
parties qu'il supporte n'existe sans aliération que dans 
les fleurs bermaphrodiles ; et que, lorsqu'il n'y en a pas, 
il faut combiner la structure de cet organe , dans la Heur 
femelle, avec sa structure dans la fleur mâle ; 3" que le 
lype de la corolle ne se trouve que dans les fleurs pour- 
vus d'étamincs parfaites , e est-à-dire , hermaprodites ou 
màlcs. 

Les genres dont la classification est douteusi* sont dé- 
signées dans ce Tablrmi p;ir un point d'interio^;iiitiu. 
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Les noms génériques mis quelquefois entre paren- 
thèses, à la suite de ceux qui sont numérotés , indiquent 
tantôt des divisions de genres ou de sous-genres , tantôt 
des synonymes , tantôt des changemens de noms. 

ORDRE DES SYN ANTHÉRÉES . 
I" tribu. Les Làctucées.1 

Stigmatophores divergens, arqués en dehors, demi- 
cylindriques , ayant la face interne toute couverte de 
petites papilles stigmatiques , et la face externe entière- 
ment garnie de poils collecteurs , qui occupent aussi la 
partie supérieure du st^le. Corolle à cinq incisions, dont 
Tintérieur se prolonge jusqu^à la base du limbe , et dont 
les quatre autres sont extrêmement courtes. 

Première section . Làctugées - Prototypes • — Fruit 
aplati ou tétragone; aigrette blanche, de squamellules 
filiformes très-faibles , à barbellules rares et peu sail- 
lantes. 

L Scolymées. — Clinanthe squamellifère. 

1 . Scolymus» — 2. Myscolus. 

IL Urospermées. — Aigrette barbée. 

3. Urospermum, 

in. Lactucées. — Prototypes vraies. — Aigrette bar- 

bellulée. 

4« Picridîum, — 5. Lomatolepis. — 6. Rhabdotheca. 
•— 7* Launœa, — 8. j^Etheorhiza. — 9. Sonchus. — 10. 
Mulgedium {Agathjrrsus). — ii. ^Lactuca. — i«. Phœ- 
nixopus. — 1 3 . Mjrcelis, 

Seconde section. Lactucées -crépidées. — Fruit al^ 
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longé , plus ou moins aminci vers le haut ; aigrette blan- 
che ( <juclquefoÎ3 nulle ) , de squamcllules filiformes , 
grêles , peu barbellulées , quelquefois barbées. 

I. Lampsanées. — Aigrette nulle. 

l^. Lampsana. — i5. Aposeris. — i6. Rhagadiolus. — 
l^. Kaelpinia. 

n. Crépïdées vraies. — Aigrette barbellulde. 

18. Ohondrilla. — ig. ÏVillemetia. — ao, ^acinlha. — 
ai. Nemauckenes. — aa. Gatyona, — aS, Ànisoderis. — 
a4. Barkhausia. — aS. Paleja. — 2fi. Catonia [Lepî- 
caarie , Hapaloslephium). — 37, Crépis ( CalUopea). — 
48. Brachydereu. — 29. Phœcasium. -~ 3o. Intj-helUa. — 



3i. Deloderium. — 3ï. Pterotheca. — 33. Ixeris. — 3 
Taraxacum. — 36, OmalocUne. 
III. Picrîdées. — Aigrette barbée. 
36. Helminthia. — 3^. Picris. — 38. Medicunia. 

Troisième section. LACTucÉËs-HiÉivictÉEs. — Fruii 
court, aminci à la base, tronqué au sommet; aigrette 
(quelquefois nulle ou stéphanoide) desquamellules fili- 
formes , fortes , roides , très-barbellulées , quelquefois 
accompagnées de squamellulcs paléîformcs. 

39. Prenanthes. — 4o- Nabalus {Harpalyce). — ^t. 
liieracium. — ^2. Schmidiia{AEikonia'). — ^^- Drepa- 
nia. — 44, Krigia. — ^5. Arnosuris. — /,6. Hàpidclla.— 
47. Jpatanthus. — 4^ ? Moscharia. — 49- Rothia. — 5o. 
jlndryala. 

Quatrième section. Lactucées - Scorzowérées. — 
Fruil cylindracé; aigrette composée de squamcllules à 
partie inférieure laminée , à partie moyenne épaisse et 
ordinairement barbée , à partie supérieure grêle et bar- 
bellulée. 

I, Hy poché ridée s. — Aigrette barbée. Cllnanthe sqiia- 
mellifère. 
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5i. Robertia. — 62. Piptopogon {Agenora)» — 53. *Se- 
riola, —'.54. Porcellites. — 55. Hypochœris. 

II. Scorzonérées vraies. -— Aigrette barbée. Cli^an- 

the nu. 

56. Geropogon, — 57. Tragopogon, -^58. Millina — 
59. Thrincia, — 6o,L€qntodon{ocorzoneroides^ Oporinia). 
— 61. jisterothrix, — 62. Podospermum. — 63. Scorzo^ 
nera, — 64. Lasîpspora. —65. Gelasia» 

m. Hyoséridées. — Aigrette barbelluléct Cliiianthe 

nu. 

66. jégQseris, — 67. Troximon. — 68, Hyoserfs. — 6g. 
Hedjrpnois. 

IV. Catanancées. — Aigrette de squamellules paléî- 
formes , ou barbées au sommet. Clinanthe nti ou fim- 
brillé. 

70. Hjrmenonema» — 71. Catanance. — 72. Cichorium, 

n^ tribu. Les GÀnLi»ÉEs. 

Stigmate lisse, nu, sans papilles ni bourrelets. Eta- 
mines ayant les filets absolument nus, les appendices 
apicilaires longs et entregreffés inférieurement , les ap- 
pendices basilaires très-longs et barbus. Corolle plus ou 
moins courbée en dehors. Calathide ordinairement in- 
couronnée. 

> 
Première section. Càrlinées-Xéranthémées. -^ Ai- 
grette de squamellules paléiformes ou laminées , quel- 
quefois accompagnée de squamellules filiformes^ rare- 
ment nulle. 

I. Xeranihemumm ^~ 2. Xeroloma. — 3. Chardinîa, — 
4« Siebera. — 5. Nitelium. — 6. Dicoma. — 7 ? Lachno- 
spermum,^-^^, Cousinia, — 9. Stobœa, — 10. Cardopa- 
tium. 



Seconde aeclion. Cab limé es -Phototype s. — Péricline 
eolouré de bractées foliacées, ordînairemeiii dentées-épi- 
neuses, qui tantôt forment un involucre distinct, attaché 
à sa base , tantôt forment les appendices de ses squames 
extérieures. 

11. Carlina. — li. Milina. — i5. Carlmvizia. — i/|. 
Chamteleon. — • i5, Âcama. — 16. tinactis. — x-;. Alrac- 
tylis. — 18. Spadactis. 

Troisième section. CARLiTiiEs-BARNADÉsiÉEs. — Co- 
rolle velue, 

ig. Bamadesia. — 20. Diacaniha. — ai . Bacasia. — 
23. Dasj-pkj-lliim.— 23. Dolichosij-lis. — 2^. Ckugut- 

Quatrième section. Caki-iwées-Stéhélikées. — Ai- 
grette de squamellules filiformes. Péricline dénué de 
bractées. Corolle glabre. 

25. Prousiia. ■ — 26? ï'iazia, — vy? Flotovia. — 28. 
Stifftia. — 2g. Gochnatia. — 3o. Hirtellina. — 5i. Bar- 
beliina. — 'àii. Stœhelina. — 33. Arciion. — 54. Lagu- 
ro^tcmon. — IJ5, Saussurea. — 36. Theodorea. 



III' tribu. Les CESTAuniÉEs. 

Ovaire muni de poils , et dont Taréole basilaii'c est 
au-dessus de la base rationnelle, sur le côté intérieur, 
dans uneécliancrure. Stigmate lisse, nu, sans papilles ni 
bourrelets- Eiamiiiesà filets poilus ou papilles. Corolle 
courbée en dehors. Calailiide pourvue d'uneconronnedc 
Heurs neutres, non ligulées. 

Première section. CENTAiRif,Es-Pi\0TOTïPEs. — Ai- 
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guette orjimairemeut double , composée de squame! Iules 
dont les plus longues sont filiformesJaminées , étrécies 
de bas en haut , munies de barbelles , ou quelquefois de 
barbellules. 

I, Jacëinëes. — • Appendices intermédiaires du péri- 
cline scarieux, au moins en grande partie. 

(A) Jacéinées vraies. — Appendices intermédiaires 
point ou presque point décun*ens sur les bords des 
squames. 

I. Chartolepis.' — 2. Phalolepis, -^3. Jacea, '•-■^ ^, 
Pterolophus, — 5. Platjrlophus,. — 6. Stenolophus, — 7. 
Stizolophus, — 8. jiEtheopappus, — 9. Cheirolophus, — 
10. Zoegea. — * n. Psephellus, — 12. Heterolophus, 

(5) Cyanées. — Appendices intermédiaires notable- 
ment décurrcns sur les bords des squames. 

i3. Melanoloma, — ,14. Oyanus. — i5. Odontolophus. 
— 16. Lopholoma. — -17. Acrolophus, — 18. Acroceri- 
tron, — 19. Hjrmenocentron. ^~ 20. Crocodilium, 

II. Calcitrapées.— Appendices intermédiaires du pé- 
ricline entièrement cornés, piquans. 

{A) Calcitrapées vraies. — Appendices intermédiai- 
res pennés. 

21. Cnicus, — 22. Mesocentron. — 23. Verutina, — 
24» Triplocentron, — 25. Ccdcitrapa, 

(B) Séridiées. — Appendices intermédiaires palmés. 
26. Philostizus, — 27. Seridia. — ^.28. Pectinastrum, 
in. Centauriées - Prototypes vraies. — Appendices 

intermédiaires du péricline nuls, presque nuls, ou très- 
petits. 

29. Microlophus, — 3o. Piptoceras. — 5i. Mantisalca 
(ou Microlonchus). — 52. Centaurium, — 33. Crupina. 

Seconde section. GEnTÀURiéEs-CHRYSÉinéKS. — Ai- 
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porte au-dessus du sa base des squamellulcs pi un sériées, 
paléiformes , folîrtcées, coriaces, très-granJes , envelop- 
pant le corps de l'ovaiie , el simulaot un piiriclîne uni- 
flore. Stigmate lisse, nu, sans pnpilles ui Lourrelels. 

) . Ecltinopus. 

VI' iribu. Les Abctotiuées. 

Stigmate dénué de papilles el de bourrelets. Etamines 
ayant les Glets souvent papilles, les appendices apicilaîres 
courts et libres, les appendices basilaires courts et nus. 
Corolle irès-droite et très-régulière. Calathide radiée, à 
couronne de fleurs ligulées , rarement biligulées. 

Première section. Arctotidées-Goutébiées. — Péii- 
clineplécolépide, c'est-à-dire, formé de squames plus ou 
moins entregrefféca, 

I . Hirpiciurn. — 2. Gorteria [Ictinus ). — 3. Gazania. 
— 4. Melanchrjsiim. — 5. Cuspidia. —ti. Didelia. — 7. 
Fai-onium. — 8. Cullumia. — 9. Apuleja. — 10. Bcr- 
khej'a. — II. Evopis. 

Seconde section. Arctotiuées-Puoxotypes. — ■ Péri- 
cline cliorisolépide , c'esl-à-dirc , formé de squames en- 
tièrement libres- 

\-i. Heterolepis. — i3, Cryplosicmma. — i^. Arcto~ 
iheca. — ib? Cymbonotus. — l'i. Odontoptera. — 1;. 
Stegonoius. — 18. Arclotis. — 1 5. Damatris. 

VII^ tribu. Les Calendulées. 

Ovaire pi'ivé d'aigrette , et dont le péricarpe acquiert 
en mûrissant un développement considérable. Sligmalo- 
pliores très-courts , larges , obtus , divergens , arqués en 
dehors , ayant la face interne bordée de doux gros bour- 
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OU laminées , membraneuses , scàrieuses , ou quelque^ 
fois filiformes-laminées et barbées. 

I. Héléniées vraies. — Calathide radiée, à couronné 
ordinairement féminiflore , quelquefois ncutriflore. Cli- 
nanthe ordinairement nu, rarement alvéolé ou fim- 

brillé. 

i . Schkuhria, — 2. Tnchophyllum, - — 3. Eriophyllum, 

— 4' Achjrçpappus » — 5. Bahia, — 6. Actinea» — 7. 
Dugaldia. — 8. Uelenium. — .9. Tetrodus, — 10. Lepto- 
poda, — II. Balduina, — * 12. Gaillardia. 

II. Galinsogées. — Calathide radiée, à couronne fé- 
miniflore. Clinanthe garni de vraies squamelles. 

i3. Sabazia. — 14. Selloa, — i5. Leontophthalmum. 

— 16, Mocînna. — 17. Galinsoga. — 18. Carphostephium 

— 19. Ptilostephium. — 20. Sogalgina. — 21. Balbùia», 
— r 22. Allocarpus, — 23. Caleacte, 

III. Caléinées. — Calathide incouronnée. Clinanthe 
squamellifère. 

24. Calea. — 25. Calebrachjrs. — 7,^,Calydermos, — • 
27 . Dimerostemma. — 28. Marshallia, 

IV. Hyménopappéesi — Calathide incouronnée. Cli- 
nanthe inappendiculé. 

29. Cephalophora. — 3o. Hjrmenoxys, — 3i . Poljrpte- 
ris. — 32. Hymenopappus. — 33. Florestina. 

Seconde section. Hélunthées- Coréopsidées. — 
Ovaire obcomprimé, c'est-à-dire, dont le grand diamètre 
est de droite à gauche ^ aigrette le plus souvent formée 
de deux squamelluleâ situées Tune à droite , Tautre à 
gauche , ordinairement triquètres et continues avec lo- 
vaîre. 

I. Silphiées. — - Disque masculiflore. Couronne fémi- 
niflore. 

34 i^ Clibadium, — • 35. Oswalda. — 36. Baillieria. -^ 
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37. Pariheniiim. — 38 > Guardiola- — 5ci. Esuehiia. — 
\o. Silplm,,». 

II. Syiiédrellccs. — Disque androgjTiîflorf. Couronne 
fémi ni flore. 

/,i? Tetragonotheca. — ^0.? Mnesiteon. ^^^.Sj-ne- 
drella. — 4^ . ChrysanthelUiia. — 4^- ^Eurartis. — 4^' 
Glossocardia. — 47' ffelerospermum. — 4^' GiossOf!^ne. 
— 49- T^arvalina. — 5o. Georgîna. 

III. Coréopsidées vraies. — Disquo aiidrogjniflore. 
Couroriueneiitriflore (raiement nulle). 

bi. Coreopsis. — 5a. CalUopsis. — SS. Leachia. — b^? 
Peramibus. — 55.' Heliophikalmum. — SBP Aspilia.— Sj. 
Campjlolheca. — 58, Cosmos. — Sg. Kerneria. — Co. 



Troisième seclion, Héliarthées - Prototypes. — 
Ovaire comprimé bilatéralement, c'est-à-dire, dont le 

grand diamètre est de dehors en dftîans ; aigrcUe le plus 
souvent formée de deux squamelliiles silnces l'une en 
dehors, l'autre en dedans', adhérentes ou caduques, 
filiformes , triquètres ou paléiformcs. 

I. Spilanlhées. — Calatbide incouronnée. 

&i. Spilanihes. — 6a. Platypti-ris. — &i. Diirichum. 
— 64 .' Pelrobinm. — 65. Salmca, — 66? Isorarpha. — 
67. Meianlhera. 

II. Verbésiuées, — Calathide à couronne frniiniflori'. 
68. Lipotriche. — 69. nimns'ilk'a. — 70. Jcnidla. — 

ji. Sanvilalia. — ^2. Zinnia. — ^3. 'l'ragiictros. — 
^4. Hamulium. — ^S. Ferbesina. — ~& Ximcnesia. 

III. Hélia 11 thécs-Proto types vraies. — C:i!ntliide à 
couronne iieulritlore. 

1^. Sinn^ia. — '^. Enrclia. — ^ij. Pierophj lou . — 80. 
HcUanthu.',. ~ 81. Harpalium. — 8a. Uighia.—-%i- 
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Quatrième section. Héliahthées-Rudbeckiées. •— v 
Aigrette stéphaaoïde. 

I. Rudbeckiées vraies. — Disque androgyniflore (ra- 
rement masciiliflore au centre). Couronne neulriflore 
( rarement nulle ) . 

(-^) Feuilles ordinairement alternes. 

84. Tithonia. — 85. Echinacea. — 86. Dracopis. — 
87; Obeliscària. — 88. Rudbeckia, 

(B) Feuilles ordinairement opposées. 



89. Gymnolomia, — 90. Chatiakella. — ^i. JVulffîa, 
— 02? Tilesia. — gS ? Podanthus, — 94* Euxenia, 
ÎI. Héliopsidées. — Disque androgyniflore (rarement 

masculiflore au centre). Couronne fémîniflore. 

(A) Feuilles alternes. Calathides corymbées. 
95 ? Ferdinanda, 

(B) Feuilles opposées. Calathides solitaires. 

96. Diomedea (ou Diomcdelld), — 97. Heliopsis, — 98. 
Kallias{o\i Caillas) , — 99. Pascalia. — 100. Helicta.-^ 
ICI. Stemmodontia. i, — 102. PF'edelia, — io3. Trichos- 
tephus ( Trichostemma), — 104. Eclipta. 

m. Baltimorées. — Disque masculiflore. Couronne 

féminiflore. 

10 5. Baltimora. — 106. Fougeria (011 Fougerouxici). — 
107. Diotostephus. — 108. Chrysogonum. 



Cinquième section. HÉLiàUTHÉES - Mille riées. ^— 
Ovaire ordinairement épais ou large, arrondi vers le 
sommet, arqué en dedans^ toujours absolument privé 
d'aigrette. 

I. Mille riées vraies. — Disque masculiflore. 
{A) Millériées vraies , régulières. — Clinanthe com- 
plètement et régulièrement garni de squamellcs bien 

XVII. 26 
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maulfestes; périclîiic parfaileraenl symétrique ou ré- 
gulier. 

log. Melampodium. — iKi. Zarabellia. — m. Ah 
cina. — 112. Centrospcrmum. — ii3. Polj-mniastrùm, 

- 11^. Poljmnia. 

{V) Milicriées vraies, irrégulières. — Clinanthe lan- 
l6tincomplètemeut, irrégulièremenl, ou imparfaitement 
squamdlé, tantôt absolument privé de squamelles -, Pé- 
ricline ordinairement plus ou moins irrégulier. 

I i3. Pronacron. — i ï6. Miîleria. — 117, Meratia, — 
1 18. Elvira. — 119. Riencourtia. — 120. Vnxia. 

H. SigesbecViées. — Disque androgyniflore (ou quel- 
quefois androgjni-mascuLflore). 

ÇA) Sigesbeckiées irréguliùres. — CliDanthe tantôt 
nu , tantôt irrégulièrement sqnamellé ; PëricUne ordî- 
uairement plus ou moins irrégulier. 

P2r. /'iHanoi'a. — \2z. Madia. — i^'i. Bioiia. — 124. 
Sclerocarpus. — laS. Enydra. — 126. Broiera. — 127. 
Flaveria — ii'Q'i Monactis. — iitQ. ICria^arpka. 

{B) Sigesbeckiées régulières. ~ Cliuanlhe régulière- 
ment squamcllé ; Péricline régulier. 

l'io. Ogiera. — i3i. Trimeranlhes, — i32. Sigcsbec- 
kia. — i'-'>3.J(Egeria. — l54- Guizolia. — i35. Xaliizaiiia. 

— i5G. Hjbridella. 

X* tribu. Les Ambrosiées. 

Ovaire glabre, lisse , privé d'aigretie. Stigmatophores 
bordés de deux gros bourrelets sngmatîques espacés, 
très-papillés. Autbères libres; pollen un peu verdàtre. 
Corolle verdàtre, herbacée, imitant un calice, en forme 
de figue, à divisions très-courtes. Fleurs uuiscxuelles. 

I. Fausses Ambrosiées. — Calathides bisexuellt's, 
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1 . Jvà. 

n. Ambrosiées vraies. — Calathides uuisexuelles 5 les 
femelles et les mâles réunie^ sur le même individu. 

2. Xanthium, — 3. Franseria» — 4* -^Tithrosia^ 



\ 



XI^ tribu. Les Aîcthémidées. 



Aigrette jamais composée de squamellules filiform^es.et 
appendicuiées. Stigmatophoi'ès divergens y arqués eu 
dehors , demi-cylindriques , dont la face interne est bor 
dée d'un bout à Tautre par deux bourrelets sdgmatiques 
non confluens , dont la face externe est glabre , et dont 
le sommet est tronqué et muni de collecteurs. Etamines 
ayant le filet greffé à la partie inférieure seulement du 
tube de la corolle^ larticle anthérifère subglobuleux \ 
les appendices basilaires nuls. 

Première section. AiîTHAxiDÉts-CHRYSÀiïTitÉKÉBs. — 

; 

Clinanthe privé de vraies squamelles. 

I. Artémisiées. — • Galathide non radiée. Fruits inai- 

grettés , point obcomprimés. 

I. Abrotanella, — 2. Oligospûrus. — 3. Artemisia, — 
4. Absinûdum. — 5. Humea. 

n. Cotulées. — Galathide non radiée , ou quelquefois 

courtement radiée. Fruits inaigrettés , obcomprimés. 

6. Solwœa. -— •;. Hippia» •— 8. Cryptogyne. — 9. Ma- 
nochlœna. — lo. Eriocephalus, — ii. Leptinella. — iiï 
Cenia, — 15. Cotula, 

ni. Tanacétéeà. — Calathide non radiée. Fr.uils ai- 
grettes. 

14. Balsamita. — i5. Pentzia. — 16. Tanacetum. 

IV. Chrysânlhémées vraies. — Galathide radiée. 

17. Gxmnocline. — 18. Pyrethrum. — 19. Coîeostephus. 
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— 20. Hsmelia. — ai. Glebionis. — ai. Piiiardia. — a3. 
Chiysanûieinum. — a4- Matricaria. — a5. Lidbeckia. 

Seconde section. ABxHÉMiuÉEa-PaoTOTïPus. — CU- 
nanthe garni de vraies squametlcs. 

I, Sanlolinées. — Calathide uou radiée. 

26. lijmenolepis. -=2. 2;. Alhana.ûa. — 28. Lonai. — 
29. Morfsia. — 3o. Diotis. — 3i. Saniolina. — l^a. ISa- 
blonium. — ■ 33. Lyonnetia. — 54" Lasiospermum . — 
33. Marcelin, 

II, Antbémidées-Protoljpes vraies. — Calathide ra- 
diée. 

{A) Aigrette stéphanoïde. 

5(j. jinaryclus, — 3^. Anthémis. 

(B) Aigrette nulle. 

38. Chamœmeliim. — Sg. Marula. — ^o. Ormenis. — 
4i. Cladanlhus. — ^1. ÂcHllea. — 43- Osmiiopsis. 

(C) Aigrette composc-e de sqiiamelliili:s, 

44- Osmites. — 45. Lepidophorum. — /,6. Spkeiioey/ie. 

— 47. Uriinia. 

XII* tribu. Les Inulées. 

S li g ma top 11 ores tantôt semblables à ceux des Antlii'- 
inidées ; tantôt peu ou point arqués, arrondis au som- 
met, où les deux bourrelets confluent sur la face îii- 
teme , et où les collecteurs sont épars sur la face externe. 
Etamines ayant le filet greffe à la partie inférieure seu- 
lement du tube de la corolle ; l'article aulhérifère grêle ; 
les appendices basilaîres longs, subulés, souvent plu- 
meux. Corolle très-régulière. 

Première section. iNULÉEs-dnAPHALiÉES. — Pi'ricline 
scarieux. Sligmalopliores tronqués au sommet. Article 
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anthérifèreJoDg ^ appendice apicilaîre de Tanthère obtus; 
appendices basilaires longs , non pollinifères. 

I. Leysérées. — Aigrette tantôt stéphanoïde , tantôt 
paléacée , tantôt filiforme et paléacée. 

I. Relhania, — 2. Eclopes. — 3? Rosenia^ — 4 ^ •^^'* 
peirousia. — 5. hesyera, — 6. Leptophytus» — • «7. Long* 
champia, 

II. Lucîliées. — Corolles très-grêles. 

8. Chevreulia. — 9. Lucilia. — lo, Euchiton, — 1 1. Fa- 
celis. -^12. Phœnopoda {Podothecay Podosperma). 

in. Faustulées. — Péricline à peine scarieux. 

i3. Quin€tia{a). — i4« Millotia{b). — i5. Syncarpha. 

— 16. Faitstula. 

IV. Gnapbaliëes vraies. — Përîcline peu colore. 

17. Schizogyne, — 18. Phagnalon. -— 19^ Panœt£a(c). 

— 20. Gnaphalium. — 21. Omalotheca, — 22» Lasiopo- 
gon, 

V. Gassiniées. — Clinanthe squamellifère. 

23. Jfloga. — 24. Billya. — 25, Ammobium. — 26. 
Apalochlamys. — 27. Achromolœna, — 28. Chromochi- 
ion, — 29. Cassinia. — 3o. Ixodia. 

VI. Hélicbrysées. — Péricline pétaloïdé. 

3i. Lepiscline ou Lepidocline {Euchloris). — 32. Ed-- 
mondia (Aphelexis), — r 53. Maçledium, — 34. Damironia* 
{Astelma)^ — 35. Argyrocomé, — 36. Helichrysum, — 
37. ScaUa. ••— 38. Podolepis, — 89. Antennaria, —4^' 
Ozothamnus, — 4'* Pctatolepis, — 42. Metalasia, 

Vn. Séripbiées. — Calatbides rassemblées en capi- 

Uile. 

{A) Séripbiées vraies. — Tige ligneuse. 

u43. Endoleuca, — 44» Anaxeton. — 4^* Pcrotriche. — 
46. Seriphium [Acrocephalum , Pleurocephalum). — 47» 
Stœbe {Euslabe , Etœranthis , Eremantnis), — /fi. Leu- 
cophjria. — 49* Dispar€igô. — 5o. OEdera, — 5i. Ely- 
iropappus, 

(B) Léontopodiées. —Tige herbacée. 



/ 



f 406 ) 

5a. Ogrerostylus { ou Siloxerus). — 53. RimeUia- — 
54. Gnephoaù. — 5'>- Angianthus. — 56. Calocephalus. 
— S'j. Richea. — 58. Leonlonjrx <^Spiralepii). — 5g[. 

Sfcotide section. Ihulées-Phototype». — Pcricline 
non scarieux. Stigmatophores arrondis au sommet. Ar- 
ticle anthftifère long ; appendice apîcilaire de l'anlUère 
obtus ; appendices basilaircs longs , non polliDÎfêres. 

I. Filaginées. — Clinaiitbe ordinaircnieift nu sur uue 
partie , ctsquamellé sur l'autre. 

(jo, Filago. — 61. Gifola. — 6a. Legfia. — C5. Micro- 
pus.— ^. Oglifa. 

il. In uléea-Pr 010 types vraies. — Clinantbe nu. 

65. Conjrza. — 6G, Invln. — 67. Limharda. — G8. T'i- 
Coa frfi. — 6g. Allagopappu». — 70. Francœuria { Du- 
ehnsnt'a). — •] t . Pulrcaria. — 73. Tubilium, — ']3.Jaso- 
~"~ - 74- Chiliadenus {Myriadenus). — 75. Carpesium. 



— ■■/]? Denckù-. — ;;. Coli.incllca. — ; 

711. Iphiona. — 80. Pegoietlia. 

in. Rhaniéfiees. — Clinantbe sqiianielié, 

81. Rhanlerium. — 83. Cj'Undrocline. — ■'^^!. Molpa- 

dla. — 84 ? Neurol(,'na. 

Troisième se.:tioii. I>f(lées-Buphthaj-mées. — Péri- 
cline non scarieux. Slîgmatopbores arrondis au sommet. 
Arlicle anibérifère court; appendice apicilaiicde l'aiitbère 
aigu; appendices basilaires courts, pollinifères. 

I. Buphtitalmées vraies. — Clinanlbe squamellifère, 
s:.. Buphthalmum. — 86. Pallaiiù. — 87. Nauplha.— 

88. Ceniana. 

II. Grangéinées. — Clinantbe inappeudicul^. 

89. Eghtes. — go. Xerobius. — gi . Pyrarda. —93. 
GroHg-Cd, '— 93. Cenlipeda. — g^. Cj allwclinr {<■). 

III. Spbcrantbées. ~ Cnlîilbides rassemUéos en ca- 
pitule. 
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95 ? Sphœt^nthus ( Oligolepis , Poljrlepis ). — 96 ? 
Gj-mnarrhena, 

Xin* tribu* ï^es Astérées. 

• 

Ovaire plus ou moins comprimé bilatéralement , ob- 
ovale-oblong 5 aigrette irrégulière. Stigmatophores con- 
vergens , arqués en dedans , ayant une partie inférieure 
demi-cylindrique, bordée de deux bourrelets stigmati- 
ques non confluens , et une partie supérieure semi-co- 
nique , garnie de collecteurs sur la face externe. Anthè- 
res privées d^appendîces basilaires. 

Première section. Astérées-Solidaginées. — Cala- 
thide radiée ou quasi-radiée. Couronne jaune. 

I. Grindéliées. — Disque androgyniflore. Aigrette 
nulle , ou composée de squamellules peu nombreuses , 
subfiliformes. 

1. Xanihocoma, r— a. Grindelia, — 3. Aurélia» 

U. Psi^diées. — Disque masculiûore. 

4. Elphegea, — 5. Sarcanthemum, — 6. Psiadia, — 7. 
Nidoretla, • 

in. Solidaginées vraips. — Disque androgyniflore. 

Aigrette de squamellules nombreuses , filiformes. 

8. Gljrphia (ou Glj-cyderas), — g. Euthamia, — 10. 
Solidago. — II. Aplopàppus, — 12. Diplopappus, — i3. 
Heterotheca, 

IV. Lépidophyllées. — Disque androgyniflore. Ai- 

{;rette de squamellules paléiformes. 

14. Brachyris. ^ i5. Gulierrezia. — 16. LepidophjrU 
lum. 

Seconde section. Astérées-Bacchahidées. — Cala- 
thide jamais radiée ( dans Tétat naturel ). 
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l- Chi-jKOcoinéfs. — * Calathide incouroDDée, aadro- 
gjiâ&ore. 

t-jy Kleinia. — i8- Pachyderif. — ig. Scepinîa. 

2fl. Crùtittxria. — 2\ . Linosyris . — 22. Plerophorus. — 
a3, Ckrjrsocoma. — 24- ^oÛetia. 

n. Baccbaridées vraies. — Cnthides unisexnelles , ou 
discoïdes. 

a5- Scrgilus. — a6. Baccharis. — 27. Tursenia. — ï8. 
Fimiiriltaria. 

Troisième section- Astérées-Prototïi'es. — Cala- 
tliide radiée. CouioaDc point jauae. Disque plus haut 
(pie large. Clinaathe plan. 

I. Erjgôrées. — Couronne à peticus languettes, très- 
nombreuses , ordinaire ment disposées sur plus d'un 
rang. 

1^. Dimorpkanthes. — 5o. Laennecia. — 3i. Trimor- 
phœa. — 32. ï-:r!g<:ron. — 33. M„nycJ,m. — 5^ Podo- 
coma. — 35. Stenoctis. — 36. Phalacroloma. 

II, Asiéiées-Piototypes vr.iics. — Couronne à grandes 
languettes , toujours disposées sur un seul rang. 

5-. Dit los'ephiu'i^ . — 38, Aster. — âg. hlurybia. — (jC" 
Galiilella. — il. Olearia. — ^-i? Priiilzin. ~ ..J. Xy,- 
phelis If). — <j4. Chilioirkhum. — 4:). Agathœa. — ^C^. 
Chark-is. 

Quati'ième section, Asti^-uées-Bellidées. — Calalliîde 
radiée. Couronne point jauni'. Disque plus large que 
haut. Clinanlhe plus ou moins élevé. 

I. Fausses Bcllidées. — Vraie lige dressée , garnie de 
feuilles , cl plus grande que les pédoncules. 

47. Amclliis. — 4^' Polyai-ihcnn, — 4f)- Pi'lit^ia. — 
."o. Hcnricia. — 5i . Kalimtris. — 52. Calli'ftc/jliu.t. — 5;J. 
Jlo.'tonia. — 54. Braclycomc. — 5). Paqur.rina. 

II. lîellidées vraies. — Hampes ou pédonenles plus 
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âevés que la vraie tige , qui est souterraine ou couchée 
sur la terre. 

56. Solenogjrne, — S^. Lagenophora» —58. Ixauche^ 
nus. — 59. Bellis, — 60. Bellium, — 61. Bellidiastrum, 

XIY^ tribu. Les Séhécionées. 

Ovaire non comprimé, cylindracé , strié \ aigrette de 
squamellules filiformes , très-grêles , faibles ^ fragiles , 
striées, barbellulées , blanches. Stigmatophores ordinai- 
rement analogues à ceux des Anthémidées. Article an- 
thérifère épaissi et strié ^ anthère privée d'appendices 
basilaires. Corolle régulière. 

Première section. SéNéciONÉEs-DoRONiGÉEs. — Péri- 
cline formé de squames bi-trisériées. 

' I. Calatliide radiée. 

I. Arnica, — 2. Doronicum, — 3. Grammarthron, — 
4. Dorobœa. — 5. Aspelina, 

II. Calathide incouronnée. 
6/ Culciliu/n. — 7. Erioirix, 

Seconde section. Séwécionées-Prototypes. — Péri- 
cline formé de équames unisériées , et de squamules sur- 
numéraires. 

I. Calathide radiée. 

8. Hubertia, — 9. Gynoxys, — ^10. Synarthrum. — 11. 
Sclerobasis, — 12. Xenocarpu s. — i3. Jacoùœa» — 14. 
Obœjaca, 

IL Calathide discoïde. 

i5. Eudonis. — 16. Neoceis, 

ni. Calathide incouronnéc. 

l'j. Cremocephalum, — 18. Gynura. — 19? AEtheo- 
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la-na. — an. Carderina. —ai. Serucia. 

— 25 ? Scrobicaria. — 3^ ? Pcntacalia 

— 26. Pericalia. 


^ ï^- Fnujasia. ' 
. — îc. Cacalta. 


Troisième section. Séséciobées-Othonwi 


^ES. - Pé- 


ricliue formé de squames iinisériées , s 


ans aucune squa- 


mule surnuméraire. 






I. Calatbido incouronnée. 






aT ? Arnoglossum. — 'iS. Erechtiles. - 
2o. Phhosillum. 


-29, 


. Kmilia. — 


n. Calatliide discoïde. 






3i ? Doria. 






m. Calaihide radiée. 






Sa ? Brachrgloins. — 33. Euryops. — 
35. Cineraria. 


■ H. 


Olhoina. — 


XV« tribu. Les NissiuviÉEs. 





Stigmatophores analogues à ceux des Anihéniidces ; 
bourrelets stigmntiques irès-menus. Anllièrcs longue- 
ment appeniliculées. Corolle à deux lèvres très-dissem- 
Llablcs : l'exlérieure plus longue et plus large , radiante, 
liguliformc, trîdcntée , l'iulérieurc bipartie. Calaihide 
toujours railintiforme, jamais radiée. 

Première section. NASSAuviÉES-TnixintEs. — Cali- 
ihide composée de plus de cinq fleurs, disposées suj' plus 
d'un rang. 

I. Aigrette barlïée. 

I. Dumerilia. — -. Jungia. — 'i. Marlroilu. ~ \.La- 

II. Aigrette harbelluiée. 

5. Lciic,tria.—(>. Tiixis.^-^. Plalj-chcUus. — H. P,- 
• -.-zia.— n. <:lm;om<,.~ ru. linmoiaiithu!' . — \ \ . Dro-J.i 
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III. Aigrette nulle. 
19.. Panphaleà. 

Seconde section. Nàssàuviées-Prototypes. — Cala- 
tbide composée de deux à cinq fleurs unisérîées. 

i3. Triptilîon. — 14. Triachne, — iS, Nassauvia. — 
16. Mastigophorus» — 17. Caloptilium^ — 18. Panargy''-* 
rus» — ig. Polyachyrus, 

XVI* tribu. Les Mutisiées. 

Stigmatophores courts , non divergens , demi-cylin- 
driques , arrondis au sommet , ayant la face interne bor- 
dée de deux bourrelets stigmatiques très-menus, confluens 
au sommet , et la face externe parsemée supérieurement 
de quelques petits collecteurs. Ântbères longuement 
appendiculées. Corolle à deux lèvres égales eu longueur : 
l'extérieure à trois divisions, l'intérieure à deux divi- 
sions. Calatbjde presque toujours radiée , jamais radiati- 
forme. 

Première section. , Mutisiées-Prototypes. — Vraie 

tige herbacée ou ligneuse. 

1 . Cherina, — 2. Chœtanthera,^— 3. Guariruma, — 4* 
Aplophjrllum, — 5. Mutisia, — 6. DoUchlasium, — 7. Lj- 
coseris. — 8. Hipposeris. 

Seconde section. MuTisiÉBs-GEaBÉRiÉEs. — Hampes 

simples , ou quelquefois rameuses , souvent garnies de 

bractées. 

^. Onoseris, — 10. Isotypus. — 11. Trichocline , — 12. 
Gerberia, — i3. Lasiopus, — 14. Chaptalia, — i5. Loxo- 
don, -^16. Ueberkhuna. — 17. Lena, — f8. Perdicium 
{Pard/sium) 19. Leibnilzia, 




I 



Sljle fcminiii ayant deux siigmalophores extrêmement 
courts , cylindriques , arrondis au sommet , couverts sur 
toute \ttVT surface de petites papilles stigmatiques sou- 
Tenl imperceptibles; style masculin ayant sa partie su- 
périeure épaissie en une masse hérissée de collecteurs , 
et fendue supérieurement en deux languettes. Corolle 
régulière. Fleurs jamais hermaphrodites. 

I . Tussilago. — -X. Nardosmia. — 5. Peiasites. 

XVin^ trihii. Les Adébostïlées. 

Stîgmatopbores divergens, arqués en dehors , demi- 
cytindrïqiies , arrondis au sommet , ayant la face externe 
tonte couveriede collecteurs glanduliformes , et la face 
iuterne occupée d'un bout à l'autre par deux gros bour- 
relets stigmatiques poncticulés , très-peu disians , cou- 
iluens au sommet. Corolle régulière. Calathide contenant 
toujours des (leurs hermaphrodites. 

I. Culâtbide radiée. 

1? Seiiecillis. — 2. Ligularia. — '■''. Celniisiii. 

II, Calathide discoïde. 
4- Homogyne. 

Mi. Calathide încouronnée. 

5. AdénoUylcs. — 6. Paleolaria. 

XIX' tribu. Les Elpatoiuées. 

Sligma lophores très-longs, colorés, ayant une partie 
inférieure arquée en dehors, plus courte, plus mince, 
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demi-cylîndrique, bordée de deux bourrelets stigmaiî- 
ques très-menus , et une partie supérieure arquée en 
dedans, plus longue, plus tépaîsse , subcylindracée, ar- 
rondie au sommet, couverte de collecteurs papilliformes 
ou glanduliformes. 

Première section. Eup atoriées-A gérât ées. — Fruît 

subpentagone; aigrette tantôt paléacée ou laminée, tantôt 

stéplianoïde , tantôt nulle. 

1. Noihites, — 2. S te via.' — 3, Ageratum. — 4* Cœles- 
tina, — 5. Alomia, — 6. Sçlerolepis, — 7. Adenostemma. 

— 8. Piqueria* 

Seconde section. Eupatoriées-Prototypes, — Fruit 

subpentagone \ aigrette de squamellules filiformes. 

g. Mikania, — îo. Batschia, — 11. Gyptis, -— la. Eu^ 
pcUorium, — i3. Pr axe lis. 

Troisième section. Eupatoriêes-Liatridées. — Fruit 
subcylindracé , muni d'environ dix nervures 5 aigrette de 
squamellules filiformes. 

44» Coleosanthus. — î5. Kuhnia, — 16. Carphephorus , 

— 17. Trilisa. — 18. Suprago, — 19. Liatris. 

XX* tribu. Les Vernoniées. 

Style et stigmatopbores analogues à ceux des Lactucées. 
Corolle à incisions égalés ou inégales , mais jamais sem- 
blable à celle des Lactucées. 

Première section. Yernoniées-Liabées. — Galathides 

couronnées, radiées. 

1. Munnozia. — 2. Liabum. — 3. Oligactis, — 4- ^^"" 
cosmia. 
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Seconde section. Vernosiées-Pluchéinées. — Cala- 
thidcs couronnées , discoïdes, 

5.EpaUes. — G. Pluchea. — ■;. Chlcenobolus. — S. Mo- 
nentelês. — g. Phalacromesus . — lo. Monarrhertus. — 
1 1. Testaria. 

Troisième seciion. VEiiHOHiÉES-TARcnoNANTHÉEs. — 
Calathides unisesuclles , dioïques, pluriflorcs. 

13. Tarchonanihus. — t3, Oligocarpha. — \^? Pipio- 
carpha. — t5. Arrhenackne. — i6. Pmgraa- 

Qualiième section. VEnnoxiÉEs-PnoTOTYPEs, — Ca- 
Uthidcs hisexuelles, incouronnées , phirîflores. 

I. Elhaliées. —Fruit anguleux, non strié. 

(jé) Aigrette nulle ou stéphasoîde. 

1^. Ethulia. — iR. S parganophorus. — ly? Xantho- 
cephalum. 

{E) Aigroitc composée de squamcl Iules. 
20. Slohesia. — 21. honema. — 22. Herd'-.ria (g). — 
25. Piptocoma. ~- 1^. Oliganlhes. 

II. Vcrnoniées-Protoiypes vraies. — Fruil cylindract', 
strié. 

{/i) Aigrette double. 

25. Ljchnophora , — 26. Disicphanus. — 27. Iletcro- 
coma. — 28. Lrpidaploa. — 2ç). f^ernonia. — 3ii. Ccn- 
trapalus. — 3 1 . Ascarîcida. 

(B) Aigrette point double. 

32- Achjroconta. — 33. Gymnanihcrmim . — 3', ? Cri- 
tonia. — 55. flolohpis. — 56, Anipherephis. — 5^. Ccn- 
tralheriim. — ^'8. Pacounnopsis. — 3i). Pacaiiiiiia. 

III. F.lé[>Ii:intopécs. — Fruit a])laii cl slrié, 

.')o. Oialcsla. — 4' ■ f'i-t'reptus. — 4^- Eii'pfn""opus. 
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Cinquième section. Yernoniées-Rolandrébs. — Ca- 
la thides uiiîflores. 

(^) Aigrette composée de squamellules. 

43. Trichospira^ — 44* Spiracantha. — J^S. Shawia, 

(B) Aigrette stéphanoïde ou nulle. 

46. Odontoloma. — 47* Noccœa. —4^'^ Tetranthus. — 
49 ? Cœsulia, — 5o. Rolandra. ^ 5i . Corymbium. — 52; 
Gundelsheimera, 

NOTES. 

(«) 

QuiNBTiA , H. Cass. Calatliide incouronnée , éqaaliflore , triflore^ 
( quelquefois uniflore)^ régulariflore ^ androgyniflore. Péricline très- 
inférieur aux fleurs (un peu supérieur aux ovaires) , oblong , formé de 
trois squames ( correspondant chacune à une fleur) égales , unisériées, 
appliquées y entre-greffées à la base , libres du reste et se recouvrant 
par les bords , oblongues , insensiblement élargies de bas eu haut , ob- 
tuses au sommet , canaliculées , subcarénées , foliacées , un peu mem- 
braneuses sur les bords ; la base du péricline ordinairement accom- 
pagnée de deux squamules surnuméraires , inégales et irrégulières. 
Clinantbe très-petit et nu. Ovaire ou fruit long, mince, cylindrique , 
aminci vers sa base , hérissé de poils caducs ; aigrette plus longue que 
le fruit y composée dVnviron huit sqamellulcs un peu inégales , unisé- 
riées , libres, persistantes, roides , filiformes, barbellulées , ayant la 
partie basilaire paléiforme, large, coriace. Corolle plus courte que 
l'aigrette , articulée sur Povaire , glabre , à tube très-long et menu , à 
limbe peu distinct du tobe , court , peu large , obconique , divisé supé- 
rieurement en quatre lobes dressés. Anthères incluses , ayant Tappen- 
dice apicilaire aigu , les appendices basilaires presque nuls. Style à 
deux stigmatophores eiLserts, divergent, arqués en dehors, longs, 
menus, glabres^ paraissant terminés chacun par un petit appendice 
filiforme, diaphane. 

Quineûa Urvillei^ H. Cass. Petite plante herbacée , annuelle ; racine 
pivotante , longue , menue , presque simple ; tige longue d^un à deux 
pouces , dressée , menue, cylindrique, laineuse, blanchâtre, ordinai- 
rement divisée près de sa base en quelques branches simples; feuilles 
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nllerues, presque dressées, ajant iiiiP partie iiift'rieure ([lëtiolej ovale- 
obloBgue, large, coooaTe et embraaaaiile 11 lu base, clrécie Vers le 
sommet , membraneuse , glabriuscale , el use partie aupcrieure (limbe) 
obovale , élrfcie vers la base , foliacûe , plus ou moins laineuse , 1er- 
mÎDce au sommet par uQu poiote calleuse , uD peu recourbée ; cala- 
tliides solitaires , ou quelquefois géminées , terminales et axillairea , 
dressées , lougoes de quatre lignes et detnie ; les aiïJlaii'es auppartëcs 
par un pédoncule long d'une à deux lîgueE , dressé , simple , nu ; quel- 
quUB calalhides aiillaïres sont sessiles, unillores , k péricline souveut 
imparfait et prl\ j de squamulcs surnuméraires ; corolles i limbe rou- 
geâtre ; acjuaraes du péricline un peu laineuses sur le dos. 

Noua Bsous fait cette description , géuérique et spécifique , sur des 
échantillons s«cs , recueillis en i3i6 par M. d'Urville dans ta Hou- 
VïllE-Hollande , au port du Koi-Ceorges , et donnés k M.Mc'rat, qui 
a bien voulu nous les communiquer. 

Ce nouveau genre , que nous dédions au traducteur de Herder , n 
beaucoup d'affiDÏtë avec le Phixnopoda { Podosperma, Labill. ) , et 
avec le Facdis. On peut rassocier, soit aui Leyséréei , à cause de son 
Aigrette palàtcée yen la itaie ; soit aux. Lucili^es , k cause da lei co- 
rolles Rrâles ; so'il auic Fauatulées , à cause de son péilclrne , qui n'est 

MiLLOTiA , il. Cess. Calathide incouronnée , équaliilore , mul- 
lillore, répulariilore, androf;yuiflore. Péricline égal aux llcurs, oblunj;, 
cylindracé , formé de buit à dix squames égales , unïsériées , libres , 
appliquées , se recouvraot par tes bords , canaiicuiées , oblungues-lau- 
céoléca , terminées en pointe subulée , foliacées , à bords meaibraoeui 
et diaphanes. Clinantbe plan et uu. Ovaire ou fruit lon^ , étroit, com- 
primé , oblong , un peu acabre , surmonté d'un col grêle ; aigrette com- 
posée d'enviion vingt-cinq aquamdlulcs égales, uniscriràs , libres, 
liliforniES , iines , biirbelUiIccs, Corolle plus courte que l'aiijrelte , in- 
fundibulée, & tube loog et menu , à limbe peu distinct , étroit , obco- 
nique, divisé suiiéHcurement en quatre lol'es dressés. Aolbères incluses, 
courtes, ayant l'appendice apiciUaire laucéoté, uu peu ab<ua , et les 
appendices bssibires longs, capillaires. Style (de Gnaphnliée ) à 
deux sligmatopliores glabres , paraissant surmontés d'iiu petit appen- 
dice conique. 
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MUIoUa unuifoUa^ H. Cass. Petite pUute herbacée, annuelle , à 
racine pivotante ; tige divisée dès sa base en plusieurs brandies 
presque simples > dressées , longues d^euviron deux pouces , très- 
menues , laineuses » blanchâtres ; feuilles alternes , sessiles , longues , 
très'étroiteSy linéaires-, laineuses , blanchâti^es \ calathides solitaires au 
sommet des tiges ou branches , rarement azillaires , hautes de plus 
de deux h'gaes , contenant chacune environ vingt ileurs ; squames du 
pérîcliue un peu laineuses sur le dos ; corolles jaunes. 

Cette plante, recueillie, comme la précédeate , par IVI. < l'Ur ville , 
au port du Roi-Gîeorges , se trouve dans Therbier de M. Mérat , 
où nous Tavons observée. Klle oonstituc un nouveau genre, que noua 
dédions k la mémoire d'un sage et judicieux historien , et qui semble 
se rapprocher du Cheuieulia par ses fruits pourvus d^uu col et Ses 
corolles grêles ; mais il s^en éloigne évidemment par sa calathide lucou- 
ronnéti et son péricline de squames égalés , unisériées , pointon presque 
point scarieuses. 

Pahjbtia , H. Cass. Calathide discoïde : Disque multiflore , régu- 
lariflore, androgyniflore ^ couronne unisértée, pauciilore, féminiflore. 
Pcricline égal aux (leurs , bémisphérique , formé de squames nombreu- 
ses , régulièrement imbriquées, étagées , appliquées ; les intermédiaireà 
pétioliformes, linéaires, plus ou moins longues, étroites, épaisses, coria* 
ces , v«rteSy surmontées d'un grand appendice largement ovale, aigu ma 
sommet, deniiculé ou frangé sur les bords, scarieux , mioce , mou, dia- 
phane , point ou presque point coloré ; les squames extérieures réduites 
au seul appendice; les intérieures munies d^une large bordure diaphane-, 
confluente avec Tappendice. Clinanthe large, plan, absolument nu. 
Fleurs du disque : Ovaire oblong, glabre ; aigrette longue, persistante, 
composée de trois ou quatre squamellules égales, unisériées, distancées, 
filiformes , ayant la partie inférieure très mince , capillaire , presque 
nue , et la parde supérieure épaisse , très-garnie de grosses barbcUes 
rapprochées. Corolle égale à Taigrette, glabre, à tube long^ à limbe 
profondément divisé en daq If nières longues. Fleurs de la couronner 
Ovaire semUable à ceux du disque ; aigrette ordinairement réduite à 
deux squamellules. Corolle glabre , à tube très-loug et très-menu , à 
limbe divisé jusqu^à &9k base eu trois lanières longues, liuéaires , souvent 
inégales. Eltamines nulles. 

Panœtia Les^onii^ 11. Cass. Plante herbacée, aimuelle, haute du 
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quBlci; il ciuii pouca j racine pivolaolc ; IJ(;k dreiH'e . menup , cjUd- 
ijtiqu«, (l'un brun rouge, paroeuiéâ tle quelques longs poils ftisés, 
simple iiifcrleurenidut, di«i«éti £upérieuTïin<:ut en quatre ou cinq faran- 
ctio péiloaculitbrmcf ; feuilles peu iiomhreuses , «lltrnes , cessiles, 
oblonguea , avales , ou bncéoléea , paîutuea au souuuet , eatièrea sur !«« 
borda , glnbriusculea i^u Unaus , laÎDeusta et (;iis9tre> en dessoua ; oda- 
tbîdea peu uombreuaes , aubglobuleuses, ayant Iroîs ï quatre tigntadc 
diamètre, solitaires «u sommet des rameaux, (|ui sont pëdonauli formel, 
trèï'tongs, très meu us , simples , nus, tui peu lleioeui , briuts-rooRea, 
très- ^lativea , tr^s-lîsses, rai des, resiemblaDt ^ du gros crin ; périclins 
un peu lougeàlre ou rouasatre ; corolles jaunes. 

Cette planta habile aussi lea environs du poil du Rot-Georges ,oà 
elle a été recueillie en 1836 par M. I.esson. Motia l'arons décrite sur dea 
écbautilloiJsappBrtvnantii M. Mérat. Le nom du ee genre nouveau rap- 
pelle celui d'un ancien philosophe stoïcien, 

Vicoi, H. Caas. Calalliidu qnaii-radiée 1 disque multillore, rign- 
lariQore, m drogynifl ore ; couronne uuiaéri^e , lifiiiliflore, fiminillore, 
Péridine k peu près égal aux Heurs du disque , formé de squames DOm> 
breuscs , imbriquées , appliquées , oblougucs , t'iroites , ai^^ues, uuiner- 
T^s. Cliuanthe lubbéiDiaphérique , nu, foréole'. Fleuri du dugut: 
Ovaire obioog , velu , muni d'uu bourrekt basilaire cartilagineux ; ni- 
grelle composée de squamellulea peu nombreuses , unisériée* , dislan> 
t^, il peu prèsjgales , filiformes, très-fiaea, presque nuea. CoroUeil 
cinq dirisious très-courtes. Anthères munies d'appendices apicilairei 
obtus, et d'appendices bBailaircs longs, subulés. i^^urjife la couronne 
( k peu près égales en longueur \ celles du disque } : Ovaire oblong , 
glabre, privé d'aigrette. Corolle à partie rnférieure plus étroite, en- 
tière, tubuleuse , incolore ; à parlie supérieure élargie da bas en haut, 
liguliformo , colorée, presque dressée, terminée au sommet par trois 
Ciselures arrondies. 

Vicoa auriculata, H. Casa. Plante herbacée , annuelle ; tige drosëe, 
■impie, bante d'euTÏron sept pouces , cylindrique .striée , glabriusculv, 
rougeâtre, un peu ramiliée supérieurement; lêuilles alternes, lessiles, 
semi-amptexicaules , oblongues , un peu dentées sut les bords , aiguës 
au sonimet , k liase élargie, ccliaucrée , formant deux oreillettes obtu- 
ses ; la face supérieure d'un vert foncé , parsemée de poils ; \a face infé- 
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ri<are p&te , ptraobée de glandes ti de poils ; calathldes larges d*eil?i« 
roo trois lignes , pen nombreases , solitaires au sommet de la tige et des 
rameaux , qui sont grêles , nus , pédonculiformes ^ fleurs jaunes. 

Nous avons Ait cette description générique et spéci6que sur un éAtL^^ 
tillon sec , en très-mauvais état, que M. Mérat nous a communiqué, et 
qni vient , dit-il , de Ceylan. 

Cette plante nous semble être le type d'un nouveau genre immédiate- 
ment voisin du Limbarda, mais suffisamment distinct par les fleurs 
femelles de la couronne , dont Tovalre est glabre et privé d^aigrettes et 
dont la languette est courte , large , cunéiforme , presque dressée ; c'est 
pourquoi on pourrait nommer ce genre Gymnogyne { femelles hues ) , 
ou Phalacrogyne ( femelles chauves ) , on Sphenoglossum ( languettes 
cunéiformes), ou Orthoglossum (languettes dressées). Nous propo- 
sons le nom de f^lcja, qui rappelle celui du célèbre auteur de la Science 
nouvelle. 

Il y a tant de ressemblance entre le Ficoa aurieutata et Vlphiona 
punctata , que nous serions presque tenté de croire que cette dernière 
plante n'est autre chose que la première accidentellement privée de 
couronne. Si cette conjecture se vérifiait , VIphiona punctata, rentrant 
dans le genre Flcoa, se trouverait heureusement exclue du genre 
iphiona , où elle s'accorde mal avec VIphiona junipétijblia , qu'il faut 
considérer comme le vrai type de ce genre. 

CviLTaocLiirB, H. Casa. CalathideSubglobuleuse^ discoïde: diiqtie pau- 
(ûflore, régulariflore , masculiflore? ; couronne multisériée^ multiflore, 
tubuliflore , féminiflore. Périclinc inférieur aux fleurs du disque, mais 
supérieur au clinanthe, formé de squames inégales, subtrisériées, appli- 
quées ; les extérieures plus courtes, lancéolées , foliacées^ les iotermé- 
diairesplus longues, lancéolées, membraneuses ; les intérieures linéaires' 
subulées, membraneuses. Cliaanthe élevé, large, très- concave , évasé, 
cyathiforme , nu , portant les flaurs du disque au centre ou au fond de 
sa cavité , et les ilenrs de Ïa courotfne sur tout le reste de sa surface in- 
terne et externe. JFlewê du disqiie: Faux ovaire nui?, ou peut- être 
confondu avec la base de la coroUe. Corolle infundibulée , étroite à la 
base, large ao sommet, a cinq divisions courtes. Anthères demi-exser- 
tes, mûmes d'appendices apicilaires obtus, presque arrondis, et privées 
d'appendioœ basilaiics. Style inclus, paraissant indivis , garni dé col- 
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Icclrura. Fleura ih 'la euuronae : Ovaire on finit trèj-pelït, ovoîJe- 
olitoog , ï peine comprimé , glubrc , liase , ■haolameut prirê de col , de 
bouTrelet apicileire «i il'tiigretlG. Corolle arliculce sut l'oTuire, lungne, 
gtéte, luliulcuse, ijaot la bue tris-renQ^ , globuleaie, etlesommel 
truieulé, 

Cyathocline lyrma , H. Cass. Petite plante hurbxcéi: , uiDUcUej tigi 
bimple , dressée , loiifjue de cJeai à quatre ponces, grêle, cylindrique, 
pubeaceDie ; feuilles alternée ; les iuférieureK lapprochées, longuas d'm- 
viron neuf lignes , larj^ea d'cUTÎroa trois lignes , Ijrées Irèa-iégnlière- 
ment , ayaut les diviaioUE latérales alterueh . oblougues , dentiei aurtout 
vers le sommet , et la division terminale arrondie , sub<|UÎnqué1obée et 
dentée ; la c6tc moyenne miiule de luiigu poils membraurux , articuléi , 
aomaie frisés ; quelques poils de même nnluri' i:pars finr les deiuc faces ; 
le< feuilles supériemres distaoles , gradui-'llemriut plus |ietites qnuUiîO- 
férieitres, et moins dccoupéi:s. Cslatliidea petites, sidiglobuleuMS , 
d'une ligne de diamètre, peu oomlireuses, cciurtement pcdonculées , 
rapprochées nu somoitt df la ti^je, qui est à peiue ramiHé. 

Nona avons fait cette desci iptiou , gi:néri^|ue et fipéciliquB , sur deux 
éctiantiiloua si^cs , recueillis dans le Pégu , et donués par M Aeynaud , 
en 1858, iM.Méral,q,iia bien voulu uo us les communiquer. Mail 
ces ccbanLilJous n'ayant que quelquvs culatbidea, en trcs-mauvaisétai, 
et que nous avons dû ménager avec la disciétion convenable, nous avoni 
pu romnieltre quelques erreurs dans cette analyse très-diiftcile. 

Quoi qu'il cil soit, il nous semble évident que cette job e petite plante 
est une Graagéinée , voisine du CenUiieda , et qu'on peut fonder sur 
elle un geure distinct, bien remarquable pur la forme singulière de son 
cliiianllie , k laquelle fait allusion le nom de Cyatkodine , qui signifie 
lit en gnbeUl. 



ZiBPHBLis , H. Cass. CalathJde radiée: disque multiflore , régn- 
larillore , mescubilore ; couronne uoisériée , liguiillore, féininiSore. 
Péricline supérieur aux Heurs du disque , subcyUadracé ou subcampa- 
nulé , formé de squames peu pombreuses , inégales , subtrisériées , im- 
briquées, appliquées, lancéolées, coriaces-foliacées, ciliées sur 1rs 
bords. Clinanlhe plan, nu, fovéuié. Fleurs du disque ; faux ovaire loufi, 
étroit, linéaire, aplati , membraueui, ({l'brc , privé d'ovule, aigrette 
tout comme les ovaires de la coiuunne. Corolle un peu plus courte que 
l'aigrette, glabre, à lube court, bien distinct , à limbe long, large, 
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sabcyliDdraoé , dîriié au sommet en cinq Lobes. Anthères incloses , ab' 
solamcnt privées d'appendices basiiaires. Style (d'Astérée) à deux 
atîgmatophores demi>exserts , Ubres y mais dont les bouri*elets stigma- 
tiques sont toot4i-fait oblilcrés. Fleurs de la couronne : Ovaire grand, 
obovale, très-comprimé bilatéralement, muni d'un bourrelet sur cha- 
que arête , et parsemé de très-petits poils ; aigrette articulée sur l'ovaire, 
un peu plus longue que lui , composée de quinze à vingt squamellules 
égales , unisériées^ libres , filiformes ^ pointues et non épaissies au som> 
met , garnies sur les deux côtés de longues barbes capillaires. Corolle 
glabriuscule , à tube un peu plus court que l'ovaire , k languette deux 
ibis longue comme le tube , oblongue , entière au sommet. Style fémi- 
nin , à deux stigmatophores un peu exserts , munis de bourrelets stig- 
matiques peu apparens. 

Zyrphelis anuena, H. Cass. Tige ligneuse, presque dichotome, à 
écorce grisâtre ; les rameaux de l'année simples on presque simples , 
ayant la partie inférieure très-garnie de feuilles nombreuses , rappro- 
chées , et la partie supérieure nue , pédonculiforme , terminée par une 
calathide ; feuilles alternes , sessiles » demi-embrassantcs , longues d'en- 
viron six lignes, étroites, linéaires-lancéolées | pointues au sommet^ 
épaisses , coriaces-charnues , glabres , lisses , luisantes , d'un vert glau- 
que , nninervées , très-entières sur les bords , qui sont ciliés par de 
longs poils blancs et mous ; la partie supérieure du rameau , pédonculi- 
forme , grêle , pubescente , rougeàtre , munie de deux ou trois petites 
feuilles bractéiformes , très-distantes , et terminée par une calathide 
dressée , large d'environ huit à neuf lignes , haute de trois lignes. Disque 
jaune , composé de vingt à trente fleurs ; couronne bleue ou violette , 
composée de dix fleurs ; languettes longues de trois lignes , larges de 
plus d^e demi-ligùe ; péricline glabre ; aigrettes grisâtres. 

Nous avons fait cette description sur des échantillons secs, recueillis 
eu 1S29 ^^ ^^P <lc Bonne -Espérance , par MM. Lesson et d'Urville, et 
qui se trouvent dans l'herbier de M. Mérat. 

Ce joli petit arbuste est assurément le type d'un nouveau genre , qui 
a beaucoup de rapports avec le Printzia, et surtout avec le Polyarrhena^ 
mais qui est bien distinct de l'un et de l'autre. 

r 

HeaDEaiA , H. Cass. Calathide incourounée , équaliflore , multj- 
flore, régulariflore , androgyniflore. Péricline inférieur aux fleurs ,. 
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double : l'extérieur li peu prèa ëf^al h VînlMeai-. irr^gulier, inTolnori' 
forme, composa Je plusieurs brauffea foliacces , in^^algg , irréguliètc- 
meat disposées, uni-btBériéeB , souvent greSïra par la base avec le 
péricline intérieur, plus ou moint étal&a, aubpttiolées , lancéolées; le 
pjricliac ii^érieur régulier, plécolépide , formé de douze à quiuM 
squames é);ales, ualsériées , eatregrefféei par les borda infini leuremcut, 
libres supérieurement , drciRées. applifjueca , oblonfjups, aubfolincée*- 
Clinatithe plan, abaoluratut ou. Kruil oblong , aminci de haut en bai , 
trigoneou irré^ulièremenlltiragoue, glalire , prescjoe lissa} aréole api' 
ciluire ofTpRol , ru dedans de l'aigrettL-, un ri'bord saillanl , ralleux , 
annulaire, cupuliforme , qui anpportait la base de la corolle; atgrellc 
persistante , blaoche, composée de plusieurs squamellalcs unisériécs, 
ordinairemeot libres, inégales et dissemblables; les iiDOs plus courtes, 
plus larges , paléilbrur-'S, obloDgue», frangées sur les bords; les autres 
(laoios nombreuKS, aituoes sur les uugles du fruit] beaucoup plM 
longues et plus éfroite» , subGliformes , barbi;llnlée3. Corollo parsema 
de glandes, ayaut la base élargie borizontalenient, et la partie supé' 
rieure divisée eu cinq lanières. Styli; et stî^atopliores de Vernoulée. 

Herderia truncata , H. Cass. Plante beibacée, plus on moint tam' 
pante , ï brancbes longues , probublemeot couchées sur la terre, souvent 
enracinées ça et la, cylindriques, etriéu, pubesceutei, garoies de 
feuilles d'un bout ï l'autre ; Feuilles alternes , longiioa de cinq \ m 
lignes , larges de près de trois lignes , obovalcs-cuoéiforincs , parsemées 
de petites glandes , glabriuacules en dessus , plus ou moins garuies de 
poils en dessous , étrëcies k la base en forme de pétiole , entières sur les 
bords latéraux , ï sommet large , comme tronqué , formant trois créne- 
lures , dont la médiaire est beaucoup plus Urgc; caUthides de deux 
lignes de diamètre , solitaires , sessiles ou presque sessilea au ^mmet 
des derniers rameaux , qui sont presque toujours munis de feuilles. 

nous avons fait cette description , générique et spécifique, sur nu bel 
échantillon sec, recueilli au Sénégjl, cl qui se trouve dans l'herbier de 
M. Mérat, où il est nommé ^nipAe;e;>Ai5. 

Cette Verooniéd est cerlaîiiement le type d'un uouvean genre , appar- 
tenant au groupe des Echuliéesaigrettées, dau9 lequel il se h\l remar- 
quer par son péricline double, dont l'estérie'ur est iuvolucri forme et . 
l'iniérieur plécnlépidc ; par l'arcole apicllaire du fruit , imilaul une cu- 
pule j par les squauidlules Jel'aigri;tte, qui sont inégales et dissembla- 
bles , quoique situées sur le même rang ; enfin par la dilatation de la 
buse de la corolk-. 
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Houf 4é#oiuce geoee ^ la «éaioîrB dt i^lluatre aubeur éts Idéeg sut 
la philosophie de l* Histoire de f humanité. Ceux qui préfèrent les .fioms 
«ixprimant des caractères, pourront adopter celui de Sjrmphrolepis 
(écailles entregreffées ) , qui fait allusion aux squames du péricline ; ou 
coloi d« Cœlacron ( sommet 'concave ) , qui fait allusion à i^aréo'e api- 
GÎlaîre du fruit ^ ou celui ô^ Aniséstephus (couronnt; iuégale) , qai fait 
allusion à l'aigrette; ou enfin celui de PUtybasis (large b^c ) , qui fait 
allusion à la corolle. 



Notice sur VAnUlqpe à cornes déprimées; 
Par MM. Qooy et Gaimaud. 

Cette espèce est remarquable par sa forme irâpné , 
qui la fait ressembler à un jeune bufBe , par le peu de 
hauteur de «es jambes , et surtout par ses cornes. La tète 
est grosse, le At>iit large ^ le muffle peu saillant. Les 
cornes , à peine divergentes , «ont courtes^ drohes , dé- 
primées d'arrière eu arvant et à la base , qui est plus ou 
auNus gnnelée \ elles se rétrécissent assez brusquement 
vers les deux tiers supérieurs internes : elles sont très- 
pointues ) lisses à l'extrémité , et d^un beau noir. Q y a 
quelques différences dans les cornes , qui tiennent pro- 
bablement à Page, et qui ooofiUtent en ce qu'elles sont 
moins pointues^ plus élargies à leur extrémité, et sur- 
tout plus rugueuses dans towte leur étendue. Les oreilles 
sont médiocres et peu pointues : il a y a point de lar- 
mier. Le cou , gros et court, est assee peu cambré. Les 
jambes, surtout celles de devant, sont légèrement torses, 
comme celles des bœufs. La queue , courte, grosse à la 
base , est pourvue d'une touffe de poîls noirs à Textré- 
mité. Il existe quatre tétines. 



l 
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•La couleur des individus dillëre assez foitemem. Un 
(nàli! avait nu pelage brun cl.iir, plus ronce sur le dos 
cjue sous le ventre . où cette couleur sV-clnircissail ; les 
membres étaient d'un brun de cbolocatpius prononcé; 
le poilëtait (in , rare et assez court, excepté sur les iiiem- 
bres , où il était plus fourni. Un autre individu femelle, 
plus gros , plus trapu , à q^ucue grêle , ei encore plus bas 
sur jambes, était fout noir, et avait beaucoup plus de 
rapports avec un jeune buffle (jue le précédent : c'est 
celui reprcsenié ici, d'après ufl dessin de M. de Sain.son, 
peintre de T expédition. 

Un Jeune individu était brun ; un autre, plus Jeune 
encore, avait une teinte moins foncée et tirant on peu 
sur le fauve. 

Ces auiuiaux vivent dans les boi^ , sont trè»-Baavagee , 
dangereux par les blessures qu'ils peuvent faire avec 
leurs coiucs, mais d'ailleurs assez peu agiles. Ils ont 
vingt-six côtes. La deuiitiou complète se compose de 
trente-deux deuis ; cependant , sur quatre létcs que nous 
avons examinées, ce nombre variait de vingt-huit à trente 
cl trente-deux ; ce sont ordinairement les premières mo- 
laires inférieures qui manquent. 

On peut ainsi raiactérî^er cette espèce : 



Am'ilope a cobmes uÉPBiMÉES , AitlUope depro.u 

coniis. (PI. XX) 
Sapi - outang , ou Vache des bois des Malais. 

ji. çornibus redis , subulalis , iiigris , ùasi depress 
lugosis j corpare critsso nigro aul. cinereo ; piUs rans- 



( 4a5 ) 



DIMENSIONS D UN MALE* 

Longueur totale. 
Distance da inaseau ^ l'œil. 
Longueur des cornes. 

— de Poreille. j 
Largeur de Poreille. 

Distance des membres antérieurs aux postérieurs. 
Longueur des membres antérieurs , prise de Partie 
culation scàpoio-humérale. 

Longueur des membres postérieurs au fémur. 

— de la queue. 
Diamètre du bout du museau. 

— de la tête à l'œil. 

— du cou au milieu. 



Piedf. 


POM. 


»•• 
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10 
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12 
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10 
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^1 



FEMELLE NOIRE. 

Longueur totale. 5 

— des pieds de derrière , prise k Tarticula- 
tion fémoro-tibiale. 'a 

Longueur des pieds de devant à Particulaiion sca- 
pulô*-iiuméralc. ^ i 

Longueur de la tête, prise du bout du museau à l'o- 
rigine de la corne. i 

Largeur dii front. 

Circonférence du bout du museau. 

— de la tête , au-dessus de l'œil. 

— du cou ad milieu. 
Longueur de la queue. 
Circonférence <lu corps au mîlieA. 
Distance des membres antérieurs aux postérieurs. 
Longueur des cornes. 
Grosseur des cornes à leur base. 
Longueur de Poreille en arrière . 
Largeur. 
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Cette espèce habite l'île Célèhes , nous ignorons si 



( 4^6) 

elle se trouve iLids les antres lies Molaques : elle pn>- 
TÎeat du comptoir hoUaodais de Manado, fïous devons 
à l'obligeance de M- le gouverneur Merkus les trois in- 
dividus tfue nous avons déposes au Jardin du Roi. 

Il y avait long-temps qu'on connaissait des tètes de 
celte Antilope dans les collections , maïs ou ignorait m 
patrie. M. le major Hamihon Smith est le premier ijni 
ait donné une de ces têtes au trait dans la traduction an- 
glaise du Régne animal de M. Cuvîer -, mais nous tenoni 
de M. Diard , naturaliste français qui habite Java , qu'il 
avait parlé de cet animal , il y avait plusieurs années, 
dans une note envoyée en Europe , et qui n'aurait point 
été imprimée : il est vrai que c'est aussi seulement de la 
tète, et non de l'animal complet, de sorte que c'est du 
nom que lui a donné M. Smith qu'on doit se servir. 



I>'oTE sur tes différences soit primitives, soit pos- 
térieures au dérangement des couches , qu'on 

peut observer dans les roches stratifiées , parti- 
culièrement dans celles qui sont supérieures au 
gTfiro«^'e(Rothe todle Hegende. — Exeier red 

couglomerate ) ; 

Par M. OE LA BicHE. 

Des variations légères et nombreuses, dans la struc- 
ture minéralogique des roches (i) stratifiées , ont été 

i; L'duteiir du ce Mémoire tmploie jén.-ralemtnt le miH :,.'chn 
; fl'icAi 1 . iiou poiii 'ksiRuer un.: "ipïce niiiiérilnsiqiie .k' n.rh.- . mjis 
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depuis long-temps reconnues et signalées par plusi^eurs 
observateurs. Le développement plus ou moins grand 
d'une formation de grès ou de calcaire , Tabsence de cer« 
laines coucbes dans des séries données , les altérations 
des roches à de petites distances des masses ou de& filons 
de trap, etc. , ont été remarqués depuis quelque temps, 
et on a bien apprécié Timportance plus ou moins grande 
qu'on doit attacher à ces circonstances ; mais les chan- 
gemens plus considérables , tels que la substitution du 
calcaire compacte foncé , et du grès au green-sand du 
nord de la France et de l'Angleterre , quoique mention- 
nés depuis long-temps par M. Alexandre Brongniart ; la 
transformation de Voolithe, ou formation calcaire du 
Jura , en calcaire compacte d'une couleur sombre , res- 
semblant à ceux qu'on nomme communément de transi- 
tion; le changement occasionel de tous les calcaires, 
depuis la craie jusqu'au • mu5cAe/Âra/Ar , en dolomite, 
plus ou moins cristallines selon les circonstances, et d'au- 
tres différences encore sur une grande échelle, n'ont 
pas généralement attiré cette attention que l'importance 
du sujet requiert sous le point de vue géologique. 

Cette inattention provientprobablement en grande par- 
tie de la valeur attachée aux différences de structure mi- 
néralogique qu'on supposait caractéristiques des roches 
déposées à différentes époques géologiques. Ainsi , tous 
lescalcaires cristallins furent considérés comme primitifs; 

une maase de sabstances minërales formées simultanément , une couche 
oa une réimioii de coaclies^ en un mot une portion plus ou moins 
étendue de rëcorce du globe. Nous arons conservé cette expression , 
quoique le mot de roches s^emploie plus souvent dans une autre inten^ 
iiOD en français. ( R.) 



tous les calcaires dniiegraudefjompacilé et d'une certaioe 
structure tniiiéralogîque fiireut regardés comme de trao- 
sîtlon , tous les grès d une eoiileui' et d'une dureté con- 
venables furent des grauwaekes 5 et, lorsqu'on avança des 
opinions contraires, elles furent considérées comme étant 
le résultat de quelque erreur de la part de l'observateur. 
Il est vrai que plusieurs géologues n'accordaient pas cette 
importance à la slruclure minéralugique ; mais il est éga- 
lement vrai que le plus grand nombre fut en faveur de 
celte opinion. 

La géologie , peut-être plus qu'iiucune autre science , 
demande unecombiuaisond'observalious nombreuses ; ce 
n'est que d'une accumulation de faits qu'où peut obtenir 
quelques progrès réels, et il est tout-à-fajt clair qu 'elle esige 
les travaux déplus d'un savant : beureusemeot , mainte- 
nant nous ne manquons p;is de personnes qui chaque joui- 
contribuent à augmenter nos connaissances , plus parti- 
culièrement encore dans cette partie du monde, et nous 
voyons que l'Europe, quoiqu'elle ne soit pas la plus 
grande portion delà surfaccde notre planète , est féconde 
en exemples des grandes différences qui existent dans la 
structure minera logique de la même formation. Dans ce 
cas , quels cbaiigemens plus grands encore ne peut-oii 
pas espérer de rencontrer dans des routi-ées beaucoup 
plus éloignées ! 

Souvent des faits nouveaux couduiseiu à de nouvelles 
opinions , et plusieurs des dernières , qui étaient excel- 
lentes dans leur temps , et (endaieul cerlainemeiil à l'a- 
vancement de h> géologie, doivent êti'e modifiées si les 
faits l'exigent. Que la vérité soil n.>trc seul objet. INou>. 
clierclioiis à mnipicndfe bi stimluii' Je l'écorce île U 



(4^9) 

terre \ mais comment pouvons-nous espérer d'arriver à 
ce but , si nous supposons que la géologie dans son 
enfance a atteint sa maturité ? 

Un changement d'opinion , sur la valeur qu'on peut 
attribuer à la structure minéralogique des roches , ne 
diminue nullement le mérite de ceux qui sont accou- 
tumés à insister si fortement sur son importance ; au con- 
traire 5 si les pays ont été bien décrits, comme l'est, par 
exemple , la Tarentaise par M. Brochant , qu'importe 
si un calcaire est de transition, ou si c'est du lias? Lors- 
que nous aurons ,^ par un examen général des Alpes, 
déterminé la formation à laquelle elles appartiennent, 
leur description détaillée sera encore bonne ,^ et sera tou- 
jours de la même valeur, en ce qu'elle donne un exposé 
correct des caractères et des rapports des roches dws ce 
point. 

Sans les travaux des divers observateurs habiles qui 
ont attaché tant d'importance aux caractères minéralogi- 
ques des formations, la science de la géologie n'aurait ja- 
mais pris le rang qu'elle occupe maintenant^ ces savans 
furent aussi nécessaires au développement de cette science 
que probablement ceux de nos jours le sont pour présen- 
ter des vues plus claires et plus étendues. Nous pouvons 
seulement conclure d'après les faits qui sont en notre 
possession , et il est tout*à^fait clair que ceux qui vien- 
dront après nous auront beaucoup plus de facilité pour 
arrivera des conclusions plus justes que nous ne pour- 
rons jamais le faire. Weruer n'a pas le moins de titres 
à notre reconnaissance , quoique ses idées concernant la 
formation des roches s'accordent si peu avec celles qui 
sont maintenant le plus communément reçues : il n'en 
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est pas ninins , sous ce rapport; 1» cause d'un grand 
uvRticcment dans lasciecce. 

J'ai faii ce peu de remarque» parce que , lorsqu'oa 
iirt'weiite de nouvelles vues, comme, par exemple, 
ctlles de M. de Buch sur le changement des calcaires da 
Tyrol en dolomite, au lieu d'examiner d'abord les faits, 
on lifliie le toul comme iavraisemLlable, parce que c'esl 
coulraireaux opinions reçues. Que la valeur delà théo- 
rie soi l ce qu'elle voudra, les faits au moins méritent 
l'allention, et seront appréciés; car, s'ils ne conduisent 
ptt$ à modifier nos opiuîons d'une fa cou , ils peuventle 
faire d'une autre manière. 

Comme les limites nécessaires d'une Noie ne permel- 
leni pas de longs détails , je me contenterai de donner 
quelques exemples frappans de cbangemens considéra- 
bles dans la strm turc minera logique de formations, ti- 
rées principalement des Alpes , qui montreront sutlisam- 
ment le peu de confiance qu'on peut mettre en te caiactère 
lorsqu'on désire déterminer l'époque géologique d'une 
roche, plus particulièrement lorsque les caractères zoo- 
logiques tirés des restes organiques nous manquent ; non 
que je veuille accorder trop de conliancc à ce dernier 
caractère, excepté dans certaines limites raisonnables, 
spécialement parmi les roches les plus modernes , dont il 
semblerait plus raisonnable de fixer l'époque d'après le 
caractère général de ces restes, plutôt ([ue d'uprèsaucune 
espèce en particulier, RIhïs, avant de m'occuper de ces 
exemples , je ferai remarquer que depuis quelque temps 
j'ai donné une attention particulière aux dillérences mi- 
néralogiqucs qu'on observe dans les mêmes formations , 
et que j'ai été conduit à admettre qu'on peut convenable- 
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meut les diviser en deux sortes, Tune primitive ou origi- 
naire , comme on peut l'observer à des distances consi^ 
dërablesi Tautre accidentelle, provenant des dérangemens 
locaux ou de Tintroduciion de roches ignées. Je ne suit 
pas en général d^avis d'introduire de nouveaux termes, 
croyant qu'ils peuvent aussi souvent arrêter qu'avancer 
la science de la géologie ^ mais cependant , dans ce cas , 
les termes de différences par dérangemens et de diffé- 
rences primitives seraient assez convenables. 

La lettre de M. de Buch , sur la dolomite dit Tyrol , 
est datée de 182a , et son tableau géologique du Tyrol , 
de i8a!i. Dans ces Mémoires, il nous montre la liaison 
singulière de la dolomite, du calcaire gris coquillier, avee 
le silex {/lint) et le porphyre noir, dont l'introduction 
parmi les calcaires a été^ selon M. de Buch , la caus^de 
son changement en dolomite. Je n'ai rien à dire mainte- 
nant sur la théorie liée à ces intéressans détails ] il me 
suffit , pour mon but actuel , que des masses de rocher 
cristallines puissent se développer, il importe peti 
comment, dans une formation calcaire supérieure au 
grès rouge , comme on le voit dans le Tyrôl. 

M. de Buch a aussi publié des observations sembla- 
bles sur le lac de Lugano , fondées sur un examen de Ce 
district, fait en iS^S. Comme le Mémoire est contenu 
dans ce journal (i) , je veux seulement rappeler au lec- 
teur que ce savant considère le mont Saint-Salvador 
comme un excellent exemple de la vérité de ses opinions 
concernant le changement du calcaire en dolomite. Les 
calcaires du lac de Lugano ne sont pas plus anciens que 

{\) Anntdes des Sciences naturelles y yroX, p. 1827. 
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le grés fouge ( /Ha-elcr conglomérats) ((ni lus sépHre , à 
San-Marlino , du micaschiste de Lugauo ; ils ne sont , 
dans le fait, que la conliaualioD des mêmes rocbes bien 
en évidence sur le Tac de Côme , que j'eus occasion d'exa- 
miner le mois de mai dernier. Les passages de U 
dolomite au calcaire y sont aussi des plus extraordinaires; 
mais nous n'y vîmes pas sur le rivage, comme à Lugano, 
le porphyre augitique en contact avec eux. 

Si nous cuntinuons de Côme à Bcllaggio par le bord 
du lac de Côme , nous ne rencontrons autre cliose que 
du grès compacte et quelquerois do calcaire schisteux, 
jusqu'à ce que nous atteignions le revers de la mon- 
tagne nommée Croce Gatli , sur le côté ouest de 
laquelle la dolomite se montre d'abord ; mais si nous 
allons deLeccode même jusqu'à Bellaggio, par le lac de 
Lecco, nous ne trouvons rien que de la dolomite pen- 
dant 1.^ route entière, excepté un peu de calcaire entre 
Oleio et Lierna , quelques couches de la même roche 
sur la côte ouest , et une masse de gypse renfermée dans 
la dolomite près de Limonta^ si l'on peut donner 
quelque valeur à la direction des couches, une partie au 
moins des calcaires du lac de Côme est devenue dolo- 
mile vers le lac de Lecco. 

Du grés rouge , contenant des morceaux de la même 
espèce de porphyre quarzeus , trouvé sur le lac de Lu- 
gauo, traverse le lac de Corne à une pi:tite dislance au 
sud de Bellano, au nord d'un petit endroit nommé ta 
Guola , et ressemble parfaitement aux conglomérais , 
connues ^ous le nom de liothe todte lit:gem(e , Exetei 
rvd cunf^/umcralo , etc., et me prouvent que lous les 
calcaires et dolomites des lacs de Conie, de Lecco et Je 
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Lugano sont postérieurs à cette époque. Les dolomites de 
ces lacs n'ont pas été généralement mentionnées ; je suis 
convaincu que M. Buch fut le premier qui parla de celles 
de Lugano , et je ne connaissais pas ses travaux lorsque 
j'examinai celles de Côme et de Lecco ^ mais ces calcaires 
ont souvent été considérés comme se rapportant au 
zecb stein ou calcaire alpin. Ce terme de calcaire alpin 
appliqué au zech stein ne paraîtra pas maintenant très- 
heureux ^ car des observations récentes tendent à mon- 
trer qu'il n'y a pas de calcaire alpin dans les Alpes. Si 
cependant nous pouvons en juger, d'après la nature des 
restes organiques , Ammonites , Bélemnites , parmi 
lesquels sont les Ammonites Buchlandi , heterophjl- 
lus , etc. ^ une partie au moins de ces calcaires repré- 
sentent le lias , et probablement aussi une portion des 
séries oolithiques. Il suffit, pour mon but actuel , que 
quelque portion représente le lias, car ces calcaires 
n'ont aucune ressemblance minéralogique avec cette 
roche, comme elle se montre en Angleterre et dans une 
grande partie de la France. 

Le mélange de calcaire et de dolomite près de ces lacs 
est très-varié \ quelquefois ils semblent alterner , quel-^ 
quefois passer graduellement de Tun à l'autre ; quelque- 
fois la dolomite est bien arrêtée , quelquefois on ne sau- 
rait distinguer sa division en lits^ Des deux côtés du lac la 
dolomite forme la partie inférieure de la masse entière , 
et repose sur le grès rouge ; mais à quelque distance au 
sud le manque de correspondance dans les deux côtés du 
lac est très-remarquable. Près de Varrena, ce sont des 
calcaires compactes, d'une couleur foncée, dont font par- 
ties les marbres noirs , bien connus , exploités en ce lieu ; 

XVII. 38 



c m ) 

À l'ûppusti , c'est df. \n Jolomite conteiiaiii uin: masse de 
gypse à Nobiallo , et cela a îîeu exaclemeiit dons la ligne 
de direction indiquée par le grès rouge qui fait la sépa- 
ration eairc les calcaires el les dolomites , et le gneiss , 
et le mica-schiste de la partie notd du lac. La masse 
entière de dolomite ou de calcaire peut être considérée 
comme li-ès-dérangée ; les contorsions du calcaire dans la 
partie inférieure du lac de Côme sont très-variées , et je 
ne puis , pour ma propre part , m empêcher de suppo- 
ser, avec M. de lïuch , que tout cela eut lieu quand le 
porphyre noir ou augititjue traversa ces roches comme 
on le voit au lac de Lugano , et comme probablemeat 
on le verra par la suite dans divers autres points entre 
ce pays et leTyrol, 

OecuponsTuous actuellement des importantes obser- 
vations que ^ï. Flic de lîcaumont a faites dernièrcmenl 
sur l'âge d'une portîou considérable des Alpes. 

Dans une notice sur un gisement de végétaux fossiles 
et de bélemuilcs, situé à Petit-Cœur près Mouiiers en 
Tnreuiaise, M. F-lie deBeaumont a fait connaître que le 
système de couches décrit par M. Brochant dans son 
Mémoire sur la Tarcntaise , et qui contient en beaucoup 
de points des masses considérables de calcaire grenu et 
de quarz micacé, ainsi que de grand amas de gypse , ap- 
partiennent à la série oolithique. Il se fonde sur ce que les 
couches secondaires les plus anciennes de cette contrée, 
dans lesquelles on n'a jamais trouvé des débris d'animaux 
autres que ceux qui caractérisent la partie inférieure du 
système jurassique, peuvent être suivies jusqu'aux envi- 
rons de Digne et de Sisteron (Basses-Alpes), où elles 
présentent en abondance tous les fossiles du lias. Les 
caractères de ces couches ne sont pas également ano- 
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maux dans toute leur étendue , et dans une notice sur 
un gi^emetrt de végétaux fossiles et de graphite situé au 
col du Chardonnet ( Hautes- Alpes ) , M. Elie de Beau- 
mont remarque qu'à mesure qiie ie voyageur qui se rend 
au bourg d'Oisans, en Piémont , s'approche de la suite 
continue de masses primitives qui se dirige du mont 
Rose vers les montagnes situées à l'ouest de Coni , il 
voit les couches secondaires perdre de plus en plus les 
caractères inhérens à leur mode de dépôt. 

Les roches dequarz de ces contrées paraissent à M. Elie 
de Beaumont une altération du grès à anthracite , de 
même que les schistes verdàtres et He-de-vin , qui les 
accompagnent souvent, lui paraissent être une altération 
de l'argile schisteuse unie , et de même que les gypse» 
qu'on observe dans l'intérieur des Alpes lui paraissent 
être une altération des calcaires. Il a également remar- 
qué là différence originaire qui existe entre les roches 
secondaires de l'intérieur des Alpes et celles de quelques 
autres contrées , et il pense qu'il ne faut pas attacher 
trop d'importance aux différences de composition miné- 
ralogîqUe qui existent entre le groupe de couches dont 
il s'agit et les couches inférieures du dépôt jurassique 
des parties non disloquées de l'Europe, dont il lui parait 
être le prolongement ampHBé. Ces différences de com- 
position , dit-il , sont peut-être une conséquence en quel- 
que sorte nécessaire de l'énorme différence d'épaisseur 
qui existe entre les parties d'un même dépôt qu'on com- 
pare entre elles. Ces deux genres de différences se réu- 
nissent à quelques autres considérations pour porter à 
penser que le système de couches dont il s'agit se dépo- 
sait au fond d'une mer très-profonde. 

Quoique j'aie fait grande attention depuis quelque 
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temps anx diiTércnccs minéralogiques qu'on peut obser- 
ver dans les mêmes formations, ce u'est que depuis deux 
nns que j'ai examiné plus particulièrement ces cbange- 
mens dans les roches au-dessus du grès rouge , dans le 
midi de la France , à Nice , dans diverses parties de l'I- 
talie , dans les états de Naples , dans les montagnes cal- 
caires au sud de la grande chaîne des Alpes , dans quelques 
parties du côté nord de la même chaîne , dans l'intention 
de les comparer aus mêmes roches mieux connues du 
nord de la France , de l'Angleterre etde quelques parties 
de l'Allemagne î et je dois dire que plus j 'avance dans 
ces recherches, et plus je suis convaincu de l'insuffisance 
de la structure mjnéralogique pour guider le géologue 
lorsqu'un manque de caractères zoologiques évîdeus. 

J'ai présenté le résumé de mes observations sur les 
environs de Nice , l'année dernière , à la Société géo- 
logique de Londres , et j'ai alors élabii le peu de con- 
iiancc qu'on devait avoir daiiS la présence delà dolomiie 
ou du gypse, comme caractérisant une formation , car 
ces deux roclicspeuventse rencontrer, comme celaalieu 
en effet, dans plusieurs formations diiférentes. A Nice, ils 
mi; parurent se trouver dans une position équivalente à 
celle deroolitlieouducalcairedn Jura. La structure mi- 
néralogique Je ce calcaire est celle du Jura, mais les 
caractères zoologiques manquent pour établir avec certi- 
tude son identité; il se trouve sous le sable vert, qui, 
quoique changé eu calcaire gris arénacé , contient plu- 
sieurs des fossiles cnracléristiques de celte forma, ion et 
un grand nombre de Piummulites , cl qui fournit lui- 
même un exemple de la différeuce de la slructurc miné- 
ralogique de ces mêmes formations; car, si on pouvait 
amener en contact le sable vert du sud de l'Angleterre et 
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celui de Nice , on ne tFOuverait , à Vexception de quel- 
ques couches à gi^ains verts, que très-peu de ressemblance 
minëralogique entre ces roches. Comme j'ai vu derniè- 
rement des couches qui paraissent être les séries ooli- 
thiques tout entières , représentées par des calcaires gris 
compactes , je ne puis pas accorder beaucoup de confiance 
à l'apparence du calcaire du Jura. A tout événement 
cependant les calcaires de Nice me semblent être équi- 
valens ou I la partie supérieure de la formation oolithique 
ou au développement inférieur du groupe de la craie ou 
sable veri^ et , dans ces deux cas, c'est un bon exemple 
d'une roche soulevée , dans les séries contenant de la do- 
lomite et du gypse , entre lesquels il parait y avoir vne 
union si curieuse. 

J'ai vu, par les procès-verbaux des séances de la So* 
ciété géologique de Londres., que M. Buckland est porté 
à douter de l'existence du gypse dans les calcaires de 
Nice , et qu'il borne le grand développement de celui-ci 
et des roches magnésiennes au groupe du grès rouge : 
quant au premier doute , l'existence du gypse dans les 
calcaires de Nice est un fait qui s'observe sur les côtes 
de la montagne peu loin du col de Villefrançhe, à l'est 
de la ville de Nice \ et, quanta à la présence de roches 
magnésiennes dans diverses formations., je n'en connais 
pas de meilleur exemple que celtd du département du 
Var , où M. Elle de Beaumont a trouvé la dolomite éga- 
lement dans les roches tertiaires , dans le sable vert , 
dans la formation oolithique , et dans le Muscheïkalk. 
Cet exemple et plusieurs autres qu'on pourrait égale- 
ment citer y prouvent clairement que les roches magné- 
siennes ne sont caractéristiques d'aucune formation en 
particulier. 
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N'ajaru pas passé par le col de Tende , je ne puis ni 
appuyer ni nier les conclusions (le M. Buckland, <|uand il 
s'iigit des rocfies qu'il a vues ; mais cuinme M. Elle de 
Beaumoni a suivi les couches As l'ooliihe eL les séries de 
sable vert durant quelques lieues dans ce même pays, 
et que je n'ai liouvé sur la côte entre Nice et Gènes 
aucun calcaire qui me parût plus ancien que ceux de la 
Tarenlaise, deCôme , de laSpezia , ett:. , etc., je ne puis 
m'empêclier de supposer que les roches rouges remar- 
quées par lui sont ou les mÉmes que celles qui se ti'ouvent 
dansl^ lias des Alpe^ du Daupliiné, ouque c'est un déve- 
loppement local des marnes irisées, ou du grès bigarré. 

Le seul exemple que j'oO'rirai actuellement à l'atien- 
tion du lecteur est liré des environs de la Spezia, que 
j'ai examiaés au mois d'avril dernier i il démontre d'uue 
manière très-frappante les grandes dillerences minéralo- 
giques qui cxistenl dans la même ioimation. 

A l'ouest du golfe de la Spezia est une rangée de mon- 
tagnes qui s'étendent It- long de la côte presque jusqu'à 
Levaato , eu augmentant en largeur à mesure qu'elles 
s'avancent au nord-ouest. 

La coupe oUerte par des portions variées de ces mou- 
lagiies est composé des roehes suivantes qu'on observe 
facilementdans toutes les vallées transversales et le long 
de la côte de Porto génère à Monte Rosso. 

I. Série calcaire. — a. Lits supérieuis compactes 
et gris , variant de teintes , plus ou moins traversés par 
des veines de spalh calcaire, çà et là cnlremélées de lils 
sebisleux et même de schistes argileux , couches généra- 
lement épaisses ■, la vRriété veinée de brun, clair, connue 
depuis long-temps comme marbre de Po;7o Ventre, 
forme une pnrliede cette couche. 
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b. Dolomite variée d^apparence , souvent pure et cris- 
talline , dans ce dernier ca§ presque blanche \ par endroits 
on peut distinguer des couches , et dans d^ autres la stra- 
tification manque. 

c. Couches minces de calcaire compacte , gris foncé. 

d. Les mêmes couches alternant avec du schiste brun 
clair, contenant des Bélemnites, des Ammonites et une 
grande quantité de pyrite de fer. 

e. Le même schiste brun , alternant avec des couches 
minces de calcaire compacte de couleur claire , ressem- 
blant k quelques variétés de celles du Jura. 

f. Schiste brun et couches minces de calcaire compacte 
gris foncé. 

2. Schiste brun. — Il ne fait pas eflervescence avec 
les acides. 

3. Lits bigarrés. -?- Roches calcaires et argileuses , 
d'un bleu verdàtre , rougeâtres , et plus ou moins schis- 
teuses^ la matière calcaire souvent en très-petite quan- 
tité. 

4- Grès brun. — Principalement siliceux , quoique 
quelques parties contiennent de la matière calcaire ; quel- 
quefois micacé^ en couches épaisses, minces et schis- 
teuses .11 a été quelquefois appelé grauwacke. C'est un 
des macigno des Italiens. 

5, Schiste gris siliceo-calcaire et grès. — Contient 
principalement du mica ; peut être considéré comme un 
mélange de matières calcaires siliceuses et argileuses, 
dans lequel prévalent tantôt Tune, tantôt l'autre. Quand 
le calcaire prédomine , il forme un calcaire compacte 
gris. Le tout est traversé par des veines de spath calcaire, 
et quelquefois par des veines de quar^ ^ il contient une 
grande espèce de Dicus à Vernazza. 
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Telle esl la coupe offerte par ces moulagnes ; elle 
donne une idée complète de celle partie des séries visibles 
à la Speiia, Je dois dire que sur les couches supérieures 
qu'on devrait, si on ne jugeait que par la composition 
minéralogique , appeler de transition , repose nn grès 
micacé ) siliceux et calcaire , conienatil de peliles taches 
noires qui ressemblent à de petits morceaux d'ardoises. 
La couleur générale de la masse esl bruae ou grise ^ elle 
est mêlée de schiste , et même de schiste argileux. Les 
lils sont épais ou schisteux , et le mica manque quelque^ 
fois : c'est l'autre macigno des Italiens. Quelquefois les 
lits de ces deux macigno sont si pareils, qu'eu ne jugeant 
que par des échantillons , on pourrait aisément les croire 
les mêmes ; mais , pris en masse , ils sont faciles à dis- 
tinguer. 

Ce n'est point D^on intention de donner ici une des- 
cription des environs de la Spezia, ce qui nécessiterait 
des coupes et des cartes ; mais il me reste à essayer de 
démontrer ce que ces roches sont probablement. Les 
Bélemnites semblent prouver seulement que les couches 
qui les contienuent peuvent être le Lias ou quelque chose 
de plus moderne ; mais ks Ammonites pourront peut- 
être nous aider davantage (i) : elles sont très -nombreu- 
ses , et on y voit les espèces qu'on trouve ordinairement 
dans la partie inférieure du système oolithique ou juras- 
sique. En jugeant par conséquent d'après les restes orga- 
niques , ces roches sembleraient devoir se rapporter aux 
séries oolitbiqucs, malgré la ressemblance des calcaires 
avec le marbre de transition, de manière que le change- 
ment dans la composition minéralogique a été, ici comme 

(ij La découverte Ju ces fossiles, si eomiiiuiis sur la monlugue d« 
Çarïf;i]ii , (Ji^èsla Spuxia , est iluu k Itl. Guiitooi de Massa. 
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dans les Alpes, excessivement grand, et probablement 
en grande partie , si ce n'est complètement , primitif ou 
originaire. De toutes façons , la cause qui a produit la 
structure minéralogique différente de Tune , a produit 
celle de l'autre , et probablement un jour elles serviront 
mutuellement à l'explication Tune de l'autre. 

La dolomite a beaucoup des caractères d'une roche su- 
bordonnée , d'une énorme couche , car eUe s'étend très- 
régulièrement dans la même ligne que les autres couches, 
et est recouverte par une suite de couches , et soutenue 
par une autre , de manière que les coupes observées dans 
plusieurs vallées sont les mêmes. Je parle de cela , parce 
que je ne voudrais pas que l'on crût que j'élude les 
difficultés , si cela en paraissait une \ et la^disposition de 
la dolomite de la Spezia n'est pas la même que celle 
des lacs de Lugano , de Côme et de Lecco. Les couches 
sont , il est vrai , très-interrompues , et la dolomite se 
présente comme une masse presque perpendiculaire par- 
mi d'autres couches qui sont aussi presque perpendicu- 
laires , de manière qu'on pourrait la considérer coHune 
un filon ^ mais , comme on la trouve aussi dans le même 
calcaire , à l'est du golfe , elle peut paraître également 
une immense couche ou une accumulation de couches. 

Toutes les roches énumérées ci-dessus , du n® i au 
n^ 5 inclusivement^ peuvent représenter les séries ooli- 
thiques renfermant aussi les calcaires des environs de 
Gênes , qui se développent dans la partie inférieure du 
schiste calcaréo-siliceux et du grès n® 5 , et peut-être 
pourra-t-on trouver ici les restes organiques qu'on a ob- 
servés dans des roches semblables à Digne et à Sisteron. 
Ce n'est , pour le moment , qu'une simple supposition ; 
mais , en tout cas , les calcaires de la Spezia représentent 
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geologiquemtnt uut: pailit des sérici oolitlilqui^s ,, i|uoi- 
i]ue, par leurs cat'&otùi'ea ici iiéra logiques, ils ii'nient pas la 
plus légère ressemblance avec aucune put'tie de ces st^n'es, 
telles qu'i:lle3 exislenl en Anglelecre et dans la plus 
grande partie de la France. Dans ce c»s , le macigno su- 
périeur représenterait une partie des séries du sable vert, 
ainsi qu'on l'a d^à supposé. Les roches de la Spezia se 
retrouvent abondamment eu Toscane et dans tes états de 
Lucques, dans des circonstances qui paraissent les 
mêmes. 

Le pays entier qui lorme les environs de la Speiîa a 
été violemment trouble en apparence par la serpentine 
et l'eupholide , qui se trouvent tantôt au-dessous, tantàt 
au-dessus des mêmes roches, et quelquefois mÉme qui 
traversent leurs couches. Elles semblent avoir agi ici , 
coomie dans beaucoup d'autres endroits , à la manière 
de roches trappi'enncs ; il uy a aucune régularité dans 
leur structure , prise en géuéral ; quelquefois les parties 
qui les composent sont pl,us cristallines^ tantôt une 
variété prévaut, tantôt une autre. La période de leur 
introduction parmi les roches stratifiées n'est pas aussi 
claire; mais, comme elles sont mélangées avec tes cou- 
ches qui semblent représenter la série oolithique , elles 
paraissent postérieures à cette époque (i). 

On peut espérer que les exemples donnés ci -dessus 
des grandes différences minéralogiques qu'on observe 
dans des roches qui semblent avoir été formées aux mêmes 
époques géologiques , feront sentir suffisamment l'im- 

{ 1 } Les coucbes lerliaires perpenUicalaires , accompagnées de lignitts 
a Cauipnrola , qui semblent marcjiier l'époque où les nioalaj>Bes tle 
Massa-Cariaru se sont éieiéea , peuvent aussi cortespoudris byuo l'ap- 
parition des Serpeutiaes et des EuphoiïJes. 
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portance de ce sujet , e( porteront ceux qui ne soat pas 
disposés à accorder leur asseutiment aux théories aux- 
quelles on a attribué ces changemens , à examiner au 
D^oins les faits , ce qui les conduira à eu découvrir d'au- 
tres qui compléteront ceux que je viens de rapporter, ou 
qui y considérés par eux-mêmes , dirigeront vers de nou- 
velles vues utiles au progrès de la géologie. 

Les grands changemens minéralogiques que j^ai rap- 
portés conduisent naturellement à rechercher le meilleur 
mode à suivre pour le groupement des roches, de manière 
à pouvoir les reconnaître avec levpaioins de difficulté possi- 
ble dans les différens pays« Chaque jour nous acquérons 
des descriptions nouvelles et exactes de districts variés , 
faites par des personnes capables , et dans lesquelles on 
essaie de déterminer toutes les petites divisions qui ont 
été établies parmi les roches ^ mais la plupart des lecteurs 
de ces descriptions doivent s'apercevoir que , malgré la 
sagacité et le talent des auteurs, on a besoin d'une grande 
confiance pour s'accorder avec eux lorsqu'ils manquent 
de ç^r^cî^es zoolpgiqaes , nçL^mie qi^aqd, l'^xistç^ç, du 
groupe , dont les plus petites divisions font partie^ serait 
clairement prouvée. Nous ne pouvons pas espérer que 
les mêmes roches puissent être développées de la même 
manière suy toute la surfaçje 4e la terre : l'Europe seule 
prouve le contraire. Cependant , quoique Içs parties d^un 
même groupe ne puissent pas être déterminées , la tota- 
lité peut souvent l'être; et, pour faciliter l'élude des 
formations dans les pays éloignés , on pourrait d'abord 
les considérer sur une grande échelle , laissant de côté 
les petites divisions, qui peuvent èu*e très-utiles daos une 
partie du monde , mais de peu de valeur oomparative- 
ment hors de là , pour ne lea examiner qu'après que 
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reïisteEW! ^du groupe, dont ils font partie, anrait 
él6 établie. Il peul arriver en outre que , dans les pays 
tjuc nous visitons, certaine roche soit mieux développée 
que dans celui où son exisieuce a éié établie en pre- 
tniei' ; et , par conséquent , de très-|jrandcs moditîcatioiu 
dansées divisions deviennent nécessaires. En outre, dei 
roches peuvent exister dans un pays et manquer dans uu 
autre: le muschelkalk eu est un exemple; son exis- 
tence fut long-temps niée , uniquement parce qu'on ne 
pouvait le trouver dans les pays où son existeuee était 
niée. Ahisî, si dana une partie de la France on irouvo 
une roche qui n'existe pas dans le même groupe dans 
une autre portion du même pays, comment pouvons- 
nous supposer qu'en Europe nous possédons toulcs les 
fbrmations qui se sont déposées sur la surface de h 
terre ( i ) ? 

(i ) En divisuiit les rochtfS straliQéïSea groupes qui embrassent di^s fbi- 

ies pays éloignés, ainsi quu la pratique me l'a JémoutriS. Les roches au- 
(Il'isous de la fjrauwuoke ont si peu de régularité qu'il est estrâmemeDl 
dilCcllu , si ce d'cbL impossible, de lus classer j mais , eu cdmmeuçant par 
la grauwackc, j'ai trouvé que les groupes Biiiïaos étaieiil propres a facili- 
ter l'cludu de la géolagio , et si od adoptait quelque chose de semblable, 
ou loute autre divisiou que les géologialea pouri aient regarder coDinu 
meilleure, jusqu'à ce que laconuaissancede la terre lût plus parfaite, celi 
aidetait beaucoup aujt profjrès de la géologie, et nous serious délia(- 
rassés de ces mois de primitifs , trarisitloo, secondaires el tertiaires , qui 
sont fundés suc des théories que chaque |uur semble iltsliné à ébranler. 
1. Groupe dea grauwachei. — •Cousidéré gcuéralemeut comme <iac 
masse de sdiistes aréuacés et de roi^hes calcaires, daus laquelle tau toi 
l'une, luntùt l'autre ptédomiue. DifTércmment développé daUS diri 
lieux difiercus , et s'étenduiit jusqu'au vieu^c grès rouge des géologut» 
auglais iucLusivemenl. 
a. Groupe caebonijérti, — CuDteuaut te calcaire carbouifére eL le terraïu 
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carbonifère du premier groupe , avec lequel il semble avoir une liaison 
si naturelle, tant minéralogique que zoologique. Cependant y cette 
même rocbe est Uée si étroitement avec le terrain bouiller, particu- 
lièrement en Angleterre , qu*on ferait une violence égale en séparant 
ces deux formations. L^avantage qu'il y a à séparer le terrain houiller 
du premier groupe , et à Pisoler autant que possible , c'est qu'il peut 
servir de guide pour déterminer les âges relatifs des roches qui se pré- 
sentent avec lui. 

3. Groupe du grès roii^e. — Comprenant le grès rouge {Grès des 
f^osges, Rothe-todU'liegende , Exeter red*-conglomerate) , le Zechs- 
tein, le Grès bigarré {Bunter-sandstein), le Muschelkalk et les marnes 
irisées {Keuper), La partie inférieure de ce groupe semble une divi' 
sion naturelle , et a probablement été produite par quelque révolution 
générale delà surface de la terre, accompagnée d'une destruction par- 
tielle des roches préexistantes. La partie supérieure du même groupe 
n'est pas aussi naturellement séparée des roches qui sont au-dessus , 
car il semble qu'après l'époque remarquable du Rothe^todte-liegende , 
on peut souvent tracer un passage graduel de cette roche à la craie 
inclusivement : ce groupe semble cependant convenable dans Tétat 
présent de nos connaissances. Les deux principaux calcaires, le Zechs- 
tein et le Muschelkalk , peuvent être considérés comme subordonnés, 
car tantôt l'un parait , tantôt l'autre ; et quelquefois ^ comme dans le 
Devonshire , ils manquent tous deux. 

4. Groupe du calcaire jurassique ou oolithique* — Renfermant tout ce 
qu'on nomme communément le calcaire du Jura et le Lias. 

5. Groupe de la craie. — Renfermant la craie proprement dite et lô 
green^sand. Le terme de craie n'est peut-être pas bien approprié à 
tout ce groupe > car probablement le caractère crayeux n'y est appli^ 
cable que dans quelques parties de l'Europe ; mais , comme tous les 
géologistes savent ce que cela veut dire , il est aussi bon que celui de 
iioM f etc. 

6. Groupe des terrains supérieurs. — Ce groupe semble très-naturel; il 
renferme toutes les roches tertiaires, qui probablement sont très- 
difiéremment développées dans les diflférens pays. 

On doit probablement séparer de cette liste ces graviers, sables, etc., 
habituellement connus sous le nom de terrains de transport anciens ou 
diluviens, mais que des observations récentes, parti<iulièrement celles 
de M. Desnoyers, montrent avoir eu une origine très-différente de 
celle qu'on leur supposait généralement. 
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Notice sur des dents de Ruminans , de Pachj- 
dermes et de Carnassiers , trouvées dans la 
formation crajeuse de la montagne de Saint- 
Pieire de Maëstricht ; 

Par M. Van Bheoa, 
De riBBtiMt des Payi-BaB; 

Et M. Vah Hbes, 
Docteur en médecinB îi Maëstricbt. 

Parmi les faits généraux qui , dans les derniers temps, 
sont résull& des reclierclies actives des gûologues, aucon 
ne parait mii;:ux prouvé <|ue cette relation générale qui 
existe entre l'âge des couches successives , dont t'<$corce 

du glolie terrestre est romposé , et les classes d'anïmaiis 
fossiles qu'elles renferment. 

Tout porte à faire présumer que la succession de ces 
terrains a élé accompagnée d'un développement pro- 
portionnel des conditions nécessaires à rexisiencc des 
classes plus élevées, et que l'équilibre atmosphérique, 
indispensable h la vie des animaux les plus parfaits, 
n'est survenu que très-tard , lorsque les terrains ihalas- 
siqucs avaient commencé à se former. 

Jusqu'à présent, à l'exception de quelques localités 
douteuses , comme celle de Stonesfield , aucun ossemenl 
de Mammifère n'a élé trouvé que dans les couches supé- 
rieures à ce grand dépôt de matière calcaire, que l'on 
nomme ordinairement la formation crayeuse , et qui ne 
parait contenir en animaux vertébrés que des os de pois- 
sous et de reptiles. 
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Les faits mêmes qui , n'étant pas examinés avec toute 
rattention nécessaire , paraissent faire exception à celte 
loi générale , s'y soumettent cfependant le plus sôtovettt 
après un examen scrupuleux , et contribuent à lia con- 
firmer, bien plus même que ceux qui rentrent dans la 
catégorie ordinaire. 

Un de ces faits sera l'objet <lè <îfette Notice. 

La formation crayeuse de la montagne de Sàlnt-Pierre 
de Maëstrîcht , si célèbre par ses ossemens de Tortues 
mai:ines et par lés restes de cél énorme Lézard, que l'on 
a désigné par le nom de Mosasaurus , qu'elle contient 
pêle-mêle avec des coquillage^ et deè Polypiers qui 
caractérisent la craie, n'avait jusqu'à présent offert au*- 
cun os de Mammifères aux ret^herches dés iiàtufallstës» 

Le vaste Océan , au sein duquel elle fut déposée , he 
pouvait nourrir que des ahiiùdâïix aquatiques, fet il h'y 
avait aucune probabilité de trouver dans ûes dépôts d*au« 
très os de Mammifères qUë ceu^dés Cétacés, 6U tout au 
plus des Phoques. 

Ce ne fut donc pas sliti6 surprise qUe l'un de nous 
(M. Vau Hees) reçut , le 9 du tnoiè de tnars passée une 
dent enclavée dans la craie àé la môUt&Ignëde Saint^P>ei*re, 
dent qui avait appartenue, sans aucun doute, à un ru<* 
minant. Oh l'avait découverte^ enchâssée dahs la paroi 
d'un grand pilier qui Soutient le plafond d'une partie 
d'une carrière , où depuis lotig-iéinp^ on ne travaillé 
plus \ elle s*j était préâeutéé à environ 80 pieds sous là 
surface de la montagne, lorsque, grattant avec un ia-^ 
strument tranchant , on voulait effacer Une marque qui 
servait à trouver le chemin dans le dédale de ces immen* 
ses carrières. 
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Desrachcrthûauliéneurcs, qui furenifnîles en noire 
pi-ésence , nous firent découvrir au mÊme endroit, mats 
en cieusaut plus profondément dans le massif du pilier, 
encore plusieurs dénis en place ; et des travaux auxquels 
nous avions engage les ouvriers , à qui le Iiasard avait 
offert la première dent , eu ont fait trouver toujours au 
même endroit , mais toujours en avançant plus profon- 
dément dans rînlérieurdu pilier, un nombre si considé- 
rable , que l'on peut , au moment où nous écrivons celle 
note ( 3 juillet) , les estimer sans exagération à plus de 
cinq cents. 

Les dents , que nous avons examinées , nous ont para 
appartenir à des Kumînans des genres bœuf et chèvre 
ou mouton ; à des Pachydermes des genre cochon et che- 
val , et à des Carnivores du genre cliicn. 

Les dents des Ruminans sont les plus nombreuses ; 
elles forment les ^ , celles des Pachydermes les '— , et 
celles des Carnassiers les -^ du nombre total. Elles ne 
nous paraissentdifférer en rien des dénis du bœuf ordi- 
naire , de la chèvre ou du mouton domestique, du san- 
glier, du cheval et du chien domeslîf[ue actuellement 
existans. INous en possédons des incisives , des canines cL 
des molaires. 

La pierre dans laquelle les dents sont enclavées n'a 
rien qui la dislinguc de la pierre ordinaire de la mon- 
tagne de Saint-Pierre ; elle a la même couleur plus ou 
moins jaunâtre ; l'on y trouve le même mélange de sable 
et de parties calcaires : seulement elle est très-friable , 
comme cela a lieu ilins plusieurs endroits de la monta- 
gne ; enfin , elle ne dilïère pas sensiblement de celle qui 
enveloppe souvent les ossemens de Reptiles. 
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Des fragmens de coquilles et d'Oursins se irouveni 
confondus avec les dents dans la même pierre \ mais, ce 
qui est assez remarquable , aucune autre partie des ani- 
maux auxquels ces dents ont appartenu n'a été trouvée; 
point de restes d'ossemens , pas même des mâchoires : 
les dents étaient sans doute déjà séparées du squelette de 
l'animal quand elles ont été déposées dans la craie. L^ on 
avait remarqué en plusieurs endroits de la pierre silicéo- 
calcaire^ qui entoure les dents , une matière brunâtre , 
qui , au premier aspect , nous avait paru pouvoir être 
attribuée à une matière orgaiîique décomposée ; mais 
des recherches chimiques nous ont appris que cette ma- 
tière n'était qu'un silicate de fer manganésifère. 

Les dents , au reste , étaient dispersées sans aucun 
ordre^ visible dans la pierre ; elles paraissent avoir été 
soumises à une forte pression , et sont souvent divisées 
perpendiculairement en deux parties, qui, dans la pierre, 
se trouvent à quelque distance Tune de l'autre : elles 
happent plus ou moins à la langue , et ont quelquefois 
une teinte bleuâtre , qui semble indiquer la présence du 
phosphate de fer. 

Tel est le fait qui s'est présenté dernièrement dans la 
formation de Maëstricht , et qui, s'il n'admettait pas une 
explication particulière , devrait nécessairement boule- 
verser toutes les idées reçues en géologie , en nous mon- 
trant des restes d'animaux , dont les analogues existent 
encore de nos jours , confondus pêle-mêle dans une for- 
mation très-ancienne avec ceux de ces lézards gigantes- 
ques, dont Ia race était éteinte bien avant les temps 
historiques. 

xvn. 29 
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Il pniaitra snns douLp diUicile de ne pas regarder 
comme contemporaines des resies de rea lézards , des 
deuts qui se irouvent avec eux au milieu de la vaste for- 
maiion de la montague de Saînl-Pierre , à 80 pieds de lu 
surface , dans un énorme pilier, reaie d'une couche que 
des travaux anciens ont emportée. 

Voici cependant ce qu'un examen scrupuleux du ler- 
ramnous fit apercevoir, cl ce qui nous fait penclier pour 
l'opiuiOD que nos dents n'appartieunenl pas à la même 
époque que les fossiles connus de la craie, et quMIes 
ne se trouveol qu'a ccideu tellement mêlées à ceux-ci. 

i". La couche où les dents se trouvent se distingue des 
autres par une plus grande humidité, et par nne bien plus 
grande friabilité que celle de la craie. La pierre de cette 
couche n'offre presque aucune solidité, cl n'est pas propre 
;i servir de pierre de construction. Nous observerons re- 
pendant que la couche n'est pas lellement Iraiicliée de la 
craie , sur laquelle clic repose , ni de celle qui la recou- 
vre , qu'on puisse distinguer des traces d'une sépara- 
tion nette : le tout semble se fondre ensemble , et passer 
insensiblement à la masse crajeuse , qui ne diffère en 
rîcii de la pierre à bâtir ; 

2°, L'on y remarque beaucoup de veines, ou do petits 
amas de la substance brune , que l'analyse chimique nous 
a montré conlenir un silicate de fer manganésifère; 

3". Elle renferme de petits creux remplis d'un sable 
siliceux, pur, blanc , à gros grains , ne faisant aucmir 
eflervescenre avec les acides ; 

4°. La couche ne se retrouve pas avec les mûmes ca- 
ranères dans le pilier opposé; 
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5**. Tout le terrain de la moniagne parait crevassé; le 
plafond des galeries environnaiïles montre plusieurs de 
ces petites crefasses remplies de sable et de la matière 
ferrugineuse indiquée plus haut^ 

6°. A peu de distance de Fendroil où les dents ont été 
trouvées, des tuyaux d'orgue, remplis de diluvinm^ 
traversent les couches crayeuses; 

7®. En d'autres endroits Fon trouve, dans les couches 
supérieures des galeries , d'assez grands espaces où la 
craie , mêlée d'argile et de sable , forme des masses con- 
tinues , et tranchées nettement par dés lignes sinueuses 
de la véritable «raie ; 

8®. En6n , en un autre endroit nous avons observé au 
milieu d'une couche des excavations assez vastes , rem- 
plies en partie de stalactites calcaires. 

Toutes ces observations réunies nous portent à admet«> 
tre la conclusion que là où actuellement les dents se 
trouvent entourées de la substance crayeuse, il existait 
autrefois une large excavation ; que les dents auparavant 
répandues sur le sol ont été emportées par les eaux , et 
ont coulés , avec la substance silicéo- calcaire de la mon-r 
tagne elle-même, par les fissures , jusque dans l'excava* 
tiou , qui a été ainsi comblée par le détritus du sol 
crayeux , auquel ces dents étaient entremêlées. L'eau , 
entrée en même temps dans l'excavation^ aura filtré par 
les fissures nombreuses inférieures , et la matière sili- 
céo- cal Caire , tassée et pressée par le poids énorme de 
l'eau élevée sttr le sol de la montagne-, et remplissant les 
fissures , aura repris l'aspect deia masse pierreuse de la 
montagne, qui, elle-même, ne consiste qu'en parti- 
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l'uli's icmiiiiieiîs par les eaux, sans cependani recouvrer 
ffialemcnt sa soHdïlé jiniL-ririirc. 

Ainsi s'cspliquerail facilemenl , i" la présence de* 
dénis au milieu d'une formation déposée originairement, 
qiinud les Mammifères u'cxistaienl pas encore ; p," pour- 
quoi CCS dents n'ont élé trouvées que dans un endroit 
trèa-circonscrit-, 3" comment plusieurs d'entre elles soni 
divisées perpendiculairement, et enfin pourquoi la pierre 
qui les enveloppe possède nne solidité bien luoius con- 
sidérable que celle qui sert de moellon , et qui provieni 
des environs du même endroit. 

Si ces conclusions sont exactes , les aninintix dont nous 
venons d'examiner les restes ont vécu dans des temps 
Lien moins éloignés de nous que les Tortues et les Mosa- I 
satims, dont les mêmes carrières nous ont révélé ]'«cis- I 
lence ; ils sont cependr.nt bien antérieurs à l'étioniip 
dépôt de dilnvium que les eaux, descendant du failc 
des Ardennes , ont étendue dans l'ancienne vallée de la 
Meuse , et sur les plateaux de !a montagne de Sainl- 
Pierre et des montagnes environnantes. Rien de ce i^iii 
s'y dépose actuelleiiienl ne pourrait pénétrer dans l'in- 
térieur de la montagne que par un de ces trous coniques 
et étroits, que l'on désigne sous le nom bizarre de tupuj: 
d'orgue ; mais , dans ce cas , le corps porté dans la mon- 
tagne serait entouré du diluvium qui remplit ordinaire- ■ 
ment les tuyaux d'orgue , et qui couvre tout le pl.i- 
tc.„ (,). 

(i) Va de nous (M. Van Htea) possède dans sa collection ua mor- 
ceau de bois de cerf trouvé dans l'îiitérieur de la nioutague , eutreméli' 
au gravier du diliiviiim , qui avait fusé d'un tuyau d'orgue ouvert par le 
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Nos deuls oni donc été déposées sur le plaieau crayeux 
de Saiiit-Pîerre , quand le diluvium ne le couvrait pas 
encore 5 elles sont entrées avec la substance crayeuse re- 
maniée par les eaux , soit dans des fissures , soit dans des 
tuyaux d'orgue alors encore vides, et ont. été portées 
dans une de ces nombreuses cavités que la craie, en se 
déposant, avait laissées ouvertes. Ce ne fut qu'après 
leur dépôt que des courans d'eau , descendant des Ar- 
dennes , ont rempli les tuyaux d'orgue avec des blocs 
poules quarzeux , et en ont étendu une masse considéra- 
ble sur la surface du plateau. 

Des Ruminans , des Pachydermes , des Carnassiers du 
genre chien , semblables à ceux qui existent encore au- 
jourd'hui , vécurent donc avant que le diluvium fut dé- 
déposé dans les environs des mêmes endroits où on les 
retrouve encore 5 ces animaux furent doue déjà contem- 
porains de ces Hyènes , de ces Ours , de ces Rongeurs , 
dont on retrouve les ossemens déposés entre les couches 
de diluvium dans les cavernes et dans les fentes des ro- 
chers , et qui ont de même prolongé leur existence jusque 
après le dépôt du diluvium , sur lequel l'on retrouve , 
daps nos cavernes, leurs ossemens renfermés dans des 
couches d'une origine^plus récente. 

Des animaux paisibles peuplaient donc nos. contrées 
ava^nt et après notre diluvium, et servaient probablement 
de pâture à ces animaux féroces , qui existaient en même 
temps dans les mêmes pays. N'est-il pas remarquable 
qu'aujourd hui l'on n'en retrouve plus que les genres 
utiles à Thomme , avec quelques petits Rongeurs , et ne 
serait-on pas tenté d'attribuer à raugmentation de la 
population , aux progrès de la civilisation en Europe j, la 
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destruction des auiuiaux nuisibles, destruction k laqueJIe 
n'auraient échappé que ces petits Rongeurs, .-iux(|uels 
leur taille, leur nombre tousidérable , et leur granJe 
fpcondité, pcrntireut Je lutter avec avantage coDtir les 
poursuites do rhomme ? 



Sur une nouvelle espèce de Phénicoptère ou 
Flammant ( Phasnicopleius ignipalllaïus); 



Par MM. DES9&Ll^Bs D'OiiBi&iiir et Isio. 
Geoffboy Saikt-Hilaire, 

Le genre Phénicoptère ou Flammant, l'un des plus 

remarquables de l'ordre dus Fclia^siers , dans Iptjuel il 
compose à lui seul une famille des plus trancKées, ne 
comprend encore que trois espèces , dont l'une nesl 
même bien connue que depuis un an environ. Ces trois 
espèces sont i 

i". Le Phénicoptèhë des imciens, Geoff. S.-Hil-, 
Bull. Soc. jihil. , tom. II . p. 1)7 ; Pliœnicoplerus anti- 
ijuorurn , Tem. , PI. col., 71" livr. ; P/uenicopterm 
ruher de Linné et de la plupart des iiuteurs. C'est cctlt 
espèce qui, chaque année, vient visiter par troupes nom- 
breuses nos côtes du midi; 

2°. Le pHÉHicorTEiie rou<;k , t'tiivnitoplerus ruber, 
Wilson, tom. Vm, p. 45, pi. 66; Teinui., PI. col., 71* 
livr. PhamicoptErus Bahamensis, Catesb. , l. I, p. 73. 
Cette espèce , long-temps confondue avec la précédente 1 
est le Flammant d'Amérique di; queh|ucs auteurs aïo- 



( 4SS ) 

dutnes, cl sans doute aussi le Phœnicopterus chilensis 
de Molina , quoique la description de cet auteur, évidem- 
meul inexacte à plusieurs égards , s'éloigne un peu de 
celle de Wilson ; 

3®. Le PETIT PnÉwicopTÈne, Phœnicopterus minor^ 
GeoflF. S.-Hil., Bull. Soc. phil.y tom. H, p. 97. Fieill. 
Gai. du Mus. Le Flammant Geoffroy, Lacépède. Le 
Flammant pygmée, Phœnicopterus minor^ Temm., PL 
col. 4' 9» Cette espèce, dont l'adulte n'est connu que 
depuis très -peu de temps, habite le Sénégal et le Cap de 
Bonne- Espérance , et non pas l'Amérique , comme le 
ferait croire une faute typographique qui s'est glissée 
dans la seconde édition du Règne animal. 

A ces trois espèces il faut joindre une espèce nouvelle 
qui habite, comme le Phénicoptère rouge, l'Amérique 
méridionale , et q,ui n'est pas moins remarquable que ses 
congénères par l'éclat de ses couleurs. Nous lui donnons 
le nom de Phékicoptere a manteau de feu , Phœni^ 
copterus ignipalliatus , à cause de ses ailes , qui sont de 
la couleur de celle d'un charbon ardent. 

Nptre description est faite d'après l'examen de trois 
individus , dont deux adultes , et l'autre jeune ^ 

La tête , le cou , la queue , le dos et les parties infé- 
rieures sont généralement , chez les adultes, d'un rose 
pale , quelques-unes des plumes du dos sont d'un rose plus 
foncé : sans doute dans les vieux individus le dos devient 
rouge comme les ailes, ainsi que cela a lieu chez les vieux 
individus de l'espèce commune. Les ailes, à l'exception 
des rémiges , qui sont noires , sont d'un rouge vermillon 
éclatant , très-différent par la nuance du rouge rosé qui 
orne le plumage du Flammant ordinaire, et se rappro- 
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chcTit (lu la ci'ulcur d'an charhou mdeni. LesJRniLus sont 
d'un rouge bruu danG la plus grande partie de leur lon- 
gueur, mnis d'un rouge vif dans le voisinage des articula- 
tions. Les dùigLs sont en entier de cette dernière couleur. 
Le bec est coloré de rouge ei de noir, Lomme chez le 
Flitmmaut ordinaire j mais le noir s'éieud de la pointe 
jusqu'au delà de la courbure, el jusque tout près des na- 
rines , el oi:cupe ainsi plus de la moitié du bec : caractère 
qui suffirait seul pour distingufr le P. ignipallialus 
adulte de tous ses congénères. 

Les jeiLUoe ont le plumage d'un gris blanchâtre par- 
semé de mèches brunes , avf c quelques plumes roses aux 
couveilures des ailes. Lf; bec est noir à son extrémité, 
bleuâtre dans la plus grande partie de sa longueur. Les 
pieds sont enlièrtiment brunâtres. 

Les caractères que nous iivons indiqués suffiraient seuls 
à la distinction de l'espèce ; mais d'autres , d'une beau- 
coup plus grande importance, restent à signaler. Le 
corps est presque de même volume que ohea le Flam- 
mant ordinaire, et le cou est de même longueur, mais les 
jambes sont beaucoup plus courtes, comme le montre- 
ront les mesures suivantes. La jambe proprement dite, 
depuis le point où s'arrêtent les plumes , a 5 pouces, et 
le larse g , tandis que chez un Flamnuitit ordinaire , de 
même volume, la jambe , depuis le point où s'arrêtent 
les plumes, a g pouces, et le larsc i pied. Le bec est aussi 
sensiblement plus court dans notre espèce iiouvelle, 
principalement dans la porlion conquise entre sa basée! 
sa eourburc. Du reste , la mandibule itiférieuri! est de 
même forme que niiez le Flammant ordinaire et le Flam- 
mant rouge. Enlîn , une dernière dilléreiiee. qui ne doit 
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pas être oubliée, c'est que Tongle du pouce est très-petit. 
Les ongles des autres doigts sont au contraire aussi larges 
qu'à Tordînaîre , et peut-être même davantage. 

Les dimensions de nos individus sont les suivantes. 
Longueur totale , depuis le bout de la queue jusqu'à 
l'extrémité du bec, 4 pieds i pouce. Longueur du bec , 
mesuré eu ligne droite, 4 pouces ^. 

Le Phœnîcopterus ignipallialus est commun dans a 
province de Buénos-Ayres jusqu'à la Bahia blanca; il 
est extrêmement rare à Corrientes. Il vit par grandes 
troupes au bord des lagunes •, mais on l'approche diffici- 
lement à cause dé son naturel farouche. Les Espagnols 
le nomment Flaniingo (Flammant) ', mais quelques 
Guaranis de Corrientes le connaissent squs le nom de 
Nahana^ et les Indiens Butîcud du Brésil l'appellent 
Ponchen. 



Description d'un dépôt mixte de Gypse fibreux 
secondaire j et de Roches p/rogènes à Sainte- 
Eugénie , dans le département de V Aude ; 

Par M. Journal fils. 

On n'avait pas encore observé , sur le versant septen- 
trional des Pyrénées , de roches d'origine ignée 5 cepen- 
dant il en existe un grand nombre sur le versant méri- 
dional. Quelle que soit la cause de cette différence, le 
fait est extrêmement remarquable : aussi , nous allons 
Jécrire avec quelque détail le seul exemple, qui soit à 
notre connaissance , de roches ignées sur le versant fran- 
çais des Pyrénées. 

Au sud-ouest de Narbonne , à la hauteur de Peyriac , 
en quittant la grante route de Perpignan pour suivre Je 
ravin des Pigeonniers, à peine a-t-on quitté les forma- 
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liuns d'eau duuce (luui- inaixhei- sur le (.alcaiic Diarneus 
secondaire (lias), que l'on iruciiulrt; subilcnieiit un 
Binas de gy[>se iibrcuK setondairc, à couches sinueuses 
et bariolées de plusieurs coiilenis, renfermani quelques 
coachea subordonnées de marne , et de nombreux cris- 
laux de quara prisme bip^ramidnl. Ces coui:hes de gjpse, 
quoique flexueusea , soui eu géuéi'al verticales, et diri- 
gées an uoid-est, e'est-à-dlre , de la uiëoie manière que 
les roches cjui établissent la continuation géognostiquc 
des Pyrénées avec les Céveunes, 

Le terrain gypscux de S.iiuie-Eiigénie a la plus grande 
analogie avec tous ceux que l'on observe dans les Cor- 
bières, à Ornaisons, Gléan, Durban, Coriizei, etc., etc. 
Aussi je n'bésitepas à les lui assimiler. 

Plusieurs auteurs ne sont pas encore bieu d'accord 
sur la véritable position géognostique de ces gypses. Les 
uns eu font une couche subordonnée au lias , tandis que 
quelques autres penseut qu'ils sont contemporains du 
grès bigarré i mais cette distinction, comme nous l'a très- 
bien fait observer M, Reboul , correspondant de l'Aca- 
démie, quia eu la bonté de visiter avec nous ce gîte 
intéressant, n'est pas d'une aussi grande importance 
qu'elle le parait d'abord, car le musvhelkalk n'existant 
pas dans les Pyrénées , le lias et le grès bigarré s'y trou- 
vent à peu près en contact. 

Av:mt d'atteindre la campagne de Sainte-Eugénie, on 
observe un amas de tufs et de wake , qui ont la plus 

méridionale. Ces tufs ue font pas eli'ervesccnce avec les 
acides', ils sont ordinairement rougeàtres, souvent gris 
on verdàlres , traversés par de petites veines de gypse , et 
renfermant de petites boules de zéoiitlie blanche , et des 
fragmens roulés de gypse. Quelquefois les mêmes roches 
ignées sont extrêmement compactes, et renferment du 
peridot disséminé. 

Cette formation, qui repose immédialement sur le 
lias, se prolonge aunJelà de Sainte-Eugénie, dont les 
murs sont assis au-dessus ^ sa plus grande longueur a en- 
viron 2 ou Soo toises. Au-delà de Saiuie-Eugénie, ce 
{^ypse reparait encore et empale des amas de wake , ren- 
rermaiildes masses de basalte arrondi , qui se décompose 
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eu couches concentriques, et qui renferme des cristaux 
de péridot ^ les mêmes boules basaltiques ont aussi éié 
observées dans le gypse. 

Aux environs de ce dépôt basaltique , en allant ^ers 
le roc du chemer^ on observe des amas d'une roche verte, 
analogues à quelques mélaphyres ou à quelques roches 
serpeutineuses. Ces roches, d'origine ignée, paraissent 
avoir été soulevées eu même temps que les wackes et les 
basaltes; elles reposent sur le calcaire secondaire (lias). 

M. de Paretto , observateur infatigable , dont les im- 
portans travaux sont connus de tous les géologues , et 
qui a visité dernièrement avec moi Sainte-Eugénie, a 
observé un fait extrêmement intéressant, et qui peut 
aider à expliquer le mode de formation de ce terrain ; il 
a vu que quelques-unes des roches secondaires qui sup- 
portent le gypse et les wakes étaient recouvertes d'un 
enduit igné, verdàtre, ressemblant à une couche de ver- 
nis que l'on aurait placé sur la roche. Ce phénomène 
s'observe très-bien en suivant le ravin qui. conduit à la 
fontaine. 

A quelques pas de ce ravin , en se dirigeant vers Pech 
redon^ le gypse,* avec les amas de roche ignée qu'il ren- 
ferme , reparait encore dans cette localité -, il renferme 
de petits sillons de fer spatliique , et quelques cristaux 
de 1er oligiste. 

Cet ensemble de dépôts est inséré entre deux sommités 
de lias, dont l'une, plus voisine des étangs (Pech redon), 
est confusément stratifiée, et l'autre se liant et adhé- 
rent à la masse des Corbières, montre des strates incli- 
nés d'environ 45» vers le nord-est. On l'appelle roc du 
chey^rier. 

Le calcaire qui circonscrit et domine le dépôt gypseux, 
est généralement marneux , traversé par de petites veines 
spathiques^ et se décompose en marne rougeâtre : les 
fossiles y sont très-rares. J'y ai cependant observé des 
fragmens de Madrépores , quelques individus de YOrbi- 
tolites conca^fe , et les genres Térébralule et Podopsîs. 

Il est très-difficile d'expliquer la cause qui a formé le 
terrain mixte de Sainte-Eugénie , et cette difficulté tient 
aux nombreuses explications que l'on peut en donner. 

Ainsi , il est possible que le lias recouvrît d'abord le 
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avec lui. 

Oh peut encore admettre ijtiii le fjjpsc et les rocbes 
volcaniques aient été apportés par dus alluvioiis, cjui 
auraient ainsi comblé uue vasle faille existanle dans le 
lias. Mais cette opinion ne me parait pas soiitenable, 
parce que les roche» de Sainte-Eugénie ne ressemblent 
nullement A des matériaux iraiisporiés, mais bien à des 
roches formées en place ; il faudrait d'ailleurs , pour tjue 
cette théorie fût admissible , (ju'il y eût dans les environ» 
quelque roche d'origine ignée. 

Ilu'est pas également probable, mais je dois exposer 
celte opinion par suiie de In tendance que l'on a aujour- 
d'hui de faire jouer uu rôle important aux actions clii- 
miqiies dans les phénomènes volcaniques, il n'est pas 
également probable , dis-jc , que l'expansion volcanique 
dus boues et des basaltes de Sainte-Eugénie, ayant été 
Hcvompognée d'nn dégagement acide, phénomène asscB 
comnum dans les éruptions , le gvpsc te soîl forme aux 
dqi.ns de h roche cah-.irc. 

Enlin , ne se pourrait-il pus qne les choses existant 
dans l'élat où elles se trouvent aujourd'hui , les roches 
ignées se fussent mises à jijnr à travers la innssc du yvpse, 
<jui, dans ce cas, serait de Lcaucanp aiitérienr an plié- 
uuniène vohauiquc. 

Loi-sqm; ji- visiliii In première fois le jjitc de Siiiiitc- 
Eugér.ie, JI. Boue venaitde publier snn opinion suc i'c- 
rîi^ine î^née qu'il altribuc n quel([iies dépôts [;ypjieiix des 
Alpi's. ,li^ crus que la nouvelle observation que je veuais 
de ftiiie pourniit donner un grand poids à cette manière 
d'expliquer les faits; mais depuis lor's, et à fori'c de vi- 
siter dans les plus grands détails la même localité , lucb 
idées se sont beaucoup modifiées , et il nie semble que l.t 
première opinion quej'ai émise est seule suuienablc. 

Je me résumerai dune en disant ijue le terrain nubile 
de Sainte-Eugénie parait s'èire formé par une érupliori 
liuucuse et Lasalliquc, qui aiii^savt vciticnleuicu', de li.r- 
Cl. haut . CI qui a redresse le ènic^.iie et îc .;v,is,- q,,, lui 
liait inlciiei:r. 
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